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A  DEUX  DEJEtT;    ,' 

VAUDEVILLE  £1»  UN  ACTE, 

Par  RPE  ROUGiïMMÏT,M^''».l.,'{'"'-'' 

Représenté  pour  la  première  J'ois ,  à  Paris,  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville,  le  a5  Janvier  1809. 


A     PARIS, 

Chez  FAGES,  Libraire  du  Théâtre  du 
VAUDEvitLE,  au  Magasin  da  Pièces  de 
Tbéalre  ,  boolevard  Saint  -  Martin  j  N".  39  , 
TÏB-à-vis  U  rue  de  Lancry. 

1809» 
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P  EK.SO  NN  A  G£  s.       Aercvitt. 


AKLEQUIN.  M.  Lapokts. 

LBLIO  ,  son  ami.  If.  SsvB8TI. 

Madame  PAKDOLPHE.  Mad.  Bodik. 

ISABELLE»  nièce  de  madame  Fandol- 
pke.  lïUe.  PxnifARis. 
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La'Scène  Se  passe  à  CàurvilU  pris  de  Chartres ^  dam  U 

maison  de  madame  Pandolphe^ 
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St$  Théâtre  représente  une  chambre  9  à  droite  un  cabinet.         \ 
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SCENE   PREMIERE. 

LELIO  ,  seul. 

C  /'  entf  en  scène  en  dizachetantune  letire.  Y 

IHii. 
Paris  ce  ^  Juin, 

If  ON  CBBR  LklIO. 

J'ai  reçu  hier  soir  ie  montant  da  billet  eue  tu  .m'avais 


premier  juillet ,  jour  fixépourle  terme  de  mes  épreu- 
»  vas  et-  pour  mon  mariage  avec  Isalbéile.  Je  te  Vemer* 
»  cie  du  soin  que  tu  as  mis  à  me  conserver  fe  cœur 
»  de  celle  que  j'adore  plus  que  jamais ,  et  avec  lequel 
»  j'ai  Thonneur  d'être ,  ton  ami  jLrlequxn. 
Fut-il  jamais  situation  plus  cruelle  que  la  mienne  !••• 
Arlequin  est  mon  ami  ;  en  partant  il  m'a  chargé  de  veiU 
1er  sur  la  fidélité  de  sa  maîtresse  ,  et  séduit  parles  attraits 
d'Isabelle,  mon  cœur  l'aime  en  secret  et  sans  espoir ,  car 
Arlequin  revéint  "fidèle  et  je  dois  lui  sacrifier  mod  amdur/ 

*  Air  du  Faud.  du  MamelucK 

Sacrîfionania  tendretse,  - 

Xa  raison  le  veut  ainai  ;  .    .  ' 

On  retrouTe  une  maîtresse  •  • 

Plus  aisément  qa*un  ami.  ^ 

Puisqu'a  l'amitié  sincère. 

Je  floia  conserver  mon  cœur  ^ 

Amour,  il  faut  en  bon  frère  ^  ■'  !  «^ 

Céder  la  place  à  ta  sœur.  V    ■ 


SCENE    IL 
Mad«  P  ANnOtPHEjLpEia 

Mad.  PAHDOLPKB» 

Eh  !  bien  Lélit ,  as  tu  reçu  des  nouvelles  d' Arlequin  7 

Il  B  &  1  o* 
(      Oui ,  madame  Pandolphe  ,  cette  lettre  a^anuajiec. 
fOD  arrivée*. 


<4>      - 

Ma*!.   FAVDOLPBE. 

En  venté  Arlequin  a  un  bonheur  inouï  i  trouver  un  ami 
vrai  et  une  maîtresse  fidèle  I  •• 

L  B  L  1  o. 

Je  youdriila  que  ràmciur  d'is&bello  (àt  semblable  à 
BQOn^mitié  1 

'  IVad.  p' A  K  D  o  L  P  H  B. 
Elle  Test ,  moii  Mmi.  ' 

liB  1.1.0, 

Vous  croyes  !..       * 

.    ."**  ^      '    Mad.  iV  A  If^OLPB  B, 

Et  c'esl>  ftloi  qu*Arlequin  devra  son  bonheur. 

Comment»  à  moi  ? 

jEsabelte  voulant  éprouver  la  fidélité  d^Arlequin  ,  lui 
prescrivît  une  absence  de  six  mois,  en  lui  promettant 
sa  m«in  «  si  au  bout  de  oe  temps  il  revenait  fidèle,  et  ce- 
pendant dès  qu'Arlequin  fut  parti,  piquée  de  la  facilité 
avec  laquelle  11  avait  consenti  a  s'éloigner  d'elle  ,  Isabelle 
YQulaitse  venger  dé  Jui«ii  le  privant  de  la  récompense 
qu'elle  liû  4vait  promise* 

Comment  ,'IsabeIIe  voulait  écouter  un-nouve]ancuint  I 

M^d.  p  AH  nio  LP  H  X. 

Ah!  ihon  ami, '^  cceur  d'une  femme  ne  peut  pas  res-^ 
ter.  sans. occupation.  JD'âilleurs  souviens  toi  de  Ja  gaité 
deioaa  nièce ,  lors  du  départ  d'Arlequin. 

I.  £  I.  1  o. 

Oh  !  gaité  factice  f 

Mad.  pAirDOX.PHB. 
Des  compliniens  qu'elle  adressait  à  Gilles. 

L  XI(  lo. 
Pour  se  tnoquer  de  lui... 

Mad.  V  A  ir  o  o  X  F*H  B. 
De  Tintérét  qu'elle  prenait  à  Pasquin... 

LXL  I  o. 

-■     •  -        •  »    »  " 

C^eTTun  enfant... 

Mad.    P-AVDOXPDB. 

Ces  regards  qu'elle. te  lançait  !..•  > 

L  E  LlO. 

.  Quoi  i;madame /vous  croyez  ? 

Mad    PAHDOLPÎarB. 
Heureusement ,  tu  es  un  honnête  gat-çon  qui  as  eu  l*aîf 
ie  ne  pas  t'apperaeyoir  du  goût  passager  de  ma  nièce, ce 


(Sj 

i^uî  est  très-beau  de  ta  part ,  et  tu  as  redoubla  de  «oloi 
pour  la  rendre  ^gno  de  la  constance  de  ton  ami. 
L  B  I.  I  o. 
Ob  loui,  js  suis  on  fort  habile  garçon? 

■Mod.  T  A  JTTS  Ol»  Hï. 

Aussi ,  ma  nièce  me  disait-elle  beaucoup  de,  bien  de  toi* 

LElio  ,  content,   ' 
Seaucoup  de  bien  de  moi  ! 

Mad  .PAHDOI.PHK. 

Oni ,  mon  ami;  mais  moi  qui  craignais  (fue  cet  inUrêt 

ne  £t  tort  à  son  amour  pour  Arlequin,  j'ai  toujours  eu  sOin 

de  rabaisser  les  éloges  qu'elle  te  prodiguait. 

L  B  L  I  o. 

Trop  honnête,  en  vérité  ! 

Mad.   PAHOOLPHS. 

Et  pour. lui  Saire  perdre  cette  prévention  dangareuse 

qu'elle  montrait  pour  toi ,  j'ai  été  jusqu'à    lui  persuadée 

que  tu  avais  dé|à  séduit  et  trompé  uno  dcmi-^ouzatne  de 

jeunes  personues  ,  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  t'écouter. 

t  B 1 1  o. 

C'est  charmant  ! 

Mad.  t  A  M  no  I.  F  HE. 

N'est-cB  pas  ,  mon  ami  ?..  j'étais  sûre  que  tu  serais 
inchanté  i...  aussi  depuis  ce  temps  ,  tu  as  où  t'apperce- 
voir  d'un  grand  changement  dans  les  manières.  d'Isabelle 
&  ton  égard  ,  elle  ne  te  regarde  pUia  et  l'amour  qu'elle 
^vait  pour  Arlequin  a  repris  un  nouvel  empire. 

Air  :  j4h  !  çut  Je  sens  d'impatience. 

Rien  n'égale  l'îiapaiienee 

gu'ellea'tle  reroir  son  vainquent 
t  de  couronner  aa  constance, 
£n  contentant  à  son  bonheur. 
Présent  il'enlreTue, 
Jiloncher>lon3ine  imoa, 
UelflurooramunplaUir 

Saura  jouir. 
Grâce  à  ta  sage  retenue , 
Cet  jeunes  amans  lont  s'unir} 
J'entends  Arlequin , 
_  S'dcrier  euGn, 

Îuel  heuceuide^liul 

£t  pour  cet  hyioej:!, 

Deloio,tr;«-Io;n. 
Fort  toÎD,  lien  loin. 
Gardien  fidèle  ,  ami  zèié  ,  tes  soins  m'ont  conservé  1« 


o 


Air  de  Léonce. 

A  sa  belle  heureux  d'obéir , 
Lorsqu'un  amant  s*  éloigne  4'eUe  f 
Il  •  pour  escorte  iidèld . 
L'amour ,  Tespoir  fils  du  désir.  (  bis.) 

I  s  A  B  X  L  L^K. 

A  peine  il  a  fui  le  rivage  ,     " 
L'espoir  s*en  ▼«.  tout  doucM»eitt« 
L*amour  cédant  au  moindre  orage  f 
"  ^  A  moitié  chemin  fait  naufrage  , 
£t  quelque  fois  le  p««yx«  amant  y 
Achève  tout  seul  le.Toyage. 

Mad.   P  ANDOLPSK, 

Tu  es  plus  heureuse  ;  le  tien  revient  nprès  six  'mois 
d'absence ,  plus  arnourenx  qu'à  son  départ;  il  va  recta- 
iber  ta  promesse,  c'est  juste  ,  trës  juste  \  et  ^e  y  ah  de 
cepas  chez  tous^  nos  parons  ,  nos  amis  ^  les  prévenir  de  ce 
retour  ,  et  les  inviter  A  souper  pource  soir. 

I  SAB  BX^L  K 

Q§oi,  ma  tante  ,  voiM  voulea  ?.. 

Mad.   PAHDOLPHS.  , 

tJa  anaant  fidèle  •••  Un  phoeiuix  !.  je  veux  tru'oa  le 
reçoive  avec  la  plus  grande  distinction  »  la  joie  la  plus 
vive ,  je  vais  chez  mon  notaire  \  j'augmente  ta  dot  de 
deux  mille  écus* 

ISA  JSBLI.B» 

Chère  taute ,  que  de  bontés  î 

Mad.   PANDOLPHI. 

Sous  la  seule  coadUioB  que  tu  seras^  m«f  iéer  ce  soir. 

ISABSI.I»E« 

Ce  soir  ;  mais  ma  tante  ! 

Mad.  p  A  ir  D  o  L  p  n  B. 

A  ton  ige  ,  j'étais  plus  réaiguée  que  cela...  allons  ^  ma 
chère  amie  ,  tu  vas  le  recevoir  ,  un  peu  de  toilette  ,  cefa 
sied  toujours.  (  A  Lélio.J  Vous,  Léfio ,  allez  audavantrda 
▼otre  ami ,  calmez  ses  désirs ,  son  impatience  ?t  fTitês 
lui  qu'on  prépare  son  |!)ouheur. 

Aix  i  AUom  au  pré  Smint'G^riHiis^ 

^  B'ADkquineomblttQaVeepoîc, 

Il  plait  f  il  aime ,  il  est  fidèle  ,    '  . . 

8u'à  ma  charmante  Isabelle  «  * 

soit  marié  dès  c«  soie. 
Si  de  plaire ,  la  nature 
Te  prodigua  le  moyen , 
Swigês  ipi^ii  ^it  de-pasurè 
Ne^âterien. 


19}         "^' 

n  faut  remplir  soil  mpo'ir , 

Et  puisque  ramôtir  le  rari^V^     ' 

[A  ma  promesse  ndèle^ 
[Je  l'épouserai  dès  ce  soir. 

Enêentble.    (  lelioi    . 

iC^èft  ertftit,pé  paras  l\iî^âr, 
Ailequin  m'cvlèire  IsabeÙè  \ 
'Mais  àramitié£^4^1ej  , 
J*ai  du  moins  i  empli  mon  doToir» 


J 


•       ♦    • 


«  I    !•  •       «.    » 


•  «  I    I 


•<   I  r 


JimJmi 


ÎSAifetLË,  â  pan.  » 

Me   voilà  ddric  forcée  à'i^oy^er  uii  nôiiime  que  je 
n'aime  plus. 

%t\iit y  a  part* 
Me  Toilà  donc  e1>Kgd  de  rèflèifeèr  à  une  i^mme^jua 
î^atime?  •    "  *        .      •;^  .  •;  -- 

ï'sAiiitLXjflf; 
£t  cela  parce  gu'il  lui  preQd[j^jit^iBie  dfitr9.içpBfi(aii|I 

Et  cela  pMG»  ^tfe  <j%i  \sa1iib1iè  *dê  xbar^quet-ae  déli- 
catesse! .    .  "  >      •  '  ^ 

X 8  AB blx:é.>  r^aràhrU  t^îloï  .r 
Pauvre  Isabelle ,  le  «settl  3|o«Eniie  rauipiël  tu  voudrata 
plaire   est  précisémeni;  jceUii  dp^t   le  cœur  est  muet 
pour  toi. 

Ia  seule  femme 'que  ti<àîiàçs.,..eâ(  {pcec^ément  cellt 
qui  te  déteste.  . ,   ..    >. .  l 

Peut-être  me  croit-il  eii^ire.fé9rise  d'Arlequin. 

On  lui  aura  dit  tant  âe^i|§[al4t  moi* 

{)ablion8-le« 

•         .  Ir  É  î,  1  O. 


«  '.  .  « 


t     • 


N'y  pensons  plus.     ,;,  .i  .i  ::  u  a  .  t 


IS    UMMÏB^m^      '  ^'-     .»'^     rJ 


ïihll  Wn  Xélio/,  vous». ne  edufevtias  ku  ^ei^Ânt  ib 
f  dtre  àmi?  .  »-»  r.     *    .  .         » 

Mais  yousioAdie:,  voiis-B^àUiE  pas  ▼ona^|>aiër  apo«c 
le  recevoir?  •   :•  ♦:•     • 


X  8  ▲  B  B  t  £  s; 

A3x  !  je  Toadinit  atijoiird'hm  étré  laide  i  faire ^ear* 

LBZiIO. 

Etre  laide  /  voilà  de  ces  désirs  qui  viennent  nurement 
dans  le  cour  d'une  feipme. 


^    ^  ISA  BB  LX.B« 


Je  suis  sûre  que  )a  constance  d'Arlequin  ne  tiendrail 
pas  contre  cette  dernière  épreuve 

XiELIO. 

Air  .*  En  naissani  promis  à  Thalie.  (  Dorât.  ) 

«     An  matinée  Totrs  «datence. 
Belle  d'attraita  et  dtf  candeur  t 
Vos  yeux  Aomettaot  rinnoceno». 
Vos  charmet  «lonneiit  le  bonbenr*' 
Si  les  plaisirs  perdent  vos  traces ,  . 
-  :    '  T  Si  r4ge  enfin  tous  enlère  à  Venos  » 

Le  temps  fuit  emportant  Tosgraoea; 
Mais  il  respecte  tos  rertus. 

lsAB.BXi£B  ,  âpanu  \ 

Parler  si  tiien  et  se  conduire  si  mal  /••  (  JHaul*  )  Voua' 
pensez  donc  que  l'amour  d'Arlequin?**^ 

tSLlO. 

Bit  fondé  èùr  tout  ce  qui  plaît  en  vous* 
Air .  ;  t(a  homt^c  pour  faire  un  tableau* 

Chaque  femme  a  son  beau  côté. 
Que  l'aTeugle  amour  déifie  f  .  , 

'    C'anè  plaît  par  sa  graTité  » 
;  i<, ,  ;   .  xi  /      •  L'autre  par  aa  coquetterie.  - 


f  »  ■ 


..    j.-^    '.  •«>.  'XSABB£LE. 

J^entends* 

,  ••     •»■ 

L'attrait  que  V6n  possède  hélas  !, 


ii .  1  ' ';    ' "     . •   Sscu^ Totreatdëor nourelle ^ 

Et  le  channe  que  l'on  n'a  pas  ,  • 

Vous  dispense  d'étrelidelle. 

Fidèle  !..  celte  qualité  là. 

•^fS'ilBB£XiB,  '  •       •  • 

Excite  Tadmiration.    '     '  '  ' 

I^B&ZO. 

Il  y  a  bien  pea  de  femmes  qui  wuleçt  être  admirées. 

ISABBLLB.      •''•      ^    •  * 

A  qui  la  faute  7  à  yous^^  messieurs.  Une  jeune  fille  est- 
aUotîelie'i  mille  pièges  l'entourent  ',  on  flatte  ses  goûts  , 
on  excite  ses  penchants  ,  on  guette  avec  impatience 
l'instant  où  son  cœur  va  BV>u^rîlr  aui  premières  impres- 
bIoi0  -tde  ^amour  ;••..  Qbiàae-ans  arrrreét'.  le  besoin, 
d'aimer  #  ce  besoin  «  doux  et  si  naturel  ^  se  mit  sentie  ; 


le cœar appelle',  les  yeux  cherchent;  up  maadit homme, 
auquel  on  n'eût  peut-être  jamais  pensé  ,  se  trouve  -là  ; 
le  désir  de  plaire  lui  donne  ,  je  ne  sais  quoi/  qui  res« 
semble  à  de  Peaprit  ,  ses  soins  éveillent  notre  vanité  , 
ses  louanges  endorment  notre  sagesse ,  il  s'en  apperçoit 
et  nous  prodigue  des  sermens  auxquels  on  croit...   parce 

Îju'ils  nous  flattent ,  il  desbande  un  aveu  qu'on  n'a  pas  la 
orcede  lui  refuser... c'est  alors ,  que,  sûr  de  sa  conquête  , 
il  dédaigne,  la  fuit  •  l'abandonne,  et  voilà  cbmme  en  amoiir 
les  pauvres  femmes  commencent  par  être  trooipéas  >  et 
finissent..» 

£SLZ0« 

Pas  tromper  i  leur  tour. 

Air  :  Eh  !  nudJÊ^i-dà^ 

.  \       Sans  jonte  Toilà  comme 
7eif  nant  des  feux  si  doux  , 
Da  crime  d'un  senl  bomme  , 
Vont  TOUS,  ranges  snr  tous* 

9 

IffABSLIiX* 

Eh  !  mais  oui-di , 
Gomment  peut-on  trourer  du  mal  à  ^ 

Z.XLI0« 

Heureusement.*; 

fSéme  air: 

goand  nos  geùts  infidèles  , 
Kcitent  leur  courroux . 
Pour  se  Tengery  les  beUes 
29e  s'adi^ssenlfqn'a  nous.  '     >    ) 

£b  !  mais  oui  4a  !-.  . 
Kons  ne  trouron»  jamais  dé  mal  a  ça* 

XSABa&Iit.  - 

Ah  !  si  toutes  les  femmes  me  ressemblaient  f  ».U 

LBLIO. 

On  ne  verrait  paa  d'infidèles..  •  ' 

ISABBLSS» 

Elles  se  vengeraient...  '       * 

rx£Zo. 

Laissez-les  faire,  elles  ne  sauraient  9f  vengen  dfuBar 
manière  plus  crueftë»..  et  plus  dQUçe.  An  surj^lus  j[^est-ca 
à  vous  â  vous  plaindre  ?  enchaîné  par  vos  ^ttraits^  Adfl*^ 
quin  vous  est  fidèle. 

» 
Je  veux  bien  le  croire.t^:, 


libelle  ,  au  çœp  d'4v|f  qMifi  » 
*  '  V  otre  neureiMe  îtq^^e  est  plaçai;  | 

Ît  yous  fûtes  .  j'en  suis  certain , 
bn  jours  ^r^elit  à  sa  pf'nsée  » 
'.  A^  I  s'il  iie4oit  voua  oublier 
Qive  lor«q^*^l>«^  fennif  plus  Ml^ 
A  tes  je^arils  Yiandr^  briller,.. 
xeut-U  lamaîs  étire  infidèle  ? 


•  •  • 


jamais 

*  QoeT  feu  !.«  et    que  diriez  -  vous   donc  de  c^Ue  qnm 
ybul  aimeriez  ?.. 

t  Kl,  I  o. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Vous  me  jugez  avec  despRix  bien  prévenus r 

Ce  ne  sont  pas  nues  jeux  qi^i  veui^  i^gen|;• 

Que  dites  voua?.* 

'  XEtlO. 

Air  S  Turlureitè. 

Dès  l'instant  que  je  vous  ris  v 

BiAnsmonàme  je'sehds-  ^ 

Xf  aitre  une  amitié  secretfe. 

A  RLEQuiK  V  «^  dehorf^ 

Tnrlurette,  ma  tf ^ti^rlmeite. 
I  s  A  V  £  !•  i»  El 

Ciel!..  Arlequin!..   '  , 

Oii  n'est  jamais  arrivé  pi  us  nill»i-propQf  • 

Mon  troubVe  )..  ma  ibie../  cet  entretien...  A  Léiio. 
De. grâce,  prévenez*lc'^ue  je  èe  puis  le  voir  en  ce 
tïkomen\.Aparfy  e^^^r^nf..  Ah  I  mo^  dleo^queles  j)au*- 
Tres  femmes  ont  de  peinç^  gsrfler.  leur  cœur-  Elle  sort^ 

Evitons  également  lâ  pirësence  i^  Arlequin  et  remet- 
tpns  BOUS  un  peu  du  troiiKl^  que  fcèf  fe  entrevue  m'a  causé. 

//  son  du  côté  opposé* 

^A  JK  tlBîjtJ  îlCf^  un  (lomn^ft  pqrtan$  4^px  cartons* 


01 


1- 

r       f 


>  »        •  #  •<  !.■♦ 


A    RLpouIH. 

Aîr  ;  ^* arrive  à  pied  dé  pro^kine*  •  • 

J'arrive  a  pi>4  ^ana^fî^j^ag^ 
Et  léger  cfat j;ent  ; 


Cest  ainsi  qa«  je  Toycge 

Ordiuairçinent. 
jCar  en  route  tout  tous  pis», 

StTTioîje  soutien 
Qu'on  est  bi en  p\ us  a  f  on,  ait»  , 

fiQr^que  l'on  nf a  rien* 

f  Au  PorieuP.   )  • 

^Bez-làces  caftons ...  Bîea ,  bîen.MTemt  9  buvez  à 
ma  santé...  et  du  bon  ,  en  tendez-*  vous  !.*.  me  voilà  donc 
chez  Isabelle,  c^oirae  elle  va  me  recevoir  !..  et  cependant 
c'est  bien  desafaute  si  j^ai  quelque  petit  reproche  à  mé 
faire...  Qu'avait-elle  besoin  de  m'éprouver  ?.  n'était-ellé 
pas  sure  de  ma  constance  ?..  jiiais  ,  non  ,  mademoisellcr 
veut  me  Faire  voir  du  pays  avant  mon  mariage;  elle 
iïn'ordonne  une  absence  de  six  mt>is%.  Docile  à  ses  or<« 
dres  ,  ipoi  je  pars,  je  m'exile  *à  Paris  ,  où  ma  fidélité  a 
tràs-hegreusemept  triomphé  de  tous  les  pièges  qu'on  lui  a 
tendus..*  cinq  mois  et  demi  étaient  passés,  et  mon  amour 
ne  passait  pas;  le  jour',  la  nuit ,  elle  était  là.  (  ^ontrani 
sa  téte.)ljk  (  Montrant  son  cœur»  )  Là  ,  partout.  Enfin  , 
l'époque  de  mon  retour  approche  ,  ^e  quitte  Paris  ,j'ar-- 
rive  à  Chartres,  il  y  a  trois  jours,  je  demande  fa  meilleure 
auberge  de  la  ville,  on  m'enseigne  M.<!2assandre^  à  la  Tété 
noire  ,  je  vais  à  la  Tête  noire. ..  j*^  commande  mondioeri 
)e  vois  entrer  un  pfité.*.  et  une  jolie  fille  !...  6  quel  couplfi 
charmant  !... 

Air  du  F'aud,  du  H^ameluclc. 

EUe  sortait  de  l'enfance ,  * 
^  I         jt^e  ^té  sortait  du  four  >        ^ 

Et  par  leur  double  présence  t 

lu  me  chafmai^tit  tour  a  tour. 

Oh  !  comme  elle  était  gentille  ,  * 

Comme  il  était  apprêté  : 

Je  changeais  deâ  ]yeBx  la  «JJie  ^ 

:^nl|é?orai?tlepàté.      ^       #  ^ 

C'est  qu'elle  était  jolie  !..  c'est  qu'il  avait  un  goât  !... 
a}i  I  jamais  an  n'a  cherche  4  séduire  un  homme  avec  des' 
ai;q[ies  si  puiaftfntes  It.  aussi  je  ne  sais  comment  cela 
8>^t  hM  Ripais. au  bout  d'un  petit  quartrd'heure  ,le  pâté 
n'était  plus  sur  la  table  ,  et  la  fille  était  A  mes^  TÔtés  ;- 
M«Cassandre>  son'^p.ère ,  préffrenu  sanç  doute  >  par  ma 
bonne  mine  ,*s'èst  tout-à-coup  pris  d'amitié  pour  moi , 
il  m^a  engagé  à  paâser  la  journée  chez  lui..:,  en  payant. 
Sensible  à  cette  honaétefé ,  j'af  accepté  \  at^  spuper ,  on 
pie  sert  un  macaronj^diyin^!....  à  la  m|?ipîère  «B^vec  laquelle 
je  l'expédiai...  Je  vis  Jbîen  que  j'étais  séduit  ;,  aussi  je  pris 
de  suite  la  fer^M»  i^solution  de  partir  ïeieadè main  ;  mais 
l*amoùry  avait «ii&* bon  ordre,  twute  là  nuif  je  ne  rêvai 
que  pâté,  Colombine  ,*  macaroni...  et  pas  Mt  mot  d'Isa- 


(M) 

j 

belle...  A  mon  lever,  cependant  bien  déterminé  à  faîr  cette 
dangereuse  maison  ,  je  demande  à  déjeuner  ponr lui  fairo 
mes  adieux....  Colombine  arrive  et  me  Vjerse  elte-méma 
d'un  yin/..Le8  Dieux  n'en  récoltent  pas  de  pareiL..je  veax 
savoird'où  iLvi(|nt,  afin  d'en  faire  provision*. •  C'est  mon 

S  ère  qui  le  fait,  monsietu*,me  dit-elle  av^  une  petite  voisc 
e  Sirène  que  je  croîs  toujours  entendre....  Ôomment  » 
monsieur  votre  père  fait  donc  des  bons  pâtés,  des  jolie» 
filles,  et  du  vin  délicieux  !••«  mais  c'est  un  homme àdmi<- 
rable,  et  sa  maison  un  vrai  paradis  I..;  le  vin  et  Tanaouc 
avaient  échauffé  ma  téte^vre  de  joie  et  de  tendresse 9 
Retombe  aux  genoux  de  Œiipmbine ,  M.  Cassandre  qui 
me, surprend  dans  cette  attitude  respectueuse,  prétend 
que  je  veux  lui  manquer  de  respect;  moi',  pour.appaiser 
i  la  fois  9  le  père  qui  crie  et  la  fille  qui  pleure ,  je  proposa 
d^échanger  ma  liberté  contre  la  main  de  Colombine ,  et  la 
jouissance  de  la  cave,...  Cassandre  me  relève,  sa  fille 
sourit,  le  notaire;  arrive,  on  signe  le  contrat,  je  dine,  je 
soupe...  je  Pépouse*..  et  ce  n'est  que  ce  matin  que  je  me 
suis  souvenu  qu'à  trois  lieues  de  là,  existait  une  jeune 
personne  qui  m'attendait  aussi  pourTépouser...  Je  m'ar- 
rache  des  bras  de  Colombine , après  l'adieu  le  plus  tendre  • 

St  j'arrive**.  Oh  I  avec  des  présens  »  qui  du  moins  m'a^ 
eront  à  calmer  la  douleur  et  les  regrets  d'Isabelle;  vojons 
un  peu  le  chocolat!...  (  Jl  ouvre  un  carton»)  Ah  1  mon 
dieu  ,  est-ce  que  j'aurais  mangëles  quatre  livres  de  cho- 
colat, que  j'avais  acheté  pour  Isabelje ,  justement...  pen- 
dant la  route,  je  n'avais  rien  à  faire  et  je  me  suis  amusé.«» 
Je  me  reconnais  bien  ta ,  je  n'en  fais  jamais  d'autres...  Du 
moins  je  n'ai  pas  piangé  la  Tohe  et  le  schall...  ob!  çà  je  suis 
sûr  de  ne  pas  les  avoir  mangés.  //  ouvre  le  second  carton* 
Sangodémi  1  la  robe  et  ^e  schall  ont  disparu...  Je  vois  ce  ' 
que  c'est  ;  madame  Arlequin  ,  que  j'avai^prié  de  serrer 
cecarion-là,  aura  cru* que  je  lui  faisais  cadeau  de^ce  qu'ils 
contenaient.  Me  voilà  joli  garçon!...  Point  de  présens, 
point  de  futur,  rien  pour  l'amour  ,'rien  pour  ramoun* 
propre...  Isabelle- va  m 'ahàcher  les  yeux...  Après  tout,, 
ce  ^'est  pas  ma  faute!...*  '  '  ' 

Air  du  Vaùd,  dé  l^ avare  et  son  marù  * 

^   Sans  le  youloir ,  mon  cœur  s'enflamme 
A  l'aspect  d^  deux  jolis^eux  ,  t 

£n  voyant  une  belle  femme ,    . 
Qui 'n*en  serait  p»8  amoureux? 
Objets  des  pUis  douces  folies, 
Pemmcs  qui  charmez  en  tout  temfis,  • 

On  verrait  pluff  d'hommesi  constans.|( 
pi  vous  n'étiez  pas  si  j[pli|B««  ,  . 


-  -  * 


-  <  i5  ) 


SCENE    ri. 
tELICARLEQUlW. 

LBLIO.  *  ... 

Zh  !  bonjour  mon  dier  Arlequin* 

Bonjour  »  Ljlio*  Ils  s* embrassent: 

L  É  £  i  o. 
Te  voîlà  donc-  arrivé.?   ' 

A&L  ÎBQtxiii. 
Oui,  mon  bon  ami. 

X1SI.Z  Q« 

Tu  as  fait  un  yojrago  ?.••       — ^ 

ARXiSQUlU» 

JSxcellent* 

i  s  £  X  o. 

Tu  as  dû  voir  des  choses.  ( 

▲  a  I.  X  Q  xr  I  H. 

Admirables. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

J'ai  Ta  des  guerriers  dont  l'andace 
Croissait  encor  ilans  le  danger  f 
J'ai  va  des  beautés  dont  la  grâce 
Passait  comme  un  souffle  léger. 
,  J*ai  TU  par  leur  double  éloquence  | 
La  foie  endormir  ,1e,  besoin  « 
L'or*  endormir  la  conscience  \ 

X.  S  1.  Z  O. 

Ta  n'àê  donc  pas  été  bienloki*  * 

A  HLBQU'lir. 

Je  n'ai  pas  quitté  Paris. 

LXLZO. 

Xt  tu  riens  réclamer  le  prix  d^ta  fidAité  ? 

ARLXQU^M. 

Oui ,  mon  ami  »  (  ^  part.  )  Cachons  lui  mon  mariage* 

JiMItio  2  à  pari. 
ISt  lui  laissons  pas  soupçonner  mon  amour. 

A  &  L  s  Q  V  I  IV. 

Je  viens  calmer  Timpatlence  d'Isabelle. 

^  i.E'aib. 

Elle  a  reçu  la  nouvelle  de  ton  arrivée  V  •  .; 

ARLXQUlH. 

Avec  chagrin  ?  .  •  « 

1.BLZ0;  ' 

▲u  contraire ,  avec  une  joie  j  .  • 


y.      • 


^  ^^   .  HEiomS ,2 pire êi ihip-Su 

J'en  étais  sûr. 

'      ZiELIO. 

'Ah  !  mon  âftii ,  Quelle  rem  me  !..  jeune ,  jolie ,  aimable, 
£delle .  •   ; 

_  HBMQuiir  i  à  part. .     . 

f    Tidelle  !..  il  n'y  a  peut-être  que  celle  là  au  monde  .  il 

faut  que  j'aie  la  d<)uieur  de  lia  rencontrera     .. 

Eue  sait  peindre ,  ahahlet ,  danser  ...  •«  . 

Ah  I  elle  sait  chanter  el  danser  !.è.  cela  fera  une  ])onaf 
femme  de  ménage. 

Juge  de  ton  bonheur; 

AkLEQUIir. 

II  est  unique;  mais  tantd*attrait-,  de  qualité  ,  'è^  él bel- 
les choses ,  ont  dû  enflamer  ?..«   . 

LEI.lOb  .  i  .       .  / 

Oui 


«.  .4 


A  a  L  B  Q  U  I  N. 

Et  Isabelle  ,  a-t-el|e  éqouté  ?... 
Kon.    / 


AlltÉQiÉri!Ér. 
Quoique  je  fusafe  absent,  la  Viïlé  ne  manquait  pas  de 
jeunes  gens  aimfibjçs? 


V. 


Certainement.  * 

ARKB<}trtV. 

Qui  ont  du  faire  surdon  co^ur  quelque înolpression. 

I  ^  LBX.JO.. 

ucune.  .     ,       /       , 

'    On  m'avait  jk>i}rtant  «assuré  qu'elle,  avais  jeté  le8,j(Miz 
sur  un  joli  garçon.       .    I  ^^ .. 

L-Bl  lO.  \      ■  f. 


'  f  ts    I 


Air  :  Si^esgalans  âeUà ville* 

Su  yain  lui^àrRiit  UlttÂûfri^ 

ÂH  LB  Q  Ûl*. 
Isabelle  ^,t  difficile. , 


•    »    • 


,:;L,blio. 

Elle  attendait  ton  retour* 

A  a  L  B  Q  Q  t  K  v:à  pari, 
'Ah  /  combien  je  suis  a  plaindre  ^ 
Far  les  regrets  cojUuine  j 


•   « 


fiélas  !  je  ne  piii»'éjt^înâr« 
-  Tous  Jea  feux  que  j'allumai»  .     •   *•    •* 

Lsi.Id,  à  part» 

Aux  lieux  où  jnmais  unsag^^ 
N'a  peut-être  »éSf30  ,       ""    ' 
.  ^e coquin  a  4un&ttfr9go.  >'    • 

Sauvé  sa  fidélitér   .  r 


* 


.<'  i 


A  R  £  £  Q  u  I  K ,  a  part.  •'•:  )  ,  !  . 

Pouj;  ]e%outie9'4ei  fgtnUles , 

S|ie  i^e  peut-on  en  ces  tiçnx  ,  ^  «  *  *      f  >  > 

pouser  toutes  les  ^Ue«. 

Qui  ne  deinduùe^t  pas  mieux  2 


|ui  pouvait  prëfoir  d'avance  •'■  .  9    .     \ 

fu'ii  arriverait  con9\9ip% ,  .,  .      ^ 

Tun  pays  où  la  constance 
^Se^etd  si  fafcrleiptfnt!  '    ' 

Ensemble,  i'  a  r  t  tî  q  ir  i  »•  r 

,  Ah!  voilà  bienUabtelle.      • 
y.otre  esprit  contrariant  ! 
J  Voua^me  seriez  infidelle  »_ 
^  Si  je  vous  ctai^  constant»  ~ 

TTq  ami  sincère  ,  une  maîtresse  fidèle  y  >ces  malkenrt^ 
là  n'arrivent  qu'à  moi  9  comment  fidre  pour  éviter  les 
reproches  d'Isabelle  ?  si  je  pouvais  la  reitdre  elje.ihéiiiteV 
inconstante  !  ExcelLenle  *  i^.;  ^  £^/fo«  liélio  «  tues 
;pibD<9m  f  ^non  véritable  arnî.  f.       /*• 

En  doutes  tu  ?  ..... 

Ab^IiEQUIN. 

J'attends  de  toi ,  un  service  importait.        % 

J!i.Bxao« 

Parte  r  '• 

■      ARL:E^pilTl 

n  s'agit  de  faire  la  cour  à  ma  mâiti^Qsa^* 

Ll{.|o^  éionné. 

Ata .;  *  • 

ARLEQUIN.  i 

Tune  peoz  pas^  en  consci^nctf^'me  tefaser  ce  plai« 
air  là. 

Fi,  Arlequin!  •   .   .  de  la  jalousie  ,  des  soupçojgs cont» 
moi.   .   •  vouloir éprouyer  Isabelle. 

'ARI.EQUJW.  ^^ 

Pourquoi  pas  ?  elle  m'a  bien  éprouva  !•  •   .      " 
%      >       V         h       i^^^o; 

Tu  veux  que  j'aille  parler  d'amour?  .  •  3 


A  ope  jolla  fomme  ,  c'^st  ti  oatortl* 

L  B  X.  I  oi 
&•  ▼fill«  de  ton  mariage. 

Moniieur  airoerailmic-ux  que  ce  fut  le  lendenelo. 

L  s  1 1 0. 
ttoi  y  ton  ami? 

A  R  L  B  Q  u  XV  9  /fcAtf. 
Comment,^  moniteur,  voua  craignes  de  nfqhMgBtm 

L  B 1 1  0  9  d  parf*         ^ 
Défioni  noua  du  piège. 

ABS«BQViv,e/r  colère. 
Au  au^tuf  ,  monti^ur  le  n'ai  qu'un  mot  â  v.ooa  diroi 
je  voua  ai  confié  laabeile  pendant  mon  ebaencet  elle 
ett  jeunA  ,  cliarmant^  »  voua  étea  un  Tort  aimable  garçon» 
oui»  moniieur  ,  un  fort  aimable  garçon  /  voua  avea  fait 
fout  a  i'hfura  l'éloge  d'Ifabelle,  avec  use  i:baleur»«.  qui 
m'a  glacé  dVflfroy,  ilefttdonc  poailble  «que  d'un cAcéf 
le  détir  de  plaire,  un  peu  de  cocfoetterief  de  l'auire» 
la  vue  d'une»  jolie  femme  ,  qui ,  •  •  que*  •  •  «  Enfin  ^ 
aonaieur  i  vou^  feri>a  la  cour  a  ma  mattreaae  f  ou  |e  me 
hfMille  avM  voua  pour  la  vie* 

L  B  i«  I  0* 

^uel  caprice  ? 

AaX.BQ0f« 

Je  auia  comme  rpla«  moi ,  je  veux  voir,  monafeor; 
al  voua  avea  ccnaervé  intact  »  un  dépôt  que  voua  a^ ait 
confié  Tamitié* 

Lblio 
Je  ne  poia  conaentir  •  .  # 

ABi^ag  VXH. 
Ah  f  vottf  ne  pouvea  con»«tntir  -  •«  Maie  roua  avea  done 
oublié  qua  {'ai  uu$$i  un  dépôt  A  voua  . 

tMLtO, 

Met  cinquante  écoa  I 

ABtBQVfir. 

Juatej^entfmonaieur,  il  aontIA  ..  Lea  e0tefideB«ro0a  f 
Eb  !  bien ,  monsieur  ,  je  voua  déclara  que  je  m  voua  lea 
rendrai  qo«  loraqae  vmua  aurea  cédé  A  la  prière  de  foUê 
ami*  • 

L  B I»  f  o* 

l^iaeoaorel*  «  • 

J'almeraia  mi^nf  Ite  otni^^er^,,  et  voua  aarea  qae  je 
aoia  homme  i  ne  faiio  qu'aiie  l^ouddù  de  Toach»|ttaate 
éeaa* 


•••^ 


<  »9  ) 

L  î  L  t  Of  • 

Il  le  ferait  eommo  11  le  dit.  ^ 

A  R  L  t  Q  V  I  w. 

Déoldei-iroui  t  moiiftieur  ^e  n'ai  pat  encore  déjeuné  H 
'  Tuteveuxabiotument...  eli  t  bien  je  parlerai  à  Iiabelle  .^ 

AULIQVXII. 

A  la  bonne, heure  \  Kt  nVUet  pai  vous  exprimer  auprèe 
d'I^Abelte  I  ftveo  ce  ton  froid  i  qtii  ne  permiadi^  lam ai^  uns 
femme  i  je  veux  »  monsieur  %  des  expretsioni  bruhntea  » 

faiiiionnéea  «  qui  peignent  une  âme  vivement  émue  »  un 
omme  qui  perd  la  tête* 

L I L I  o. 
Malt  tu  ektravaguet. 

aUliquxw. 
Oh  I  feiaii  bien 'ce  que  je  fata  imais  j^entendidu  bruit... 
Souvenei  vous  bien  »  monsieur  ,  que  eacbé  danaca  cabi« 
net  »  je  vous  voi«i  je  voua  écoute  (  Il  va  pour  «e  cachet 
êi  rê9iehi  )  L^Uio  i  mon  cher  Léito,  par  amitié  pour 
moi»  jet*«n  supplie in'éparene  ri<>n  pour  séduire  Insbc^lle» 
jt  pari*  Ah  1  a*il  pouvait  lui  plaire  comme  je  aérai  heu» 
roux  • 

L  IL  10. 

Est-ce  un  piège,  qu'il  me  tend  F  soupçonneraiNl)  »  en 

effet .  •  • 

Aai^iQuiK ,  retenant 
Dis-dono  »  Lélio  «  si  lu  crois  qu'en  disant  un  peu  de 
mal  de  moi  »  tu  puisses  avancer  tee  alFaires  »  ne  te  gène 
pas* 

Air  t  On  peut  nommtr  ta  vie  une  chasie% 

Tu  poux  donner  tu  loutt  tstsurânot , 
Un  libre  court  à  tsi  msUns  propnt  > 
Dit  lui  «  mon  chsr  »  <|ue  It  ttmpê  i  rtb««noo  » 
Ont  pour  Is  moins  ctntapU  mtt  débuts* 

?(>int  moi  I  jtloas»  InconstAnt ,  mtlhonnéts  ^ 
Poltron  I  gourmtnd  «  )Hir«it^nXt  indiurtti 
Tout  CM  qui  ntut  tt  patMtr  ptr  l«  têts  »  * 

Mon  bon  tmi  «  pr«no«  le  tout  ton  bonnet. 

XNSSMBCB.  <{ 

AattQuiv.  Liuo. 

Dfs  inconittn»,  déette  cbérie» 
Ne  touflPre  |kis  qn*eile  échtppc  à  ts  loi , 


Fuit*  je  hUmer  cette  jtlout^e^ 
A^<te  vtlton  il  toup^^nne  ulêl 

foii 
Ci'ti^nons  luitout  tlors  qail 
m'epie  » 
AKl  rendes  là,  âdèlteomme  met»       Que   mon  tmour  ne  perce 


M«  vo^K  l'Implore,  6  coquetterie  I 


nMl^rdmoit 


AUiXQV  fK« 

Bonne  cbance  »  mon  ami  Lélio.  (  tivûdmnshekhinei.^ 


Plu^  de  doutes.  Arlequin.,  me    aoupçoane  i  et  veu 
m'éprottver...  Que  faire  ?  • 

Àîr  de  la  Ateunière. 

Pgudra-t-il ,  ^our  garder  rami  p 

Perdre  ] a  m..ities$e7  .  '* 

Oa  fiiut-il,  len  fNiriUrtt  l'àtaiii  ' 

Garder  la.  maitresao  ? 
Que  ne  Duis'jeau.^çédeiaetfTûOttXp    . 

Soi'tir  d'un  p'-i8  anssi  iâcheuz^  . 
^     El  par  mon  adresse 

Les  garder  to as  deux.  , 

Que  vois-je,  Isabelle  ?  Et  elle  41e  sait  rien-.,  comment 
DOUA  tirer  de  là  ? 


tELIO  ,  ISABELLE ,  AÉlLEQUIN ,  d^ 

I  8  ▲  B  X  L  L  s* 

Quoi  VOUS  êtes  seul  ?  ' 

Lklxo. 

Apeuprès*  ,...*,..       ^ 

<  isABEirLE^  piqueç* 

Arlequin  est  ddjà  reparti  /       ^ 

!B.aà8urez-vôu8  fl  n'ejt  pas  loito^  . 

ÀRLEQum ,  à  pari. 
Ah  I  comme  elle  est  gentille  • 

L  EL  ib.        *  ' 

Son  bonheur  va  faire  bien  tIeS  jaleosr. 

*ï  s  A  B  E  i.  L  »•  ' 

Vous  croyez  P  .   .     *       . 

Pouvoir  à  cSaque  initant  vous  peindre  son  amour  rece«^ 
V#ir  a  chaque  moment  une  nouvelle  preuve  du  vôtre*  • 

AkLEQtrnr ,  à Xé/tô. 
TTn  peu  plus  de  chaleur  .   .  •    ' 

ISABELLE. 

Les  hommes  aussi  constafus  qu«  lui,  sont  si  rares  . 

A  R  L  X  Q  U  I  II  J  fi  pâ/t* 

Maispas  trop«    ». 

LELIO. 

Xl.est  des  personnes  envers  lesquelles  -la  c#nâ tance  da* 
vient  moins  un  devoir  q%i'un  plaisir  . 

ARLEQUIN  ,  d£ttfl/0«.  < 

C'est  fart  bien  cela  I  * 


(  «ï  ) 

ISABELEE. 

En  véiritéy.XëHo  ;  je  taé  vous  conçois  paâ,  iràu^  êtes 
aujourtl'ïiUid*Un\9gatatotéiie:  .   . 
;  \  X  ft  1 1  b; 

Ah  !  si  vous  pouviez  lire  au  fond  dé  thoti  âfade  ; 

Du  pathétique  !  h  tnèrveille  {  ,.,'.. 

isABELLK ,  $oariarit^ 
Vous  m'éffiràyez  .  •   • 

I.BX.Id. 

•   Isabelle ,  faut*il  l'a vbiier  ,  jè  trôifs  perds  ^  et  vous  aime. 
ARLSQUiM ,  à  Lélio  ,  en  lui  sopfjîant. 
Vous  adore  •  .       .        ' 

^  iskUZttt  ;  étôhnéé  y  sàAs  colère. 
Vous? 

Oh  !  fe  sliVafs  bien  que  cet  aveu  éxdtèraît  vôtre  colè- 
re , /nais  emporté  par  une  passion,  tl  y  arrête  craignant 
dt)èhdtre  irdp  devani  Jirj^quïà. 

ARLBQtriN,  àtiàrt. 
Le  coquin  !...  il  s'arrête  au  ptijs  nèl  endroit,? 

ISABELLE.  ^ 

Lélio ,  vous  oubliez  tih  péVi  tàrii  ^ue  ma  main  est  pro- 
mise ,  et  qu'Arlequin  est  votre  àmî. 

X  E  L  I  o. 
C'est  précisément  mon  âmiti1§  poiir  Ibï  qui  ',  in'é'crai*.' 
rant  sur  ses  défauts  J  Aie  périuratle  quMl  ne  peut  vous 
rendre  heureuse  ;  car  enfin  ,  quelque  soit  volr'e  àihdu« 
J^ur  loî  ,  vbtis  cobviendrcE  qu*n  est  îé^fer  ;   .    • 

^vtLTtqviv  f  soufflant. 
Gourmand?  ' 

*      X  B  L  i  o.    ' 
Indiscret...» 

JL^Ll&qviN\appuj^ahivivefnéni. 
Poltroh ,  bavard ,  menteur,  jaloux,  tôtfs  lâfs   défauts 
possibles. 

ï'siBEXL*. 

C'en  est  assez.  Monsieur  ,1a  calomnie  ne  réussît  paà' 
auprès  de  moi .  e^je  rne  Çejffofche  la  patience  avec  ia- 
queUe  je  vous  ai  enteiidute  .  ^ 

Daignez  ,  de  grâce  ...  ^ 

ISÀBELXB. 

Sortez  ^  "".'•:> 

X  B  X  r  0. 
Allons  ,  pluè  d'eÀpoîr,  A  Arlequin  ehsortàHt:  Tu  vbîi, 
qiie  j'ai  fait  tout  mon  possible  •   ^  .  • 


AmUQVnr,. luî  serrant  la  main^ 
Je  t'en  remercie  bien  sioGèremenf . 

I  ».AB  s  LL  £ ,  à  part^  sur  le  devani  de  la  scène: 
Je  l'ai  peut-être  iraiîté  avec  trop  de  rigueur!  Abl  si 
j'étais  sûre  qu'il  m'aimât  • 

SCENE     iX. 
ISABELLE,  ARLEQUIN. 
ABiiBQOiK ,  s'^tHMce  doucefneotm 
Allons  f  on  peu  de  courage  . 

JSABtLLS. 

Ciel  I  Arlequin. 

ARLBQUIV  ,  à  pari. 

Oh!  sangodémit  comme  elie  a 'embelK  pendant  mon 
absence. 

IsABXiL&t  se  remettant. 
Ce  cher  Arlequin ,  le  voilà  donc^enfin  arrivé  ! 

SkMJéEQvn  ^  à  pari. 
-    Cher  Arleeuin  t  elle  est  encore  folle  de  moi»  ^  tsa» 
belle ^  Oui,  charmante  Isabelle.* 

isABXLLX  »  à  part. 
Charmante  Isabelle  i  il  m*adore  toujours.  * 

AALEQUIK. 

Je  reviens  au  terme  fixé  par  vous  même» 

ISABELLE. 

On  ne  saurait  avoir  plus  d'empressement. 

A  R  L  B  Q  U  1  K. 

C'est  bien  le  moins ,  Torsqu'où  revient  auprès  d'un» 
Jblie  femme*  A  part.  Doucement  9  Arlequin  ,  n'allés 
pas  la  r'aimer* 

ISABXLLB.        * 

Ce  retour  prouve  vptre  constance» 

AXLXQgiir. 
STe  parlons  pas  de  cela ,  toutes  mes  qualités  sont  écUp«> 
sées  par  les  vôtres.  *  * 

1  8  ABELL  X. 

Moi ,  je  ne  suis  qu'une,  femme  ordinaire  ;  mais  vous» 
nion  amit... 

*  ARLEQUIN.   . 

Oh  !  moi  je  suis  un  homm^  très-ordinaire  aussi* 

ISABELLE.  j 

Quelle  modestie  ! 

AELEQUIH. 

Oh.!  non  je  vous  assure.  • 

ISABELLE. 

Vous  qui  restez  à  Paris ,  et  qui  mé  Conserves  un»- 
fidélité ....       * 


(13) 

Ah  !  ci  c'est  vrai  1 4na  fidélité  n'a  rien  sottffaft  db  moi^ 
aéjoar  à  Paris. 

DUO  ^ /rf.i:>ocAe« 

ISABXLI.B. 

De  plaire  à  ces  femmes  charnMUlteéy 
Vous  n'ayez  pas  éf6(tenté  7 

ARLEQUIX 

A  leurs  attaques  séduisantes  , 
ltfoi|  ootnme  un  roc ,  j'ai  résisté. 

,  ISABELLE. 

En  !  q«oî  y  vous  avez  résista  ?  \ 

^  9ARLEQUIH 

De  Paris ,  je  sortis  fidèle.  ' 

I  S  A  B  B  L  LE 
▲b  !  quel  tourment  1  . 

ARLXQtriN. 

On  ne  peut  plus  fi^èle^ 
IS  ABSLLX. 
Zst-c  e  bien  sur  / 

AELEQUIH. 
AflArément* 

isa&b£l«. 

Quoi^trèAfiiiéle? 

ARLBQOIK. 
Absolument.' 

1  s  A  B  £  t  L  B  9  a  ^tf  rf, 
U  est  constant  l  ah  I  quel  tourment!  ' 

AKZE qtJijn ,  a /mrt.  -r 

Malgré  moi  je  charme  Isabelle. 

ENSEMBLE» 
ABLÉQuiK.  Isabelle; 

IQe  est  aimable^ jeune  et  belle 
Ses  talens  charmeraient  un  roi , 
£t  je  la  retrotti^  fidèle  ; 


JEat-onplos  malneurens  que  moi, 

r 


i  '■ 


ISABELLE, 

Votre  conduite  est  exemplaire^ 
Vous  méritez  bien  d  être  heurenZtf 

À  R  L  |E  9  U  X  n. 

On  dit  qne  tou^  avez  su  plair%^ 
A  la  jtaatHc  de  «ea  lieiif. 


De  ce  pays  où  chaque  belle  j 
Dût  livrer  Un  piège  a  sa  foi , 
Arlequin  arriV/efidéle;      ; 
Est-on  plus  à  plaindre  que  moit 


CM) 

I      .^*    •    ;  Qw  tOW  Vft  dit  ?  •, 

A  A  I,  B  Q  U  ,1  Ç[. 

C'est  nn  mjitere* 

Z  8  k  B  E  I.  L  E  • 

£sitf<frité^ 

▲  BLEQUlNp 

Vous  Toulez  taire 
I/ibtérêt  qu'on  TOUS  inspÎFt* 

ISABELLE.' 

Kul  ne  m*A  parlé  de  tendreue* 

ARLEQUIN. 
Sh!qttoi^ll»^liii^  ^  ^ 

Z  s'A  B  B  LLÏ*    ^ 

J^Iq  confesse» 
On  fut  discret  sur  oê  point- lâ. 

A  R  L  B  Q  U  1  N. 

'  .  t'^    i     .        A. 

.<^e  ne  soupçonnais  pas  cela. 

1  8  A  BBL  L  E.  * 

L'amour  Trâi  sait  chaqner  l'abkence. 

.    ATiJ^EQVJTX y  a  pari. 

Elle  m'adore  !  ah  f  quel  toiÛHpentl 
IS  AB  £  LL  È^ 

Le  temps  augme^u»  sa  puissance* 

A  RL  eO  V19. 

Pourtant  ud  j^eij  4^  c^an^^ement..* 

IS  AB|B4.,1C.p. 

Mon  c<|^^it  ai^e^  (^ona^^lafntl... 

A  B  L  E  Q  U  IN.  I  S  A  B  E  £  L  B« 

X  lie  est  aimable  *  jeune  et  fcfîUe  •  eic  |  De  ce  pays  où  chaque  belle ,  etc. 

ARLEQUIN ,  à  part.  ' 
Il  faut  pourtant  bien  qpe  jc^  1m(  apprenne  le.  petit  obs- 
tacle qui  s'oppose  à  mou  mariage  avec  ç|l^« 

ISABELL^  .  ^p^rt,  e 

Lélio  ^yait  raison  V-^rM.quIn  ?î'fi  peyt  pQ  reipdi:é  beUî? 
reuse;  {e  ne  l'aïme  plus  pt  je  <|6is  le  d^sabus^. 

.  A&LEÇfXXlN. 

Enfin  me   voilà  donc  arrivé  sain  et  saut  au  terme  du 
plus  heureux  Vovaeè, 

1849BLLB. 

La  joie  brille  d|p9  vp3  j^p^:  •  .^  • .  •  ^  J  malheurei^x 
Arlequin!  'j,,  .  ..  .J,.j..  • 


^Mi« 


N. 


ki^il  passible  ?ie  serais  tnalEeareuXt  Quel  bonlieiiil 

^  isABriL»,  -^ ^      r^Wr* 

Le  temps,  Pabseoc«.   .  ,  . 

ARLXQiriN. 

Ik  bien  7 

i. 

I  8  A  B  s  L  L  S« 

Notre  sexe  est  si  faible  •  .   .  ^ 

'  ÂRlijBairix. 

Achevez ... 

TJa  nouvel  amour  •  •  '•  '' 


r 


AftlBQUm 

Perfide! 

Eh!  mon  amj ,  n  vqus  94 vi^  cottilÉaB»)^i.eoadNitta 
ce  nouveau  penchant. 

AB-i.i|QqiH.  ,   y 

-  II  fallait  le  vaincre  •  mac^Yiie,  M'oublier...  moi  I  .  ♦  «j 
moi  qui  viens  en  poste,  le  cœur  plein  do  remoeds  v  .   4 

De  cpinbr^s  ;  vous  ne  fn'aimf  ciea  plus  ? 

Moi ,  je  vous  aime  toujiourf  ^  fiii^ia  ^  .  .^ 

ISA  3  &XLS,    ' 
ARX.SQVI|(, 

Mats,  }e  me  suis  marié  hiec  matin. 

XSABXLXX. 

Perfide  !  Souriani.  ifLm  pourtant  fi }«  voos  avais  dti 
fidèle? 

Oh  9  f avais  un  peu  compté  sut  mon  bonbmnr  « 

Air  de^  la  heUe  Marie. 

Léjfa«  comme  un  zéphir , 
PUu  incofisUnte  que  l'QBde  ; 
2>'iiiie  in^^rettioirprafôttdS', 
Femme  sait  ae^ara^ti]»  y 
Pâmant ,  qnijiar  sa  tendresse  , 
VetitlacapUyer  «ans  cesse  : 
Aiix're^rds'de  sa  maîtresse 
Boit  a'otltrir  à  cliaqneinstanl^  y 
Car  soif  toéVLT  eét  biiè  glace 

£ai  jamais  ne  Ini  r^tmce 
et  traits  d'imobjei  absent 


(rf) 

ïd^tbiên;  et  tous  avezépousé  sans  doute  une  fille  jenne? 

AB.LBQV1H. 

Dix  sept  ans  • 

ISABELLE.  I 

Jolie  7 

ABLEQUZH. 

Comme  vous  ;  aussi ,  voir   Colombine  ,  l'aimer  ,  l'é- 
pouser ,  tout  cela  a  été  l'affaire  d'un  four  \ 

ISA  BEXLB. 

D'un  jour  ? 

A  B  £  B  Q  U  I  H. 

La  réflexion  tue  l'amour  . 

i  s  A  B  B  L  £  B.  . 

.  «ScèMTO  garde  de  réfléchi  Kaprès  le  mariage  • 

A  a  L  E  Q  a  1  H.' 
n  est  vrai  que  d'après  ce  qui  m'est  arrivé  • 

ISABEX.X.  Ê. 

.Ce  qui Bousest arHvé  • 

A  a  k  E  Q  u  1  N. 

II  estdiflScilede  prévoir  lé  sentimëbt  que  nous  éprou- 
TeroBs  l'un  pour  l'autre  . 

.    •    IS'aUBLLE* 

Pourquoi  donc  ?        ^ 

Air  :  Lt  souci  loin  de  la  pensée»  (  Arlequin'à  Alger»  ) 

Par  l'amottr  nou^  fûmes  sédtfîts;    . 

Mais  il.  paMa  coronie  un  nuaga*, 

JPar  l'amitié  soyona  onia  « 
\  .  L'amidé  dure  d'avantage^ 

*     '    '  Tendre ,  naiVe ,  sans  détour , 

Pour  deux  cœurs  à  ses  lois  fidèles  y 

L'amitié  réss^ble  à  l'amour 

Qu'on  a  déppuilléde  aaa  ailea. 

ARLEQUIN.»  lui&aisanê  lu  main. 
C'est  d'amilié  I 


SCENE    X 
TOUS  LES  PERsÔnNAG-ES. 

Mad.  F  A  K  D  0  L  P  U  E« 

Air  :  Allez  vous  eà.        .     . 

^,    Arrivez  donc ,  gens  de  la  noce* 
Fairensi  amia^  notaite  aussi. 


A  az.  X  Q  u  I K ,  a  p^rt:, 

il  L'inTiUtion est  iirécooe.   ;  ^     •   .  J  èO 

18 ABELLt  j  à  part* 

Ma  tante  a  fort  bîeiï  réussi*  »     1  i*:;  J 

Mad.  P  A  N  D  p  II  ^  ^Be 

Arrivez  donc ,(  bis^  )        .:-♦•:  À  •:  \.  .  ^ 

ArriTez  donc ,  gens  de  la  noqe  #  ,        f    ...  .    xj  <; 

Nous  allons  les  trou  ver  ici- 

:JEUe  entre  avec  le  parens ,  Lélio ,  i^a  auprès  dJ^Arlequini^ 

Mad.    P  A  HD  OL  FSE.  .    ..»l  iU  *:■     * 

J'en   étais    sure.  A  Arh!(qukii.^:qn*eih,'Cfnhrasse^  Ta 
Voilà  donc ,  mon  pauvre  Arlequin  1  comme  il  est  engfaÛ9é|^ 
l'air  de  Paris  t'a  fait  du  èien  . 

A&LEQUXN.    * 

Oui,  Mad»  Patidolphe  .  c:;  c  .  .  :         /••  *  /!'?:••  *' 

.  Mad.   P  AH  D.OItJpHX- 

Appelle  moi  «.ta  tai^te,  mon  apM  >  Ypil4  le  contrat  au-^ 
^uel  il  ne  manque  plus  que  ta  signature.;  ^  x'    .  /.i  ;.^I 

Abie ,  i(hÎQ  ». ,  ,.,,  :    r 

Mad,  P^Hk^oiiPHE  ,-mântrant lè^parensr    ,  :lv--»' 
Toilà  tes  nouveaux.,  parens  •        ,   > 
:  ^  i    ARiiEQUiii,  à  pari,  .  »  .m.  î    r! 

Ahieyahîe.  ■'  ,  '  ■  .:  .)ri  }  r*07 

Mad«  p  A  H  D  9  L  f 'me. 
•    Efc.  nosamîsqui  vont  passer  la. jqu^^a^aVecnousiit^'itiiiO 
toit  gai.  Je  viens  de  commander  le  repas  de  ndces  ,,.,.> 

Le  repas  de  noces  ;  a)i.ie  ^atiie^'Aimad.^  Pandaiphiffr^i/'" 
nous  ne  signions  le  contrat  qu'aprèj^Iç  repas» 

Mad.  P  AND  OLP  H  s.   <       .  .:';    ^C! 

Non,  non,  avant .  -  v. ..  :  .: 

AELEQUIN ,  contrariée  ;  *  •  ' 

Avant  ?  .'  .      :,     A  r  1"    ' 

*  Mad.  p.  A.N  n  o  i'p  A  s. , 
Eh!bieDqa*ai-|v? 

AILLEQTTIK. 

Rien  c'est  qu'il  y  a  nne  petite  difficnlté  1: 

Mdd:  p  A  if  D  0  r  p  H  s.  > 

Une  difficulté  ?  •    - 

AmiiEQTriN. 

Oh  T  que  cela  ne  vous  allarme  pas* 

Uad»  p  ANDOipax»         , 
Bzplifue  toi  ? 


C7«t  qae  j'ai  déjà  iioe  femme  1  • 

Vue  femme  ! 

Et  que  18  justice  ne  permet  pfeà  qu'on  hoittiéte  homme 
en  prenne  deux  i 

XiLio  9  allani  auprès  tP  Isabelle^ 
H  est  marié  I         .    .      - 

itkrîér 

Depuis  hier  matin ,  à  Colombîne  «  ht  file'SelC  Cni^^ 
Mndre  le  meilleur  pftHsfev  de  Ch^itreL 
"  ^        M  ad.  ^  A  ir  D  6fi  p  n  t  ^faritugé. 
Et  tu  oses  venir icifii;-     ' 

A  a&n^i;  i*.    ' 
Est  ce  que  }e  n'avais  pas  promis  à  Isabelle ,  d*itm«t  li 
premier  fuillet  -,  j\»^éH)Àat|Ué  jÀïtoaîs  A  ttiift  ptt^e% 

Mad.  F  A  H  D  o  £  »  ft  !B. -^ 
Se  )ouer  ainsi  de  moi  »  d^ltte  fadâiltè  letttière ,  que  vont 
derenir  mes  invi^tations ,  mon  repas  ? 

AfiS.ÈQ1&i*.     ' 
Oh  I  ipiMl  àà  f^t  dit  hli  pWi  betoitt  ftb  «è  ttiârièr 
pour  mangfeir  le  rèpa^;    • 

Mad   »  A  ir  n  d  )t  V  ta  H^  ^  Isabelle. 
Ui  ^llVrb  bal^ile  ,  Ai  dob*être  d^tos  Wiè  fàtêAf'  ;   . 

Du  tout,  matante.  •  •  ♦    '     ' 

Mad.  P  AH  DO  I.  PB  B. 

Tu  es  si  bonne.  '       • 

Tandis  (ju'Arleqain  ïcfiêvài»  iiiib^iffid^M  là  bas  {'en 
commençais  une  ici  et  sans  le  mal  que  vbiis  tn'uves  dil 
deLélio.  •  . 


ui ,  c'est  un  brave  ganoo^  que  j'ai,  oalomm^  »  parce- 
je  craignais  que  tu  n'y  prisse  trop  d  intérêt. 


r.  AAXDOIPHX.. 

Lui 
que 

ISA BILLE 

Ah!  ma  tante  ,  si  je  l'aVais  su  plut^,.  j'aunM»  donné 
l'exemple  au  lieu  de  lé  recevoir; 

Jm  coqnia  hérite  dc-ma  veuve. 


/ 


(«9  ) 

0 

Mad.  9  A  vj>  px.  »H  S. 

Maïs ,  eoRn  ,  ta  Vea  donc  marié  comoie  uit  coop  de 
foudre  ?     - 

^e  m'en  ^parles  pas ,  ton  t  ceta  s'est  fait  si  promp temeot 
que  j'avais  épousé  ma  femme  ^  ttw  {b  né  Wqu  doutat« 
pas  encore.  ,       ^  .  , 

-    Oublier  ma  nièce  ! 

▲  AXIQÛIII 

Que  vonlec-yoos  ? 


X 


VATJDEVIILE. 
Air  nouveau  dé  M.  bocheé 

*^      AR£IQXrïH. 

8Iz  mois  d«  constance , 
Sont  uta  effort  pins  qu'humain  t 

Les  amours  en  France  » 
Sont  yieux  dès  le  lendemain. 

TOUS. 
^     Kx  mois  de  conttance  »  etc. 

A&IBQOLIU 

Le  oosuv-d'Isabelle* 
A  brûlé  d*un  nouTean  fen , 

Jefbainfidèle**. 
Kons  sommes  à  denx  de  jen. 

T0  9S. 
Six  mois  de  constance  ,  etc. 

Mad.  PANDOLPHI. 

Hommes ,  on  eionse 
Vos  tours  qui  blessent  un  peu. 

Car  en  frit  de  ruse... 
2f  ont  sommet  à  danx  dt  jeu. 


<fcj 


ïiir. 


•  1 


i 


PIÈCES    DE    l'HEATRE 


Çu£  se  trouvent  chez  le  même  Libraire»  ' 


I 


Anaximandre ,  ouïe  sacrifice  aux  Grâces ,  coniédie 
en  un  acte  ,  en  vers ,  de  M.  Andrieux ,  nouy (elle 
édition  Tcvue  et  corrigée  par  lauleur ,  seule 
conforme  à  la  représentation  duThéâtreFraifcais^ 

Bajard  au  Pont -Neuf,  ouïe  Picotin  d'Àvqiae  , 
Yaude ville  nouv.  de  MM.  Dieulafoyet  Gersin»; 

Les  Bateliers  du  Niémen ,  vaadeville  nouveau  de 
MM.  Moreau,  Francis  et  Désaugiers. 

La  Comédie  chez  l'Ëpicier  ,  ou  le  Manuscrit 
retrouvé,  vaudeville  nouveau  de  MM.  Désaugiers 
et  GeutiL 

_  •  , 

Clara ,  ou  le  Malheur  et  la  Conscience,  mélodrame 
nouveau  ,  en  trois  actes ,  tiré  du  roman  du 
Siège*  de  la  Rochelle  ,  de  Madame  de  Geûlis  , 

par  M-  Hubert. 

_  -  .  '•  ,  » 

Cosnre  de  Médicis ,  mélodrame  nouveau ,  en  trois 
actes  ,  de  madame  Barthélémy  Hàdot  et  M- 
René  Perîn.  • 

Chambre  à  louer ,  comédie  nouvelle ,  en  un  adte , 
en  prose  de  M.  Varez.  A  cinq  acteurs. 

Les  Deux  n'en  font  qu'un  ,  vaudeville. 

Les  Ecriteaux  ,  ou  René  Lesâge  à  la  Foire  Sainte  . 
Germain  ,  vaudeville  nouveau  en  deux  actes,  de  ' 
MM.  Bai'ré ,  Radet  et  Desfohtaiues. 

L'étourderîe  ,  qu  comment  sortira- 1- il  de  là? 
vaudeville  nouveau  de  M.  Radet. 

Les  Fiancés  ,.ouT Amour  et  Je  Hasard ,  vaudeville 
nouveau;^  à  deux  acteurs ,  par  MM.  Theaulon 
et  d'Artois.  . 


€*1 


VaLUtAmtaâaa  m. 


ord^  «■  k  TdDe  de  k 
a.   B«nç«risG«- 


BÉRENGER, 

OU 

L'ANNEAU  DE  MARIAGE, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

A. M 
Par  MM   JiAFORTELLE  »t   VICTOR. 

f  •      • 

Meprésenté  pour  la  premièrefois ,  à  Paris ,  sur  le 
Théâtre  du  Yaudevills  ,  le  4  Février  1809* 


Prix  :  24  sous. 


A     PARIS, 

« 

Chez  F  AGE  S,  Libraire  du  Théâtre  t)Tr 
Va udevills,  au  Magasin  de  Pièces  de 
Théâtre ,  boulevard  Saint  -  Martin  ,  N°.  ag , 
-vis-à-vis  la  rue  de  Lancry. 

1809. 


PERSONNAGE  &      '  Acnuits. 


BÉRENGER.  M.   Henry. 

CAMILLE ,   dame  espagnole  , 
.  fille  du  duc  de  Montalvar.        Mad.  Desmares. 
LA  COMTESSE  DE  TOULOUSE, 

sous  le  nom  d'Elvire.  Mad.   Hervit. 

PEDRO ,  domestique  d'Elyire.      M.  Carle. 


La  Scène  se  passe  dans  le  château  du  duc  de  Mon- 
talvar ,  situé  à  quelques  lieues  de  ValladoUd. 

Le  Thédtre  représente  un  salon. 


f  •  .  .  •    . 


T        * 


> 


I*^IM»^^«^»^^^%^I* 


BERENGER, 

ou 

L'ANNEAU  DÉ  MARIAGE. 


\ 


SCENE     PREMIERE. 

CAMILLE  ,  ELVIRE. 

CAMILLE. 

Oui ,  ma  chère  El  vire ,  depuis  larrivée  de  ce 
jeune  seigneur  à  Madrid  ,  fc  sens  au  une  veuve 
espagnole  a  bien  de  la  peine  k  se  détendre  contre 
un  chevalier  français. 

Air  :  Appelé  par  le  dieu  et  amour. 

De  ses  exploits  suivant  le  coors 
Un  Français  ne  s'arrête  gnéres  y 
Et  de  Bellonne  et  des  amours 
Les  armes  lui  sont  familières  ; 
On  le  connaît  à  sa  râleur  ; 
Dès  qu'il  attaqne  ayec  audace  ^ 
Soit  une  yiUe  y  soit  un  cœur  > 
Il  se  rend  maitr?  de  la  place> 

S  L  V  I  RE. 

Quoi  !  Bérenger  a  su  vous  plaire  ? 

CAMILLE. 

Je  ne  l'ai  dit  qu'à  vous.  Mon  père ,  qu'une  cor- 
respondance suivie  a  lie  au  vôtre  ,  m  a  présenté 
la  fille  de  son  ami ,  et  bientôt  votre  esprit  délicat 
et  ^joué  ,  m^a  inspire  pour  vous  le  plus  vif  atta- 
chement ;  sachez  donc  que  Bcrenger  m'a  donné 
des  preuves  de  son  amour.  Le  hasard  me  le  pré- 
senta  dans  les  cercles  dont  il  faisait  l'ornement. 
Il  a  su  gagner  l'amitié  du  duc  de  Montalvar  ,  mon 
père  ;  qui ,  malgré  sa  fierté  ,  consent  à  le  nommer 
son  gendre. 

KLViUE,  avec  étonnement. 

Queme  dites-vous?  Bérenger  pourrait  bien  av^ir 
d'autres  vues  et  je  crains*... 

C  A  M  1  L  L  Kir 

Que  craignes- vous  ? 


(4) 

SLVIILS. 

de  la  Croisée^ 


La  place  d'an  contolateur. 
Auprès  d'una  venre  charmante  » 
A  •  je  crois ,  assea  de  douceur 
Four  que  Bérenger  s'en  contente- 

CAM  I  LLE. 

Ah!  pour  moi,  ceasez-de  trembler; 
Car  je  sens  bien  que  du  veuvage , 
Je  ne  pourrais  me  consoler 
Que  par  le  mariage  ,  (bis*  ) 

Eh  I  pourquoi  donc  vouloir  me  détourner  de 
l'aîmer  ;  savez-vous  qu'on  pourrait  vous  croire 
jalouse?  • 

ÏL  V  I  RE. 

Ah!  ce  ne  serait  pas  sans  de  justes  raisons. 

CAMILLE. 

De  justes  raisons! 

ELVIRfi. 

Oui  ;  vous  me  confiez  votre  secret ,  je  dois  vous 
révéler  le  mien. 

Air  du  petit  Mateloi. 

Mes  titres  sont  pleins  d*évidence^» 
Vous  conviendrez  qu'enfin  je  doia 
AToir  sur  tous  la  préférence  ^ 
Quand  tous  saurez  quels  sont  mes  droits* 

CAMILLE. 

D'être  aussi  Tobjet  de  sa  flamme  i 
Je  Toie  qu'il  ûiut  tous  soupçonner* 

S  L  V  I  R  E. 

^  Je  sois  bien  plus  y 

C  A  MILLE. 

Quoi  4(»ic? 

S  L  V  I  R  S* 

Sa  femmt- 

CAMILLE* 
G'étût  trop  fort  à  doTiner, 

Yoos  j  M  femme  !  et  comment  se  peut-il  ?*  • . 

E  L  V  I  R  E. 

Sous  le  beau  ciel  de  la  provence  ;  Bérenger  et 
moi ,  naquîmes  tous  deur    "  *» . ,  égaux  en 


(»> 

richesses  ainsi  qu'ennaîssaticé  ,  ponr  terminer  des 
discussions  de  fortune  ,  Bérenger  k  dix  neuf  ans  , 
reçut  l'ordre  de  son  père  de  m'ëpotïser.  En  yain  , 
il  allégua  qu'il  ne  m'avait  jamais  vue  ^  qu  il  ne 
pouvait  m'aimer  ;  il  fallut  a  k  fin  obéir  et  sa  rcst- 
gnation  aujL  ordres  de  son  père ,  fut  pôui^  lui  le 
seul  moyen  de  recouvrer  fe  liberté  dottt  on  l'avait 
privé  ,  on  nous  marîa  de  nuitj  j'aimais  Bérènger  , 
qui ,  cependant ,  s'offrait  pour  la  première  fois  a 
ma  vue.j  mais  l'éloge  qu'on  n'avait  cessé  de  me 
faire  de  ses  qualités  p^-sonnelles  m'avait  prévenue 
en  sa  faveur.  Je  louciiaisau  bonheur ,  juçez  de  ma 
peine  quand  j'appris  que  l'instant  oii  javais  reçu  ses 
sermens  ,  avait  été  celui  de  sa  fiûte  :  envain  nos 


pour  venir  chercher  en  Espagne 
contre  son  père  ?t  de^  plaisira  de  son  âge. 

CAMILLE. 

Tàh  !  que  m'apprenez-vous  ?  Mais  pour  ramener 
votre  époux  ,  n'avez-vous  fait  encore  aucune  ten- 
tative ? 

ELVIRE. 

Elles  n'ont  pas  été  heureuses  jusqu'à  présent  # 
trois  lettres  écrites  par  moi  sont  demeuréc^s  sans 
réponse  ;  irrité  de  sa  fuite  j  le  baron  d' Aquilas  y 
mon  frère ,  vint  en  Espagne  \  eut  le  malheur  de 
l'y  rencontrer,  de  lui  en  demander  raison  ,  Bé- 
renger  en  triompha,  et  lui  faisant  poser  les  armes: 
c  Retournez ,  lui  dit  il ,  vers  la  comtesse  de  Tou^ 
»  louse  ,  et  assurez  la  bien  que  pour  que  je  rede- 
»  vinsse  son  époux,  il  faudrait  qu'elle  parvint... 
>  à  s'emparer  de  mon  anneau.  » 

CAMILLE. 

Condition  singulière  et  difficile  à  remplir  t 

.    Air  :  SI  Dorilas»  ' 

Le  défit  qu'il  fait  à  sa  femme , 
L'obstacle  qu'il  Tient  opposer, 
Kend  votre  époux  digne  de  blàlh«  p 
Pourtant  je  prétends  l'excaser 


(6) 

St  pour  Tontîo  aens  moiBftd'ftltmM  p 
)En  aongèant  que  dans  son  dépit , 
^  Si  Bérenfi«r  oublia  tous  vos  charmes  » 

Il  n'oublia  point  yotra  esprit* 

Mais ,  qae  nous  yeut  Pedro  7 

se  E  ne'  II. 

C  4M  ILLE,ELV  IRE,  PEDRO. 

PEDRO. 

c^  Un  courrier  qui   vient  d'arriver  au  château  , 
annonce  qu'il  précède  un  grand  seigneur. 

CAMILLE. 

Serait-ce  le  duc  de  Montalvar ,  mon  père  ? 

PEDRO. 

Non  ,  madame  ,  c'est  ce  seigneur  étranger  ,  ai 
généreux  ,  si  magnifique. 

XL  VIRE. 

Français ,  peut-être  ? 

PEDRO. 

Justement ,  c'est  le  comte  de  Bérenger. 

ELV  I  RE. 

.  Bérenger  va  venir. 

CAMILLE ,  à  Elvire. 
Vous  vous  troublez  ? 

E  L  VI  R  Eé 

Qui  ,  moi  I  je  ris  d'avance. 

CAMILLE  y  à  Pedro. 
Je  lui  avais  recommandé  de  fuir  l'éclat ,  de  !ne 
point  amener  une  suite  nombrei^se. 

PEDRO. 

Madame ,  il  est  presque  seul. 

ELVIRE. 

À-t-il  un  page  ? 

P  ÉD  RO. 

Non  ,  madame  ;  j'ai  appris  par  son  coureur  ^ 
que  le  page  de  monsieur  le  comte ,  a  trouvé  a 
Madrid  un  superbe  établissement. 

CAMILLE. 

A  U  cour ,  cela  lie  m'étonne  pas. 


(7) 

Air  i  J*ai  vu  partout  dans  mes  voyages^ 

Prodiguant  l'or  pour  mieux  paraître  » 
Qu'un  grand  seigneur  soit  en  crédit; 
^  Les  serviteurs  plus  que  le  maitre  , 

En  ont  souvent  tout  le  profit* 

Îja  fareur  est  comme  une  source 
nutile  aux  lieux  d'alentour  » 
Hais  -qui  >  grossissant  dans  sa  conrse  j. 
Fertilise  un  autre  séjour. 

Priez,  monsieur  le  comte,  de  m'attendre  au  saloD{ 
f  irai  bientôt  le  recevoir. 

Pedro  i  sort. 


SCENE     III. 
CAMILLE,ELVIRE. 

CAMILLE. 

Eh  !  bien  >  ma  chère  Elmire,  quel  parti  comptez- 
TOUS  prendre  ?  vous  allez  revoir  votrie  volage 
époux* 

E  L  V  ï  R  E.>. 

Son  arrivée  me  suggère  une  idée,  peut  être  un  peu 
singulière  ,  et  qui  a  besoin  d'être  approuvée  de 
TOUS.  Bérenger  est  sans  page  ,  si  vous  lui  propo- 
siez d'admettre  en  cette  qualité  un  jeune  napoli- 
tain qui  vous  est  recommandé  «  je  serais  le  j^uné 
napoutaiu. 

CAUXLLS. 

y  ou$ ,  son  page  I 

EL  VI  RE. 

Air  :  Cachez  la  femme  sous  des  roses* 

Près  de  lui  je  serai  sans  cesse*  ^  • 

Bornent- mes  soins  à  le  servir^ 
«Si  je  n'ai  part  à  sa  tendresse^ 
Il  me  verra  sans  déplaisir  j 
J'aurai  son  amitié  pour  ^age , 
'    Xt  bien  des  iemmes  que  je  roi  ^ 
Après  trois  ans  de  mariage , 
iTenTieraient  un  pareil  emploi* 

CAMILLE.  • 

iMlais  ou  trouver  le  costume  nécessaire. 

£  L  V  I  R  £. 

^  J'en  possède  un.  Forcée  en  voyage  de  déguiser 
mon  sexe ,  sous  Thabit  d'un  page.  J'en  avais  pris 
le  ton  I  l'espièglerie  ,  la  témérité. 
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Air  :  Je  ue  veux  pas* 

8<mt  €et  luibit  par  or  dérottr, 
J*étâÎ8  à  Tahri  du  ntiifrogo , 
Tel  m'eut  osé  parler  d'amour 

S  ai  retpectait  m^naieur  le  PA£#* 
es  hommes  craîgAAnt  un  éclat  « 
Graîi^naut  des  femmes  ludiscrètea^ 
Be^ur  quuu  aeze  m*ea  contât  ^ 
A  l'autre  je  contais  fleurettes. 

Cela  devait  bien  vous  réussir.  Mais  ne  craignes- 
vous  pas  qi^e  Bérenger  vous  reconnaisse  ? 

SliVlRE. 

A  peine  m'a-t-îl  apperçue  un  moment  dans  la 

chapelle  obscure  ,  oii  Ton  célébra  nos  iu>ces  ;  il  me 

croit  toujours  en  France ,  et  là ,  quand  ils  toya- 

'gent ,  les  époux  ont  bien  vite  oublié  leurs  femmes. 

Air  :  JT^^ivu  partoui  dans  raes  wyyages. 

Sans  crainte  Tons  poures  m'en  croire  • 
Telle  est  la  mode  en  ce  pays  , 
£t  ce  n'est  pas  par  la  mémoiro 
Que  l'on  distingue  les  maris* 

CAMILLE. 

Cet  iisa^è  ,  ici  comme  en  France  ^ 
Aura  bientôt  un  plein  succès  # 
Déjà  même  en  fait  d'inconstance* 
Beaucoup  d'Espagnols  eont  Ftaaçaâê» 

E  L  YI  R  E. 

Le  page  met  en  vous^  toutes  ses  espérances.  U 
vous  devra  le  bonheur  de  sa  vie. 

CAMILLE. 

Comptez  sur  mon  amitié  »  }e  compte  sur  votre 
adresse. 

Aîr  du  yoMden^iUedes  Fi^iSandines* 

C'est  Yotreiéponx;  ma  conscience  ' 
M'oblige  à  le  rendic  anjourdirai ,     ' 
Car  je  uédai^ne  iin<^  opulence 
Qu'on  acqaiert  aux  dépens  d'autrui.  - 
Tous  Tos  intérêts  sont  les  nôtres  , 
En  pareil  eas)'en  Groîs  mon  cœur, 
'  C'est  travailler  à  son  bonheur^ 
Que  de  faire  celui  des  autres 

PEDRO ,  revient. 

Monsieur  le  comte ,  demande  la  permision  de 
vous  présenter  son  hommage. 
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E  L  V  I  R  K. 

Une  épouse  soumise  doit  céder  la  place  k  son 
mari  ;  je  me  retire. 

CAMILLE  ,  à  Pedro. 
Il  peut  venir    . 

{Pedro,  sort.) 

SCENE    1  r. 

CAMILLE ,  seule. 

Ramener  un  époux  ,  qui  déjà  peut-être  est 
parvenu  à  briser  ses  nœuds  ,  l'eutreprise  n'est  pas 
facile  !  N'importe  ,  en  secondant  Elvire  ,  faisons 
d'abord  céder  la  fierté  espagnole  ,  à  l'héroïsme  de 
l'amitié,  dussé-je  être  la  dupe  du  tour  nouveau  que 
l'hymen  m'apprête  aujourd'hui  ? 

Air;  Fille  à  qui  Von  dit  un  secret. 

Je  badinais  avec  l'amour, 
Ay€C  Un  cntVint  un  badine  ; 
Je  le  lutinaifl  :  à  son  tour, 
G*est  lui  vraiment  qui  me  lutine; 
Son  procédé  ileyient  piquant  » 
Mais  je  pardonne  et  ine  lésigne; 
On  doitcare&ser  cet  enfant , 
.Même  alors  quil  vous  e^ratigue* 


SCENE    r. 
C  AMILLE,BÉRENGER. 

BERENGER. 

Pardon  ,  madame  ;  mais  mon  impatience  ne 
m'a  pas  permis  de  rester  plus  long-temps  éloigné 
de  tous.  Enfin  ,  je  vous  revois  loin  du  bruit  de 
la  ville;  du  faste  de  la  cour  ,  dans  ce  château  soli-* 
taire  ou  j'ai  goûté  mille  délices. 

Air  :  Femmes  voulez-vous  éprouver» 

Je  borne  ici  mon  univers, 

Car  je  trouve  en  ces  lieux  paisibles  ^ 

Loin  des  écneils  ,  loin  des  travers  j 

Le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Ici  du  plus  doux  avenir , 

Le  passé  me  répond  d^avance } 

Le  bonbeur  j  fils  du  souvenir» 

Adopte  à  son  tour  l'espérance. 
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/  C  A  Mt  X  L  L  s. 

Immoler  l'éclat  des  grandeurs  an  silence  de  la 
campagne  ,  le  sacrifice  est  grand  ;  pourtant ,  je  ne 
suis  pas  sans  inquiétudes. 

BERENGER. 

Vous  ,  madame  !  quelle  peut  en  être  la  cause  7 

CAMILLE. 

Mon  père  m'écrit  que  son  retour  ici  suivra  de 
près  le  votre;  il  paraît  consentir  à  notre  union  ; 
mais  d'où  vient  ,  monsieur  le  comte ,  que  notre 
bymen  si  loug-temps  attendu  est  toujours  dififéré  ? 

B  £  RE  N  CE  R. 

Madame  ,  ce  n'est  pas  moi... 

CA  MILLE. 

Air  :  FaudeviUe  de  ^un  pour  Pauire^ 

Qa^l  est  ce  bizei^e  dettin , 

£t  quel  soupçon  en  moi  s'éreille  / 

Tous  les  projets  du  lendemain 

Viennent  rompre  ceux  de  la  veille. 

D'un  côté  l'on  presse ,  et  pourtant 

De  l'autre  à  la  fois  on  dift^re  , 

On  hésite ,  on  marche  en  tremblant  ^ 

L'amoûrfaitun  pas  en  avant» 

La  crainte  en  fait  deux  en  arrière. 

B  £  R  £  N  G  E  R. 

Ah  !  madame...  qu'une  telle  plainte  m'est 
agréable. 

CAMILLE. 

Il  est  sans  doute  un  obstacle  que  vous  connais- 
se» ,  que  vous  vous  obstinez  à  me  taire  j  mais 
que  bientôt  j'espère  découvrir, 

BERENGER  ,  à  part. 

!plle  n'y  parviendra  jamais.  ♦(  Haut.  )  Sojez 
sure  ,  madame  y  que  des  circonstances  particu- 
lières ,  un  procès  de  monsieur  le  duc  ^  sont  les 
seuls  empêchemens. 

CAMILLE. 

Je  craiffnafs  que  vous  n'eussiez  laissé  en  France, 
quelque  objet  de  votre  affection. 

BERENGER. 

Eu  France  !  je  Fai  quittée  si  jeune  ,  à  vingt  ans  \ 
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C  À  M  I  LL  X. 

Cesl  Tâgc  des  folies. 

BERENGSR. 

Que  la  raison  dissipe  quelques  années  après* 

Air  4,e  la  Fille  en  loterie^, 

De  vagues  désirs  agité , 

A  vingt  axis  le  cœjir  qui  s'élance 

De  l'amour  à  la  volupté , 

Ke  calçme  pas  la  distance. 

*^^cop  jeune ,  on  ne  peut  faire  un  cKoiz , 

Au  bonheur  il  est  plusieurs  routes , 

L'amour  n'en  prend  qu'une  à  la  fois  ^ 

Mais  la  volupté  les  prend  toutes.   . 

C  AM  I  LLE. 

A  cet  âge-]à ,  on  contracte  souTent  d^  dettes 
que  l'on  acquitte  plus  tard  j  si  le  souvenir  de  quel- 
que provençale  vous  arrêtait  au  naotïient  de  vous 
engager  à  une  autre  ,  si  tout-à-coup  ,  venait  à 
reparaître ,  elle  vous  disait  :  «Rappeiless^vous  vos 
>  promesses  ;  j'ai  quitté  ma  patrie  pour  voler  sur 
>»  vos  traces  ,  j'ai  attaché  à  votre  retour  \e  sort  de 
7>  ma  vie  entière^  la  votre  m'appartient  ^  ainsi  que 
»  votre  cœur.  »  Si  elle  accompagnait  cet  aveu  de 
ces  larmes  touchantes  ,  que  fait  naître  la  présence 
d'un  ingrat  chéri  ,  et  l'espoir  de  le  ramener ,  que 
feriez-vous. alors  ? 

B  £  K  E  KT  G  E  R. 

Ce  badinage  n'a  rien  de  réel. 

CAMILLE. 

Mais  enfin  que  lui  diriez-vous  ? 

BERENGER. 

Te  lui  dirais...  j'ai  changé,  c'est  mon  crime  » 
mais  ,  pour  nous  absoudre  tous  deux ,  devenons 
tous  les  deux  coupables. 

Air  :  Vaudeville  du  Jaloux  maladem 

Mon  inconstance  tous  délivre 

Des  8»rmens  faits  pour  enchaîner  ^       ,     •        ■ 

C'est  un  exemple  qu'il  faut  suivre  , 

S'il  ne  faut  jamais  le  donner. 

Le  plaisir  meurt ,  c'est  ponr  renaîtra  y 

Courons  partout  pour  le  saisir; 

£h  !  pourquoi  Tondrions  ifoUS  itre  [ 

Moins  inconstant  que  le  plaisir  ^ 
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Mais  y  avec  tous  ,  madame ,  j'abjare  de  telles 
maximes. 

CAMILLE  ,  à  part. 

Il  est  pourtant  aimable  !  quel  dommage  I  (  Haut 
Il   faut  donc  vous  croire  et  reconnaître  les  soie 

3ue  vous  m'avez  prodigués  vous  êtes  ,  m'a-t-oi 
it ,  sans  page  ,  dans  ce  moment  ,  souffrez  qu 
î'imite  Texemple  de  plusieurs  dames  ,  en  vous  e 
proposant  un.  Cest  un  jeune  étranger  j  vouspoui 
rez  faire  beaucoup  pour  lui. 

BERENGER. 

Ah  !  madame. 

CAMILLE. 

Je  veux  qu'il  ne  vous  quitte  jamais  ,  et  je  jug 
rai  de  voire  amitié  pour  moi  par  votre  altach 

ment  pour  lui 

■ 

édr  i  Que  et  établis  semens  nouyeaux* 

.jEn  TOUS  qui  m'offrez  votre  cœur  ^ 
Quand  j'acquiers  un  ami  fidèle  | 
Je  vous  promets  un  serviteur 
Soumis ,  exact ,  rempli  de  zèle» 
I>e  lui  je  veux  que  dès  ce  jour  . 
Aucun  motif  ne  vous  sépare. 
C'est  un  ami  franc...  à  la  cour> 
C'est  vous  iaire  un  présent  bien  rare» 

Je  vais  vous  le  présenter  à  l'instant. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  ru 

BERENGER ,  seul. 

Quel  est  donc  ce  jeune  étranger  qu'elle  pro 
elle  veut  qu'il  ne  nae  quitte  jamais  \  ne  ser 
pas  un  piège  ?  les  dames  espagnoles  ont  pr 
autant  a  esprit  et  de  finesse  que  nos  français 
moi ,  impatient ,  jaloux  et  craignant  qui'o 
découvre  le  nœud  qui  me  lie  !..  si  ce  page  ^ 
à  surprendre  et  a  révéler  mon  secret  î  <5 
Taccepter  ? 
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RONDEAU. 

Camille  aussi  fière  que  belle , 
Se  plait  surtout  à  Gommander; 
C'est  un  tort  que  d'être  rebelle , 
Gen  est  un  de  toujours  céder. 

Etre  soumis  est  mon  précepte  , 
Mais  dieux  !  quel  étrange  embarras  ! 
Je  suis  esclave  si  j'accepte , 
Banni  si  je  n'accepte  pas. 

Camille  aussi  fière ,  etc. 

Les  feux  dont  son  âme  est  remplie. 
Craignant  de  se  montrer  au  jour  ^ 
Laissent-ils  a  la  jalousie 
Le  soin  de  prouver  son  amour  ? 

Camille  aussi  fière  que  belle. 
Se  plaît  surtout  a  commander  ; 
C'est  un  tort  que  d'être  rebelle  y 
C*en  est  un  de  toujours  céder. 

La  voici  ,  tâchons  d'éluder. 

■  ^  .  I  ■ 

âii  SCENE    Fil.     1 

CAMILLE  ,  BÉRENGER,  ELVIRE ,  en  page. 

CAMILLE  ,  à  Elvire. 
Approchez ,  jeune  homme.         (  à  Bérenger.  ) 
Comment  le  trouvez-vous  ?  ^ 

BERENGER. 

Très-bieu  ,  il  faut  en  convenir. 

Air  :  Tai  vu  le  pâmasse  des  dames» 
De  la  grâce  dans  sa  tournure. 

cAMiLLi; ,  bas .  à  Elvire. 

Il  vous  Toit  avec  intérêt. 

BERENGER. 
Jolis  yeux  ^  piquante  figure  ! 

CAMILLE. 

Mais  je  crois  qu*il  youu  reconnait. 

ELVIRE ,  bas  à  Camille,. 

Tant  d'éloges  doivent ,  madame  9 
Vous  rassurer  en  pareil  cas  ; 
Quand  un  mari  vante  sa  femm6  y 
C'est  qu'il  ne  la  reconnait  pas.     . 

CAMILLE  ,  à  Ehire. 
Vous  avez  trop  de  modestie. 

BERENGER  ,  à  part. 

On  se    parle  tout    bas  ,  s'entendraient    ils?  A 
Camille.  Il  a  sans  doute  quelque  talent  ? 
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C  A  XI  L  I.  s. 

Ofa  !  je  réponds  des  siens.  Adroit  en  plnsienrs 
:erc:ces  ,  il  «ait  encore  se  iaire  admirer  dans  an 
il ,  des  pas  Tir<»  et  brillans,  et  embellir  la  fii&  d^un 
inqoet  par  d'aimables  chansons. 

BsmKHCER ,  a  parL, 
Air: 

Qaeb  doaz  regards  elle  loi  bac*  , 

ELTiRc  ,  a  part, 

▲  «m  aspect  aon  cœur  ■*é!aBce; 

CAMILLE  ,  a  Etvirc. 

Chantes  •  diantex  qaelqne  rowaf. 

ELViRE ,  a  Camille. 

Un  page  iOuiDisa  tos  lois, 

K^e  le  fait  pas  prier  deox  toîs< 

J«  fais  cbanter;  i'£poiise  délaissée* 

BÉRENG  ER« 

Kofi  point  (le  complainte  forcée. 
Ckante-noas  &nr  un  autre  ton# 
Gai  coaplet ,  naïre  chanson. 

E  L  y  I  R  E. 
yoni  me  l'ordonnes ,  je  conmeno«. 

LES    AUTRES. 

Faisons  silence. 

E  L  VI  R  E* 

Doux  chant  d'amour 

Fiait  tour-a-tour. 
Dans  un  palais ,  dans  nn  bocaee , 
Amant ,  oiseau ,  sei|;near  et  Page 
Vont  ri^étant  an  point  du  )our  » 

"Doux  chant  d'amour* 

An  chant  d'amour  y 

Le  troubadour 
Ptrra  le  prix  de  sa  constance , 
Plus  d'orgueil,  plus  d'inilitïôrence ^ 
Tout  doit  enfin  céder  un  jour 
Au  chant  d'amour. 

Le  chant  d'amour 

Au  noir  séjour  , 
D'Orphée  enlevu  la  maîtresse  9 
La  parque  oublia  sa  rudesse  , 
Pluton  a  vu  pleurer  sa  cour 
Ail  chant  d'8uiom\ 


N 
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CAMILLE. 

J*aime  beaucoup  cette  romance. 

BERENGER.  ^ 

Quel  doux  regard  elle  lui  lance.  '. 

:£  L  TI  RE. 

A  son  aspect  mon  cœur  s'élance* 

C  A  MILLE. 

AH  !  convenez  que  ^s  accens  ^ 
Portent  le  troubla  dans  les  sent. 

B  ERE  NGE  R. 

Oui  «je  vois  bieb  que  ses  accens  , 
Portent  le  trouble  dans  les  sens* 

E  L  V  IRE. 

On  est  sensible  a  mes  accens  9 
*  Pieux  !  quel  trouble  agite  mes  sens. 

CAMILLE. 

Eh  !  bien  ,  monsieur  le  comle  ,  puis-je  espérer 

aue  ma  protection  ne  lui  sera  pas  inutile  auprès 
e  vous  ? 

BERENGER ,  a  Camille. 
Il  est  bien  jeune  ,  et  ne  me  connaît  pas  encore  , 
pourra-t-il  s'attacher  à  moi  ? 

CAMILLE. 

Vos  caractères  ont  de  la  simpathîe. 
Air; 

• 

Un  contraste  existe  entre  vous» 
Mais  utile  et  non  pas  funeste* 
Vous  êtes  vif»  ce  page  est  douxt 
Vous  êtes  fier,  il  est  modeste. 
Oui ,  vous  devez  être  liés  , 
Car  tout  extrême  se  rassemble  ; 
Deux  contrastes  sont  deux  moitiés  I 
Souvent  faites  pour  être  ensemble*  > 

BERE  N  G  £R. 

Vous  exigez  !...  . 

CAMILLE. 

Air  : 

Ce  page  devient  en  ce  jour 

De  nos  vœux  le  gage  sincère , 

C'est  le  confident  ne  l'amour , 

G*cf  t  le  messager  du  mystère.  ' 
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BÉRENCER. 

Armé  par  tous  y  des  preux  gnerriert  y 
J'aurais  surpassé  le  courage  ; 
Je  suis ,  sans  avoir  leurs  lauriers  , 
Le  plus  heureux  des  chevaliers  » 
£n  reoerant  de  vous  ua  page* 

CA  M  ILLE. 

Vous  l'acceptez*  J'en  étais  sure.  (  A  Ehire.  ) 
Allons ,  Monrose ,  voila  votre  maître;  suive»  ses 
ordres ,  et  profitez  de  ses  leçons..  Klle  sort. 

SCENE  FIJI. 
ELVIRE ,  en  page,  BÉRENGER. 

ELVIRE. 

Je  suis  installé. 

BERENGER ,  a  part. 

11  ne  Test  pas  encore,  et  comme  un  courrier  doit 
in'annoncer  aujourd'hui ,  que  mon  mariage  rompu 
me  rend  toute  ma  liberté,  profitons  de  la  circons- 
tance. (  Haut.  )  Monrose ,  tu  es  à  moi ,  je  vais 
écrire  au  4uc  de  Montalvar  ,  et  je  te  chargerai  de 
la  lettre. 

ELVIRE, 

Vous  m'envoyez  à  Madrid  ? 

B  ERENGE  R. 

Je  veux  t'y  placer  avantageusement . 

ELVIRE. 

J'attendais  plus  de  la  protection  de  Camille. 

BÉRENGER. 

Elle  ne  veut  que  ton  bonheur,  et  c'est  lui  qui 
j  m'excusera. 

EL  VI  RE. 

Aîr  du  Vaud.  de  Foliaire  chez  Ninon* 

£h  !  quoi ,  seigneur ,  déjà  partir , 
Moi  qui  m'étais  f'attéd  avance  y 
Que  je  serais  a  tous  servir  , 
L  Animé  par  votre  présence • 

Du  bonheur  d'être  a  votre  cour  , 
A  peine  je  jouis  encore, 
La  faveur  est  donc  un  beau  jour 
Qui  se  terçiine  a  son  aurore. 
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B  É  R  E  N  G  Ê  R. 

Ceslton  întérêtque  je  consulte. 

£  L  VI  R  £. 

Mon  intérêt  ! 

B£R£NG£R. 

Oui.  En  me  privant  de  toi  je   te  donne  au  sei- 
gneur ,  le  plus  en  Crédit  à  la  cour. 

ELViRE ,  a  pari. 
Quel  contre-temps. 

berenger, 
Tu  le  serviras  fidèlement. 

ELVI  RE. 

Vous  voulez... 

B  £  R  E  rr  G  E  R. 

Je  répondrai  de  toi. 

£  L  VI  R  E. 

Vous  ferez  donc  plus  que  moi-même. 

Air  :  "Mais  pourquoi  donc  i^ous  récrier. 

De  grâce ,  ne  me  livrez  pas  , 
Seigneur ,  en  des  mains  étrangères  > 
Je  pourrais  dès  les  premiers  pas  y 
Du  devoir  franchir  les  barrières. 
A.  mon  âge  tout  est  permis  ; 
Pour  vous  on  vous  croirait  coupable  , 
£t  des  torts  que  j'aurais  commis , 
Yotre  honneur  serait  responsable. 

BERE  IVGER.  ^ 

Ta  candeur  me  rassure  ;  un  ou  deux  préceptes 
suffiront  pour  t'apprendre  à  te  bien  conduire  ,  et 
je  vais  te  les  donner  sur  le  champ  :  travaille  sans 
cesse  a  te  faire  craindre  des  hommes  ,  et  à  te  faire 
aimer  des  femmes. 

ELVI  RE. 

Oh  !  je  sais  bien  qu'il  faut  toujours  avoir  une  dame 
de  ses  pensées. 

BERENGER. 

Une  seule  ,  pour  un  page ,  ah  I  mon  ami  !  attend 
du  moins  que  tu  sois  chevalier. 

•3 


(  i8  ) 

Air  :  U  Amour  est  un  Dieu  volage* 

L*austère  chevalerie 

Ne  me  permet  qu'un  seul  choix  ; 

Mais  un  page  étend  ses  lois; 

Voltiger  voilà  stà  droits , 

Tromper  voilà  son  génie;  ^ 

Tout  lui  dit  4'être  inconstant^ 

Le  beau  sexe  en  fait  autant* 

Lte  ciel  fit  l'humeur  légère. 

Pour  les  pages  aguerris  y  , 

La  tbipoi^r  l'amant  vulgaire. 

Le  repos  pour  les  maria. 

ELVIRE. 

cA  part.  )  Les  jolis  conseils  qu'un  mari  donne 
à  sa  femme. 

B£R£NOER. 

tiLéme  air» 

Des  préjugés  qu'on  révère , 
Que  t'importrJe  traité. 
Aux  |;*enoux  de  la  beauté  ? 
C'est  à  sa  témérité 
Qu*un  page  doit  l'art  de  plaire 
Au  houduir ,  au  champ  d'hoanettr. 
L'audace  le  rend  vainqueur. 
Or  ,  si  le  succès  te  tente  , 
^  Il  faut ,  retiens  ma  le^on  , 

Dansla carrière  calante, 
Etre  dupe  oubien  fripon. 

^  K  L  V  IRE* 

Oh  !  je  serai  fripon  ,  monsieur  le  comte;  si  vous 
m'accordiez  quelques  mois  de  leçons. 

BERENGER. 

Celle  là  doit  te  suffire  ;  songe  à  te  rendre  a  Ma- 
•drid. 

ELVIRE  ,  à  part. 

Je  vais  le  forcer  à  me  garder. 

B  E  R  £  N  G  E  R. 

Tu  m'as  entendu  ? 

ELVIRE.  ^ 

Oui ,  seigneur  ,  et  je  me  dispose  a  partir.  Aussi 
bien  ,  mon  voyage  à  Madrid  ,  me  fournira  Tocca- 
^ioiide  remplir  la  mission  dont  je  suis  chargé  au- 
près d'un  seigneur  français  ,  qui  a  fui  sa  femme  et 
et  sa  patrie ,  pour  venir  habiter  cette  ville. 
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BERENGER. 

Tu  as  une  mission  près  d'un  seigneur  français  7 

E  L  V  I  R  £. 

Pour  laquelle  j'ai  besoin  de  renseignemens. 

BÉRSNOER. 

Et  quelqu'un  ici  saurait-il  ?... 

EL  y  I  RE. 

Je  ne  l'ai  dît  k  personne  ;  mais  j'en  instruirai 
Camille  ,  en  lui  demandant  une  lettre... 

BERENGER  ,  apurt. 

Serait-ce  de  moi  qu'il  s'agit  ?  Je  le  saurai  bien- 
tôt. HauU  Tune  partiras  pas. 

EL,V  IRE. 

Quoi  I  seigneur  ! 

BERENGER. 

ISn  faveur  des  dispositions  que  tu  annonces  ,  je 
consens  a  te  garder  encore  quelques  jours  ;  mais  à 
condition  que  tu  ne  parleras  à  qui  que  ce  soit ,  de 
ta  mission. 

E  L  V  I  RE. 

Je  le  jure. 


BÉRENGER. 

Seulement  ,  quand  tu  verras  Camille  ,  dis-lui 
combien  je  l'aime  >  et  combien  il  me  tarde  d'être 
son  époux. 

Air  ;  La  Loterie  est  la  chance^         ^ 

Elle  hésite ,  elle  balance , 
De  mes  feux  peins-lui  l'escéa^ 
C'est  sur  ton  intelligence 
Que  Je  fonde  mon  succès. 

EL  VI  RE. 

Je  Tais  dire  à  votre  amie  y 
Seul  objet  de  votre  choix , 
Que  de  la  chevalerie^ 
Vous  n'étendez  point  les  lois. 

BERENGER^ 
XlJe  hésite^  elle  balance  |etc«. 
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E  L  V  r    RE. 

l^e  vos  f  MIT  je  ▼"«>!«  l'excès , 

Attendez  (ous  vos  suc.  es. 

BÉREXGER. 

Je  vais  écrire  et  charger  un  autre  de  mes  dépè- 
ches- 

SCENR    IX. 

ELVTRE ,  seule. 

Je  coninience  à  T  intéresser  ;  il  m'accorde  cpiel- 
ques  jours  ,  enployoDs-les  a  Tairacher  a  sa  nou- 
velle passion ,  à  lui  dérober  ,  surtout  ,  cet  impor- 
tant anneau.  O  ciel  !  seconde  mes  vœux. 

ROIN^D  E  AU. 

(rraee  à  mon  sexe  et  mon  habit , 
Deux  attributs  sont  mon  partage  y 
On  joint  le  coura(;e  à  l'esprit , 
Quand  oh  est  temiae  et  pa^e. 
A  l'égard  de  mon  Bére^^er  , 
Un  uouble sentiment  m'inspire. 
"La  femme  est  prête  a  seren^^er. 
Toujours  le  pa^e  est  prêt  a  rire. 

Grrace  a  mon  sexe  et  mon  habit ,  otc 

Vraiment  je  lui  ^ardirtin  trésor  , 
Quei  époax  a])rès  long  ^oya^e  > 
No  voudrai i  voir  sa  temme  encor 
Telle  qu'a  a  jour  du  mariage* 

Grâce  a  mon  ssKe  et  mon  habit ,  etf> 

Tout  m'encourage.  Je  ne  puis  douter  du  coetir  de 
Camille,  elle  a  pu  se  laisser  éblouir  un  instant  par 
les  grâces  et  l'esprit  de  Bérenger  ;  mais  elle  est 
-^ine  ,  jolie  ,  opulente  ;  vingt  seigneurs  Espagnols 
..  Ue  a  dédaignés  ,  brigueront  l'honneur  derem- 
T  monsieur  le  comte...  la  voici- 
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SCENE     X 
h  '       *..  T7^E  ,  CAMILLE  ,  une  lettre  à  la  main. 

*'   ''  cAmiiA.i^  ^\à  part. 

\n'-.  *'  *..   -t,.^s_;e  d'apprendPf»e  ?  qu'elle  nouvelle  l 
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(M) 

£  L  y  I  R  E, 

Bientôt  j'y  parviendrai. 

CAMILLE. 

Par  surprise  peut-être  ? 

E  L  V  I  B  E. 

Eh  !  non  pas ,  oii  serait  le  mérite  ! 

CAMILLE. 

Quel  moyen  emploirez-vous  donc  ? 

ELV  I  R  £. 

Sa  tête  est  vive  ;  mais  son  cœur  est  bon ,  et  j'ai 
sur  moi  certain  talisman... 

C  A  M  ILLE. 

Un  talisman  ! 

E  L  V  IR  E. 

Certain  anneau  qui  l'engagera  a  me  donner  le 
sien. 

c  A  M  IX  L  E., 

Je  veux  savoir  comment... 

E  L  VI  R  E. 

Permettez-moi  de  vous  le  cacher. 

CAMILLE. 

A  la  bonne  heure;  mais  moi  ,  je  ne  vous  cache- 
rai point  un  incident  fort  extraordinaire. 

£  L  V  IRE. 
£  L  V  I  RE. 

Et  lequel  ? 

CAMILLE. 

Lisez  cette  lettre  ,  que  je  reçois  à  l'instant  même 
de  l'intendant  que  j'ai  laissé  à  Madrid. 
ELViRE  ,  prend  la  lettre  et  lit  : 
Madame. 

«  Chargé  par  vous  de  prendre  des  informations 
j»  sur  le  comte  de  Bérenger  ,  j'ai  écrit  en  France , 
»  et  j'ai  appris  qu'il  a  été  marié  a  la  comtesse 
i>  de  Toulouse  ;  .mais  comme  cet  hymen  n'a  été 
»  formé  que  par  un  abus  de  l'autorité  paternelle, 
9  les  tribunaux  n'altendeal  plus  qu'une  sîgna- 
>  lure  du  comte  pour  rompi'e  entièrement  ses 
nœuds.  » 

Quel  coup  de  foudre  ! 


(  M  ) 

Tel  que  je  le  souhaite.  J'attends  ici  le  dac  de 
Montalyar  :  jusqu'à  son  retour ,  je  crois  devoir  me 
soustraire  a  vos  tendres  protestations. 

BEREIC  GER. 

Permettez -moi  de  vous  suivre. 

'    C  AMILLE. 

Je  TOUS  laisse  avec  Monrose. 

Air  du  Faud»  de  Rien  de  Trop» 

A  ce  jeune  interprète , 
Daignes  confier  tos  secretf  y 
Sa  peraonne  tsi  âiacrette  » 
C'eat  pour  elle  qu'ila  août  tons  &ita 

D'nne  juste  confiance 
On  peut  l'hoDoier  je  croia  , 
Certe  a  votre  confiaence 
29ul  ici  n'a  plus  de  droits* 

A  ce  jeune  interprète  «  etc* 
B  ERE  N  GER. 

Ce  perfide  interprète , 

M'a  trahi  y  j'en  vois  lea  cffeta  y 

£t  sa  flamme  indiscrctte 

Vient  dérani^er  tous  mes  projets. 

E  L  V  I  R  E. 

Il  croit  que  l'interprète 

A  déranf^é  tous  ses  projets  , 

De  sa  fureur  aecrette , 

Je  rais  voir  bientôt  lea  effets.' 

Camille  sort. 
SCENE      JCII. 

BÉRENGER,  ELVIRE. 

ELViRE,  a  part. 

Le  danger  est  pressant  y  attaquons. 

BÉRÊNGER. 

Monrose,  je  ne  serai  point  ta  dupe.  Tu  ne  te 
serais  point  jette  aux  pieds  de  Camille ,  si  tu  n'a- 
vais parlé  que  pour  moi. 

ELVI  RE. 

Ma  foi,  Monsieur  le  comte,  il  faut  l'avouer , 
en  parlant  pour  vous,  j'ai  été  entraîné  à  parler 
pour  un  autre. 


Pour  un  autjr^  I 

ELVIRE. 

Et  cet  autre ,  c'«st  moi. 

BÉBENOER. 

Toi! 

ELVIRE. 

Ne  m'âvez-vous  pas  recomiraandé  d*être  témé-* 
raire? 

BEREN0ER9  a  part. 

Qui  moi...  perfide  I  mais  il  tient  peut-être  mon 
secret ,  il  peut  me  nuire  ^  dissimulons. 

ELV  IRE. 

Ah! seigneur,  que  l'aveu  de  ma  faute  en  ob- 
tieni^e  le  pardon.  jVIon  cœur  animé  par  vos  pré- 
ceptes n'a  pu  résister  a  Toccasion  de  tes  pratiquer. 
Camille  a  daigné  m'excuser»  ne  soyez  pas  moins 
indulgent. 

BÇRENOER,  aparL 

Si  je  n'étais  certain  d'être  aujourd'hui  son  époux, 

ELVIRE. 

])Iais. 

'  Aîr  t  > 

Mon  é&srement  entre  nous , 
Ne  méi'ite  pas  qu'on  le  blâme» 
Je  devais  être ,  di.^tîes-^ous  , 
entreprenant  près  d'une^ffqnme. 
De  contrainte  envers  la  beaiîié  \ 
£n  exigean^i  que  je  m'abstienne  f 
9ffon&eiancur  n'a  pas  ajouté 
Qu'il  fallait  excepter  la  sienne. 

SEREI7CKR,  a  part. 
Il  «n^  raille.  Avant  de  Texiler  loin  d'elle ,  je 
veux,  sans  me  découvrir j,    connaître  la   mission 
dont  il  est  chargé.    (Ilaut.  )  Va ,   Monrose ,  je  pé- 
nètre le  motif  secr  cl  qui  te  fait  agir. 

Air 

A  ce  proiqédé  qai  m'étonne  , 
La  gloire  aura  pu  Rengager 
Va  des  conseils  que  je  te  donne  «  ' 
T4  yeojK  919  «icg^irer  le  danger. 


**.  ■ 


Poar  coarrir  ainsi  te«  projrtB  , 
Four  joindre  l'esprit  an  oonrsgey 
lilaat  que  ta  sois  aé  tna^ais. 


L  T  1  R  K. 


Non ,  seigneor,  je  sais  napolitain  ;  ma  îs  j'ai  mérite 
TOtre  baine ,  et  je  dois  m'en  ponir. 

T'en  ponir! 

s  L  V  I  a  E. 

Oui,  monsieur  le  comte ,  et  dès  ce  moment. 

BSRSNGER. 

De  quelle  façon  ? 

ELYIRB. 

Ce  n'est  plus  vous  qui  me  renvoyés^  c'est  moi 
qui  vous  demande  mon  congé. 

BERSNGSR. 

Tu  m'oses  prévenir. 

EL  V  I  RE. 

J'avoue  que  je  ne  vous  quitte  pas  sans  regrets  ; 
il  me  sera  également  pénible  de  fuir  ce  pays ,  où 
j'ai  trouvé  une  patrie ,  une  protectrice  que  j'aime, 
un  maître  que  j'estime }  mais  je  vous  ai  offensé,  et 
je  pars. 

BERENCEB, 

Tu  pars  I 

E  L  V  I  R  E» 

Je  quitte  la  Castille. 

BERENGER. 

Et  oii  vas-tu  ? 

ELVTRE.  . 

Au  fond  de  la  Provence  ou  j'ai  voyagé  long- 
temSp  ^ 

B,É  R  E  N  G  E  R. 

En  Provence,  dis-tu? 

E  L  V  I  R  E. 

Sous  la  conduite  de' mon  gouverneur.  Quand 
le  sire  de  Coucy  y  donna  ce  tournois  si  splendide 
k  la  petite  nièce  de  l'illustre  Laure  de  Noves,  j'/ 
fus  adu:iis. 


Et  moi  j'y  fus  vainqnear. 

Air  -  A  kg  posera 


1  I 


tTn  liér€»Sy  j'en  Itnde  atéoMMie, 
Ab  tournoi  obtint  U  Ttctoire  , 
De  Pétrarqne  on  chania  «les  ▼ci»^ 
Qui  paroDurent  loot  l'anirersî 
£a  diftms  qa*on  dit  insensiblay 
AnraîtToala  qu'il  fut  poaâbl» 
De  ceindre  dn  mcflio  lanncr  , 
Stle  poète  et  le  gnerTiec. 

BERïNcca  y  a  part^ 
Délicieux  souvenir  ! 

BLTiRE ,  a  part. 
Il  s'attendrit  ;  pooisoivoQs.  Haut.  Je  fby  même 
reçu  chez  le  €X)mte  de  Raimond. 

BÉRENGER. 

Le  comte  de  Raimond ,  le  père  de  la  comtesse 
de  Toulouse  !  A  part.  O  ciel  !  il  saurait  tout 

s  I.  y  I  R  E. 

Deux  ans  après,  je  pleurai,  avec  lui,  la  perte  de 
sa  fille. 

BSRENGER. 

Que  TÎens-tu  m'apprendre  ?  la  comtesse  n'est  plus  ? 

EL  Y  IRE. 

Elle  a  quitté  le  monde  ,  sans  se  plaindre /en 
songeant  qu'elle  rendait  à  son  époûxtoote  salîbert^« 

BERBBTGVR. 

Femme  adorable  !  a-t-oa  cfaerchë  a  informer 
son  mari  de  ce  fatal  événement  ? 

E  I.  y  I  R  E. 

Sachant  que  je  me  rendais  à  VaHadolid,  pour 
y  être  pa^e,  on  me  confia  un  amiean,  que  la  com- 
tesse de  Toulouse  consenraittoujoors. 
BERENGER  ,  voYant  UTi  onneou  au.  doiet  ^Ehsk^ 

Celui-là?  ,  ^       ^^-«wr. 

^.  ELYIRE. 

Oaî  ,  seigneur  ;  je  fas  chargé  de  le  rendre  à 
son  époux.  ,    , 

BEREir  CER. 

Qui  sans  dcMrtc  était  devenu  pour  elle  un  objet 
de  haine  et  de  mépris.  -  ^ 


.  s  L  V  I  R  É. 

Pour  elle  ,  oh  !  non  pa$. 

Air  i- Lorsque  vùut  verrez  un  Amant» 

liOÎn  de  l'époux  qû*tlle  aHôraît» 
Ife  le  cleroirqii'à  la  côntVâîiite  , 
Suit  héi*8  *  soB  teul  regret , 
Ke  plut  le  roir  ,  éa  seule  crainte'. 
Elle  eût  Tonlu  vers  ce  Vainqueur  » 
Dont  la  perte  causait  ses  lames» 
K 'avoir  de  guide  que  son  cœur  , 
Xt  de  protecteur  ^e  ses  chartt'ti^. 

B£  RE  N6E  â. 

Eh  !  quoi  !  sans  partager  les  idées*  de  vengeance 
qui  avaient  égaré  son  frère... 

B  L  V  I  R  É. 

Mime  air. 

Elle  déplorait  sans  détour, 
Mais  Vaccusaît  point  son  ib*«nde  » 
Comme  elle  aurait  à  son  retour 
Forcé  ses  plaintes  au  silence!' 
£lle  eut  alors  par  sdq  amour  • 
Fixant  leurs  douces  destinées  , 
Tâché  à*acquitttfr  en  nn  jour 
Jja  dette  de  plusieurs  années. 

B  ÉRftNCSli. 

Et  son  époux  a  pu  méconnaître  des  (Jtiàlites  si 
précieuses  ,  et  négliger  des  dons  si  rares  ^  que  ne 
vit-ît-relle  encore  !  donne-moi  cet  anneau  ,  je  veux 
Iç  joindre  à  celui-ci  qui  ne  me  quittera  jamais  >doime. 

X  L  V  I  R  E. 

Pardon ,  seigneur  ,  mfiis  j*aî  l'ordre  de  ne  îe  re- 
mettre qu'a  répoux  de  la  comtesse  de  Toulouse. 

B  E  Renoir. 

•  Pourquoi  n«  t'es-tu  pas  encore  acquitté  de  ta 
mission  ?  Tu  ne  le  connais  donc  pas? 

C  L  VI  R  ïi. 

•  Non  ^  seigneur ,  je  ne  le  connais  pas.  Apres  bien 
des  recherches  vaines ,  le  tems  et  diverses  circons- 
tances ont  effacé  de  ma  mémoire  le  nom  du  mari* 

i  BERSNGER. 

Ijoâase  moi  du  moins  y  jetter  les  yeux. 

.  ELViRE  y  le  retirant  de  son  doigt. 

M  voici  >  {  JElle  It  lui  donne^  ) 


î*9y 

BCRENGCR  f  tt  ptdhanL 
JecfâiiiS  pour  tô^oelqtrè  më^Héiô.  Tit  ^ôut¥àîf 
régarer.  Je  me  rends  dë^^disïtàii^é  de  cet  anneau. 

ÉLVIRE. 

Vous  le  garderiez? 

B  £  à  £  N  G  £  R^ 

Avec  sôîn  j  f en  répoHds. 

ELViRiÉ  ,  à  paru 
T?ôut    est  perdu.  Haut.  Alî  !  seigneur  ,  songez 
que  c'est  a  moi  d'en  rendre  compte.  Rendez-le  moi. 

BÏÊRENGER. 

IVtéts-y  le  prix  <juc  tu  votadras. 

E  L  y  i  R  È. 

Eb  !  bien...  donnez  m^en  un  autre  à  S2t  placé.  Le 
TÔtre  ,  par  exemple;  oui ,  celuî-lk  seul  pourrait  me 
consoler  ,  il  me  rappelïeraTt  un  maître  qui  m  est 
bien  cher,  et  à  qui  fàùrais  voulu  appartenir  toute 
ma  vie. 

BÉRENGER. 

Adieu ,  Monrose  ,  je  vais  voir  Camille. 

ELVtRï  ,  a  part. 
Elle  vient  ;  c^st  en  sa  présence  qùHÎ  xûe  donnera 
son  anneau. 

SCENE    XtiX 
Les  Précédens-  ^  C  A  M I  L  L  E. 

1^  L  V  IHE. 

Ah  !  madame ,  jittopk)i*e  vdtrte  appui  secourez- 
moi  contre  lemaître  que  vous  avezdâTgUé  mè'cbùîsîr. 

CAMILLE,  a  Bérengen 
îbè  quoi  ,  s'agït-il  ? 

B  i  R  E  N  G  E  R. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle. 

'  E  L  VI  R  E. 

Un  awneau.  Il  m'est  confié,  madame  >  et  fat- 
tache  à  sa  possession  mon  hoimeur  raêiixke  <X  1« 
bonheur  de  ma  vie. 


cLTifiiE  ,au  Fuhîic. 

De  donx  nœuds  terminent  ma  peint , 
B-èsserrez^ef  Dar  i|n  t^rairo  « 
£t  de  peur  depriser  leur  chaîne  » 
Ke  laissez  pas  Ipniber  i'aaneau 
Que  Totre'hpiité  favorable, 
Daoi  noa  jeux  étant  de  moitié  « 
Kende  le  trionkphe  durable  » 
'  D'Amour  i  d*hj^en  et  d'amitié* 


F  f   N. 
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ParMM.MARŒ  THMULON  ET  ARMAND  lyARTOIS: 

« 

V 

Représentée  pour  la  première  Jais ,  à  Paris  ^  sur 
le  Théâtre  duVaudeville^  le  9  Février  1809. 


Prix  :  sS  sous. 


PARIS, 

CheîB  PAGES ,  Libraire  du  TnÉATiit  du  Vaoub- 
vii^u ,  au  Magasin  des  Pièces  de  Théâtre,  liou.-* 
levard  St.-Marlin,  n^  29,  vis-à-vis  la  rue  de 
Lancry, 


«fe 


a^ 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


OSMON ,  commandant  d'une  petite  ville.    M.  Lenohlt 
HENRI  ^  son  fils ,  amant  de  Sophie. 
VICTOR ,  son  neveu  et  son  secrétaire. 
VIEUBRIQUET,  invalide. 
SANSQUARTIER,  invaUde  boi^e- 

BATAILLE,  lAvalîdç. 

EMILIE ,  sœur  de  Victor. 

SOPHIE .  amante  de  Henri. 

ELISA. 

FÉLICIA. 

Troi$  autres  F/eminci. 

Cinq  Prisonniers,  Frères  de  ces  Demoiselles. 

Un  Courrier. 


M.  Armandm 
M.  Guénéc» 
M.  Edouard. 
yisThérioU 
M.  Carie. 
Mlle.  Minette» 
Mlle.  Rivière 
Mad.  Lenoble. 
Mlle.  Prosper. 


^La  scène  est  dans  un  vieux  fort  y  à  un  quart  de  lieue 
d^une  petite  ville  y  sur  les  bords  de  la  mer. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

^IK:  du  Vaud.  d'Arlequin  musard. 

Brûlant  de  belliqueuses  flammes  , 
Poui;  combattre  et  chasser  l'eimui. 
Un  joli  régiment  de  femmes. 
Se  met  en  campagne  aujourd'hui. 
Que  votre  i>OBtë  l'accompagne  , 
Et  pour  prix  de  son  dévpuement , 
^'allez  pas  ,  après  la  campagne  , 
Licencier  le  rëgimei|t. 


AVIS. 


■P^ 


Toas  !c«  «J|inplair«wn  «îj^nês  de  TÉditciuf ,  «eront  repaie» 


^.> 


■*MMlM«M*i 


LES  FEMMES  SOLDATS , 

otj 

LA  FOUTERESSE  MAL  DEPENDUE. 


(  Lte  Théâtre  représente  Vintétieur  d'unfott  ;  lé  forid 
est  fermé  par  un  rempart  ^  une  grille  de  fer  laisse 
voir  la  mer  dans,  le  lointain.  A  lit pretnièré  coulisse  , 
du  côté  droit  de  V acteur  ^  est  Une  caserne  $  de  Vautre 
est  une  prison  $  VesctiUer  qui  condtiit  au  rempart 
doit  descendre  sur  la  scène  y  a  droite  de  V acteur.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

VIEUBRIQUET  ,   SANSQUARtlER  ,  cùssis  sur  un 
banc  y  BATAILLE^  en  sentinelle  sur  le  rempart. 

VIEUBRIQUET, M^ei^anf. 

3'aurais  cru  que  notre  nouvelle  garnison  serait  arrivée 
plus  matin  y  la  vSle  est  si  près. 

SANSQUARTIEBf^eZei^ânf. 

Êtes-vous  bien  sûr  qu'elle  viendra  aujourd'hui? 

VIBUBKIQUET. 

Cette  lettre  que  j'ai  reçue  hier  est  précise  j  écoute  • 
(  Il  lit,  )  ((  Le  secrétaire  eà  chef  du  commandamt  Os^ 
»    })  mon,  à  M.  Vieubriquet^  commandant  de  la  citadelle 
»  des  vieilles  tours. 

))  Monsieur. 

))  Monsieur  le  commandant,  craignant  quelque  tenta- 
»  tive  d'évasion  de  la  part  des  prisonniers  ,  vous  enverra 
»  demain  sept  soldats,  pour  les  tenir  dans  le  respect. 
))  Comme  ce  sont  de  jeunes  militaires ,  il  vous  prie  de  les 
»  traiter  avec  douceur ,  dé  les  laisser  communiquer  aveo 
»  les  prisonniers ,  et  particulièrement  avec  son  fils.. 

))  J'ai  l'honneur  y  etc.  YicfOR* 


(4> 

Geai  le  neveu  et  le  seeréuire  du*  oonunâttdttt; 

:  ^AV S QVklBiTlE^^ regardant laUttr§. 
^  Il  y  a  un  postr-scriptum. 

YIEUBRIQUBT. 

Oui....  (  n  lit.)  ((  A  compter  du  jour  de  leur  ariiir^  9 
D  vous  leur  ferez  faire  à  tous ,  généralement  à  tous*... 
SAN8QUARTIBR,  F  interrompant. 

Généralement  parlant. 

VIBUBKIQUBT. 

Paix  donc  ! {^11  lit.)  ((  Tous  leur  ferez  faire  gjpnérft-^ 

D  lementà  tous,  vers  les  dnq  heures  du  soir ,  une  pa- 
0)  trouille  sur  le  rivage  delà  mer  j  ce  sont  les  ordres  pté^ 
))  ds  du  commandant.  )> 

Cet  ordre  m'étonne  ;  mais  je  mV  conformerai  \  le  pre* 
^ier  devoir  d'un  inférieur...  est  d'obéir  à  son  supérieur..* 
Entends-tu  ça ,  toi  ? 

SA  N  s  QUARTIER. 

Oui  y  généralement  parlant. 

VIEUBRIQUET. 

La  caserne  est  prête  ;  la  garnison  peut  arriver  quand 
elle  voudra  ;  six  prisonniers  ,  sept  soldats,  deux  vétérans 
et  moi ,  peste  !  mon  fort  prend  une. tournure,  qu'en.dis- 
tu....  toi  ? 

SANfiQITARTIER. 

.^  Ce  que  j'en  dis?  je  dis  que  oui. 

VIEUBRIQUET* 

Depuis  cinq  ans  que  M.  Osmon  m'a  fait  commandant  y 
je  lui  ai  demandé ,  tous  les  jours ,  des  soldats  pour  le  ser- 
vice et  le  décorum  de  cette  citadelle  ,  il  me  les  à.oonstanH 
znent  refusés. 

« 

SANSQUARTIER. 

<   Oui ,  mais  comme  il  est  bon  ,  généralement  parlant  | 
il  vient  enfin  de  faire  droit  à  votre  demande. 

VIEUBRIQI/ET. 

C'est  un  bien  brave  homme  que  ce  M.  Osmon  :  selon 
moi ,  et  selon  tout  le  pays,  c'est  le  meilleur  père, le  meil- 
leur soldat^  le  meilleur  vivant,  enfin.... 

SANSQUARTIER. 

«    n  est  un  peu  sévère  pour  son  fils....  le  tenir  enfejoné 
dans  ce  fort  pendant  le  carnaval  ! 

VIEUBRIQUET. 

Il  a  ses  raisons. 


(5) 

n  y  a  de  Pamonr  sous  jeu  ;  je  ne  suispasbèteet  j'jToill 
clair  ,  généralement  parlant;  j'ai  bien  vu  à  sa  tristesse.... 
{  On  entend  dans  le  lointain  un  mélange  cornus  cTinê-^ 

trumena  et  de  voix.  ) 

V  lEUB  RIQIJET. 

"Les  entends-tu?  ils  ne  sont  pas  tristes^  œux-là;  Us  ont 
£dt  de  la  tour  un  salon  de  musique. 

8AN8QUARTIER, 

Ça  me  rappelle  notre  régiment. 

B  A  T  A  I L  LE,  Jifremparf. 

Capitaine  y  des  soldats  s'avanœnt  vers  le  fort. 

VIEUBRIQUBT. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie. . .  •  Sansquartier  ;  aux  armes  I 
(  Scmsquartierprendunfuaïly  et  se plabe  adroite*  ) 

Air  :  Ah  !  le  bel  Oiseau  çr aiment, 

Place-toi  là  vilement  ; 

SAN8QUARTIER 
'   Notre  garnison  arrive  ! 

VIEUBRIQUET.J 
F]ao»-toi  là  vilement. 
Foriez-arme  ,  alignement. 

J'aime  du  jeune  Français  ^  ^ 

lia  valeur ,  la  ga!të  vive  : 

BATAILLE. 
Qu'ils  ont  de  briUans  mousquets  I 

VIEUBRIQUET. 
Bataille  ,  criez  :  qui  vive  ? 

SANSQUARTIER  et  VIEUBRIQtJET. 

Ah  !  que  mon  cœur  est  conunt  ! 
Kotre  garnison  arrive  ; 
.    Ah  !  que  mon  cœur  est  content  1 
Gardons  notre  alignement. 

VIEUBRIQUET, a  BataHle. 
Sont-ils  près  du  fort  ? 

BATAILLE. 

Us  sont  arrêtés  ;  le  caporal  leur  &it  un  discours. 

VIEUBRIQUET. 

C'est  l'usage  ;  il  leur  recommande  de  se  bien  comporter. 

BATAILLE. 

Us  se  remettent  en  marche  y  ils  sont  là.  (  D'une  voi» 
,  grêlée.  )  Qui  vive  ? 

EJAlhlEj  endthors. 

Soldats  Français. 


(6) 

CêfluinÊ,  aUn  rtoonnâltre. 

VISVVIilQVST. 

Ùeê%  reoonntt  |  nout  lei  a  ttMdotit*  (  //  oun^rê  la  grilla,  y 

BATAILLA. 

_  » 

£«ntr6z« 

SCENE    I  t 

Lei  Précédeoi ,  EMILIE  .  SOPHIE,  ELI81  ^ 
FELICIA  9  Trois  autre»  Femmet  ,  déguiêées  comnuf 
elles  en  êOÏdatê ^  elles  entrent  sur  loir  i  rdi>4arv^ 
plan  etc,  |  et  ^arrêtent  devant  la  taeeme. 

rSBUBRIQUXT. 

Am  :  Ran-tan-plan ,  êtCt 

R«ii-Ua^lfn  lira  ISrtf  ^ 
Je  Muraî  Ici  initruira  ^ 
Datif  r«it  dmnmnmftrrêmeût. 
En  plcitt-]^tt-r«ii«ua  ^Ira  |  tire  lira  |  tn  pUa« 

ÉMILIB. 

A1t«  r  front  I  «ligtimnéiil  f 

(  Lêêfêmmê9  exécutent  cê  commandement,  }  ÊmiUê  f  à  part* 

Comme  nout  alkioi  rire  1  4 

VIEUBRIQrET, 

Hà  Mmi  jeunef  y  maU  ce  aont  de  beaux  hommei* 

êk-H  SQU  ARTIÉ1I. 
Il  parait  généralement  parlant  f  q[u'ii  v!y  a  pu  long'» 
terni  qu'ili  tout  au  service. 

E  M I L I E ,  a  Viéubriquêt. 

Oipitaine ,  M.  Otmon  nous  envoie  pour.... 

yiEUBRlQUB  t^Vintêrrompam. 

Je  le  sais  ;  soyez  les  bien  venus. 

ie  M  I L I B. 
Brisez  vos  rangs.... 

TIBUBRIOtTET. 

Un  instant  9  s'il  voue  plait  ^  il  faut  que  je  vous  lise  Li 
eottsigiiÉ  du  fort....  voin  les  principaux  arlides.  (  //  tire 
une  pancarte  de  sa  poche.  ) 

êO?ni1i,âÊmttié. 
Emilie  ,  le  cœur  me  bat. 

*  M I  L  t  B. 
Dtt  courage. 


(7) 
.  Ali  SA, 

£t  de  la  patience. 

Faix,  là ,  iiMMÎeurt ,  ne  parltk  p«t , 
Ceci  yuB  iniëresse  • 
L«  discipline  des  soidatf  « 
SoMiient  les  grandséuu. 

Artide  premier  : 

Dans  cette  forteresse  , 
Les  soldau  ne  pourroill^ 
Ameper  leui*  maîtresse  , 
Sous  peine  de  priso^. 

CHttUQ. 
Paix  I  Ik ,  messieurs ,  etc. 

Article  deuxième. 

Toute  femme  surprix  ^ 
Parmi  la  garnison , 
Pour  sa  fouie  eqtreprisf  , 
Sera  jp^ise  jea  prison. 

Pai;K  U I  messieui's ,  «te; 
VIBUBRlQVB'ï^ 

Arude  troisième.  ^ 

Quiconque  aura  VaMdace  , 
Sans  nu  permistion ,    ' 
De  sortir  de  .U  pince» 
Sera  mis  en  prison. 

^      .  CH(BUfl. 

Pau  ,  U  ,  mesii^iuy  ,  i^tç, 

V  I  B  U  B  R  I  Q  U  E  T, 

tout  ira  bien.  ■  ' 

prescnre balles  armes! 

VIEUBRIQUBT. 

Même  air  : 
Lm  troupes  arrirfttitef , 
Saus  scandale  et  ea^is  j^mit  1 


(«) 

é  I«  I  8  A. 

L^artide  est  intéressaiit. 

CHOIUB. 
Paix  là  ,  meMÎeu»  ,  etc. 

VIEUB  RI  QU  ET. 

Allez  poser  vos  bagages. 

EL19  A^baêdJBmiliê. 

Cest  channant ,  le  plaisir  oommenoe. 

HUlhlEj  bas  a  Sophie. 

J'aime  mieux  cette  mascarade  y  que  le  bal  le  plus  brS— 
laiit. 

SOVîilE,  basd  Emilie. 

Quand  je  verrai  Henri  ^  je  dirai  comme  toi. 

Axa  :  Au  Champ  de  Victoire.  (Arant^PoMes.  ) 

Comme  le  courage , 
La  galtë  doit  à  jamais  , 
Btre  le  oartage 
Des  aoloAts  1?  rançaîs, 

LES  FEMMES* 
Comme  le  courage ,  etc. 

yiEUBRIQUET,  tirant  JBmiliêpar  h  broê» 

Caporal  y  je  veux  vous  parler. 

EMILIE. 

Je  suis  à  vous.  (  JEHe  6te  aon  sac  qu^ elle  donne  à  ElÎM  f 
à  part.  )  Je  crains  ses  questions. 


SCENE    III. 
VIEUBRIQXJET  ,   EMILIE  ,  BATAILLE. 

VIEUBHIQUET. 

Vous  savez  que  j'ai  dans  mon  fort  six  prisonniers  d'im« 
portance  ^  parmi  lesquels  est  le  fils  de  M.  Osmon. 

EMILIE. 

*    Je  le  sais  ;  voici  même  une  lettre  pour  M.  Henri. «t.  elle 
estde  son  père. 

V  I  EU  BRIQUET. 

Vous  sentez  Phonneur  que  cela  me  fsix^ 

EMILIE. 

Quelle  est  k  taus^  de  leur  déteationZ 
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VtBUBUI  QUEti 

ILa  cattse  ! . . .  •  tout  le  monde  la  connait. 

Am  :  Vous  m'ordonnez  de  la  brùlefi 
Ces  jeunes  et  jolis  gardons  ^ 

La  nuit  eu  mascarades 
Allaient  de  maisons  en  maisons  5 

Donner  des  sërénades.  ^ 

Leurs  langoureux  charivaris 

Favorisaient  leurs  flammes  , 
Car  ils  endormaient  les  maris  ^ 

Et  réveillaient  les  femmes. 

EMILIE. 

Après 

VIEUBRIQl/ET. 

Alfi  :  V^làc'que  c'est  çu*d^ aller  aux  hotst, 
lies  maris  s'éveillent  enfin , 

EMILIE. 
Yla  c'qne  c'est  que  d'  fair'  du  traiti. 

VIEUBRIQUBT. 

Et  voulant  que  ce  bruit  finisse  ^ 
Aux  maris  ^  propice  ^ 
«  Bientôt  la  police  , 

Ici  les  enferme  un  matin. 

EMILIE. 
Tia  c'que  c'est  que  défaire  du  train. 

VIEUBRIQUBT, 

£t  motiiieur  le  commandant  prétend  les  y  laisser  li 
reste  du  carnaval* 

C'est  un  peu  sévère.. «.  soti  fils  ! 

VIEUBRIQUET. 

Son  fils  n'était  pas  du  nombre  des  tapfigeursi.../  c'est 
Un  garçon  sage....  très-sage....  il  a  seulement  menacé  soii 
père  d'enlever  une  jeune  personne  avec  laquelle  on  ne  veut 
pas  le  marieré 

EMILIE.  • 

Voyez-vous  çà...«  ces  fenunes  sont  terribles  pouuc  lea 

Jeunes  gens. 

VIEUBRIQUET. 
-Concevez-vous  cçtte  extravagance  !,...  vouloir  se  marief 
il  vingt  ans! 

É  M  I  LIE4 

U  n'a  pas  tout-à-&it  tort. 

Air  ;  du  Vaud,  de  Voltaire  chez  Nmorii 

Ce  n'est  q^'au  printems  de  seA  jours  f 
Qu'on  doit  s'unir  à  son  amie  , 
Bt  c'est  alors  que  les  amours  , 
yifij^eBt  embellir  »otrf  Tie, 


L'hynf  enëe  éf  t  un  cbamp  de  fleuri  y 
MoUsonnont-le  dauf  la  jeunesse  , 
Mais  laisions-y  ,  bons  moissonneurs  , 
De  quoi  glaner  dans  la  vieillesse. 

VIEUBRIQUET, 

Je  suis  un  peu  de  votre  avis;  cependant^par  amitié  pour 
flon  père,  je  sermonne  M.  Henri,  cinq  à  six  fois  par  jour... 
on  m'a  reconunandé  de  vous  laisser  communiquer  en- 
semble.... Peignez-lui  les  dangers  du  mariage;...  tâchez  de 
le  convertir  y  cela  me  fera  beaucoup  d'honneur. 

EMILIE.  I 

Le  malade  est  en  bonnes  mains je  me  charge  de  sal 

guérison.  ) 

VIEUBRIQUET. 
Je  vais  le  mettre  en  liberté....  dans  le  fort,  afin  que  tous 
fassiez  sa  connaissance.  (  //  f^a  ouvrir  lu  prison.  ) 

EMILIE,  àpart. 

Quelle  surprise  pour  mon  oousm..,.  il  ne  me  recon- 
naîtra pas  ;  amusons-nous  un  peu....  quand  il  en  sera 
lems  ,  cette  lettre  de  Victor  lui  apprendra  tout. 


SCENE    IV. 

Les  Précédens ,    HENRI. 

VIEUBRIQUET. 

Sortez ,  M.  Henri ,  voîla  un  brave  militaire  qui  veut 
Ëdre  votre  connaissance.  (  Bas  avec  importance.  )  J'espère 

3'  ue  vous  ne  démentirez  pas  le  portrait  flatteur  que  j'ai  &it 
e  vous. 

HENRI, dpart. 

Quelcontretems j'écrivais  à  Sophie.... 

EMILIE,  saluant. 

Monsieur j  j^aî  bien  Fhonneur.... 

HENRI,  saluant  de  côté. 

Enchanté ,  monsieur  de {A  part.  )  Un  caporal  ! 

V  I  E  U  B  R  1  Q  U  E  T,  a  Jï/ni/ie. 

11  est  bien  amoureuit ,  car  il  est  bien  maussade. 

E  M  I  L  I E ,  a  Fieubriquet, 

Laissez  Ëiire ,  je  vais  lui  donner  une  leçon^de  politesse» 
(  A  Henri.  )  On  prétend  que  vous  è^es  amoiir«ux# 

H  £  N  E I, 

£h!biei»I 


(") 

»Vou5  arez  tort. 

HENRI. 

Commeni? 

VIEUBBIQUET. 
Très-tort. 

EMILIE. 

Ouï,  vous  avez  tort  d'aimer comme  vous  faites...  • 

Air.  :  Pai  vu  le  Parnasse  des  dames,  (  Bien  3e  trop*  ) 

Da  Français  la  gaitë  charmante 
Ne  doit  jamais  quitter  son  cœur; 
Elle  doit,  plus  que  lui , constahle  , 
L'accompagner  dans  le  malheur. 
Que  votre  âme  au  chagrin  résiste  ^ 
Sortez  de  votre  abattement , 
Souvenez-vous  qu'un  amant  triste  } 
Devient  toujours  un  triste  amant. 

H  E  N  R  L 

C'est  mon  plaisir  d'être  triste. 

EMILIE.  ^ 

Vous  êtes  fou. 

H  E  N  B  L 
Vous  m'insultez. 

VIEUBRIQUET. 
Ceci  pourrait  devenir  sérieux...  rentrez  M.  Henri. 

EMILIE. 

Ne  craignez  ri«ti  ;  mes  conseils  sont  bons;  il  les  reçoit 
avec  plaisir. ...  U  va  même  m'en  remercier  • 

HENRI. 
Joindre  l'ironie  à  l'insulte ,  vous  m'en  rendrez  raison* 

EMILIE. 
Ain  :  Que  à^Etahlissemens  nouveaux^ 

Oui ,  je  vous  en  rendrai  raison  % 
Hais  vous  me  demanderez  grâce. 

H  is  N  U  I. 
O  quel  insigne  fanfaron  ! 

VIEUBHIQUET. 
O  quelle  belliqueuse  audace  l 

EMILIE. 
Mon  petit  monsieur  ,  ce  cartel  y 
Peut  compromettre  votre  gloire. m 
Car  encore  en  fait  de  duel  , 
Je  n'ai  pas  cedë  la  victoire* 

HENRI. 

Kous  verronsé 


VIBUBEIQUBT. 

(Test  tout  TH.»*.  en  prison. 

EMILIE,  donmtmt  wêê  Uttfe  à 

Tenez,  monsieur  Tobstiné^  Toilà  une  lettre  de  TOtre 
père  ^  qui  pourra  tous  rendre  plus  poli....  Lisez....  lises 
donc.  (  A  Fïeubriquet»  )  Je  suis  sur  qu'il  va  se  calmer. 

H  E  N  B I  y  après  avoir  fêté  le*  y  eux  sur  la  lettre. 

Que  Yois-jef..  ô  monsieur  le  caporal  excusez  ma  vi^ 
▼acité 

YIBUBBIQUET. 

Là ces  réprimandes  paternelles  ont  toujours  un  bon 

eflèt.  [A  .Si?7xrz.)Alal)onne  heure, tous  êtes  raisonnable^ 
)e  vous  laisse  ensemble.  (  A  part  en  sortant.  )  Il  se  con- 
vertira. (  //  entre  dans  la  caserne.  ) 


SCENE    V. 

HENRI^  EMILIE,  BATAILLE,  sur  le  rempart, 

HENRI^/ûalif. 

c(  Ces  jeunes  soldats  qui  t'environnent,  sont  des  denïoi- 
»  selles  de  la  ville  ,  qui  pour  voir  leurs  firères  renfermés 
))  avec  téi ,  font  une  espièglerie  démon  invention*..  Sophie 
»  est  du  régiment.  Ton  ami  Victor. 

'  O  macousine  !  aurais-je  pu  penser? 

EMILIE. 

Que  nous  ferions  une  telle  imprudence^  n'est-ce  pas  ? 

HENRI, 

Imprudence  ! 

Aia  .-  Du  Petit  Matelot. 

C'effI  une  «oblime  entreprise* 

K  M  I  L  1 1* 
Digne  des  petites  maisons; 

B  E  N  n  I. 

Msisie  carnaTsl ,  l'anterise  , 
En  carnaval ,  point  de  Catobs^ 

EMILIE. 

Va ,  nous  sommes  dignes  de  bUfoes  , 

H  Ê  X  H  1. 

Tous  vos  amis  l'ignoreront  ^ 

L  Ignorer  I 


(i5) 

9oU  tMOsé  qne,  tvr  sept  ttamm  l 
n  en  est  six  qui  parleront. 

HBNBL 

Pour  tM  5  ttt  sauras  te  taire* 

EMILIE. 
Je  n^en  réponds  pas. 

Conduis-moi  vers  Sopbie* 

EMILIE* 

Elle  va  venir  :  ce  soir  nous  iféné  An»  une  cabane  voi- 
sine reprendre  nos  babîts  féminins  que  nous  avons  dans 

nos  sacs C'est  Victor  qui  bous  a  fourni  ces  bagages  et 

donné  les  premièfes  notions  militaires, 

HÊNRt. 
)St  quels  sont  les  gfoemers  qm  composent  ton  escouade? 

EMILIE.  . 

Air  :  L'Hymen  tstun  Uén  chaftmànim 

'    Près  de  U  CoUtre  EU» , 
liarche  ta  rêveuse  Sophie  ^ 
Auprès  de  U  prude  ZélU  «^ 
Est  Tespiégle  Félicia  ,  v 

Que  sait  la  timide  Âu^usta^    ' 
Enfin ,  CaroKne  ,  Jutie  , 
Les  plus  jeunes  de  nos  héros  ^ 
Biant^^spoir  de  la  patné  ,        . 
pour  tecondniTe  ton  ainie  y 
Le  sac  «  le  fawl  sur  le  d9f  >  . 
Sont  mes  comparons  de  folie* 

HENRI 

Ce  sont  effectivement  lés  soeurs  de  mes  camarades  dlflr^ 

fortune. 

EMILIE. 

C'est  ce  qui  nous  a  déterminées.  ...• 

HENRL 

Mais  si  mon  père  allait  venir^! 

EMILIE. 

Victor  a  tout  préyUf*  Toici  Sopbiç  ;  qaç  ta  joie  ne  nous 

tnihissepas. 


/ 


(  t4  ) 


SCENE    VI. 

Us  Préoédens ,  TOUTES   LES  FEMMES  et 
yiEVBKlQV  ET, sortaïUdelacasenie. 

CHmUR. 

Aia  :  La  Loterie  est  la  ihaneê^ 

y  We  VÀat  niUuiie  , 
n  yrétenvt  k  nos  dé«n  , 
La,  cloire  pendant  la  guerre  ^ 
dans 


Et  dans  la  paix  ,  les 

r  •'  SOPHIE. 

Lonqn'en  quittant  sa  maitrease  , 
Un  guerrier  voie  aux  combats  , 
Il  dfl«t  triompher  sans  eesse  , 
I/aoMmrfiût  les  bons  soldats. 

CHŒUR. 
TîTe  l'eut  mîliuire ,  etc. 

EMILIE. 
Amis  ,  tons  tant  que  nous  sommes  , 
lïoos  n'avons  que  des  succès  , 
Aussi  nous  sommes  des  Hommes  , 
Comme  on  n'en  verra  jamais. 

CHOIUB. 
Tive  rëtat  militaire  etc. 

EMILIE, 

Camarades  ^  voilà  im  de  mes  amis  que  je  tous  pré^ 
sente  :  il  aime  les  militaires  de  votre  £içon. 

É  L I  s  A. 
Il  n'est  pas  difficile. 

HENRI. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  à  la  rpnde.  (  Ulesemr 
hrasse,  )  ' 

VIEUBRIQUET. 

J'aime  cette  cordialité  ;  elle  sied  aux  Français.  Eh  ! 
oorbleu ,  mon  cher  Henri  y  au  lieu  de  vouloir  vous  marier  j 
que  ne  vous  Ëdtes-vous  spldat  ? 

é'û  I  L  I  E. 
C'est  ce  que  je  lui  disais. 

É  L  I  s  A. 

niaut  qu'il  s'enrôle  ^dans  notre  régiment. 

^  VIEUBRIQUET. 

C'est  ce  qu'il  a  de  nûeus;  k  fwe  5  vms  il  en  tems  que 


(  1^  ) 

vous  entriez  e&  fonctions.  Caporal,  quel  est  le  premier 
homme  de  votre  escouade  ? 

SOPHIE. 

C'est  moi. 

VIEUBRIQUET,  à  Sophie. 

Prenez  votre  fiisil;  et  vous,  caporal,  allez  relever  h 
sentinelle  du  rempart. 

SOPHIE,  à  part. 

Odel! 

ELI  s  A,   d  part. 

Xe  tour  est  plaisant^ 

-  EMILIE,  dp^. 

Voilà  du  nouveau.  (  Les  femmes  rient  entre  dhê.  j 

HENRI,  a  rieubriquet. 

Songez  qp'ils  sont  fatigués. 

^  I  EUBRIQUET. 

Oh  !  bien  oui  ^  fatigués  ;  dans  quel  régiment,  oontialth 
on  la  fatigue  en  France  ? 

Air  :  Trous^erez'-vous  un  parlement! 

Pacificatenrs ,  conquérants , 
Humains  autant  que  redoutable!  : 
En  tous  pays  ,  comme  en  tous  tcms  ^ 
Nos  guerriers  sont  in&tigables. 
Marchant  et  les  nuits  et  les  jours  , 
^        Sans  peine  ils  atteignent  la  gloire  ; 

EL  ISA. 

Cela  n'est  pas  surprenant. 

Ces  messieurs  ,  voyagent  toujoun , 
Sur  les  ailes  de  la  victoire. 

VIEUBRIQUET,  lui  tapant  mr  tépauU. 
Tu  m'as  Pair  d'être  bientôt  caporal ,  toi.  (  à  Sophie.  ) 
en  faction....  (  aux  autres.  )  et  vous  ,  camarades  ,  v«nex 
goûter  mon  vin.  (  Emilie  pu  mettre  Sophie  en  faction.) 

É  L I  s  A. 
Nous  n'avons  pas  soif,  capitaine. 

VIEUBRIQUET. 

Des  militaires  y  refuser  de  boire. 

Air  :  Aussitôt  fue  la  lumiire^ 

ê 

lie  vin  ,  eut  toujoun  det-duoiOM  * 
Pour  le  soldat  Talitutax  | 


B«iaie  9  tttt  quittant  Mt  •aam^  i 

Jeume  tendron  et  y'm  vieux. 
Partisan  de  la  bouteille  , 
J'estime  mieux  noa  guerrien  ; 
Lorsque  du  )us  de  la  treiUc  y 
lia  acroaeKt  leurs  lauriers. 

CHCBUB. 

«  * 

Paitisan  de  la  bouteille , 
Uaime  mieux  nos  guerriers, 
lioraque  du  jus  de  la  treille 
Us  arrosent  leurs  lauriers. 

HENRI,    d  Emilie. 

Allez  y  je  resterai  avec  Sophie. 

E  M  i  L I E  ,   a  Fieubriquef. 

Ca^taine  y  nous  acceptons. 

£  L  1 8  A ,  d  Vieûbriquet. 

Est-il  bon  votre  vin? 

VIEUBRIQUBT. 

ITons  m'en  direz  des  nouvelles. 

B  A  T  A I L  L  E  ,  ^ui  e«f  descendu  du  rempart  /  (d  /)ar#.} 

n  ne  vaut  pas  le  diable. 

VIEUBBIQUET. 

Venez-vous ,  M.  Henri? 

^      HENBI. 
Je  ne  bois  pas,  moi. 

VIEUBBIQUET. 

Tant  pis  pour  vous,  (à  la  sentinelle)  Sentinelle  ,  qu€ 
le  prisonnier  ne  monte  pas  sur  le  parapet,  {à  part)  La 
grille  est  fermée  y  je  puis  être  tranquille.  Allons ,  ca- 
marades. ' 

Ai  a  ':  Que  la  chansonnette^ 

De  Paris  à  Borne , 
De  Rome  à  Pékin  , 

C'est  le  vin 
Qui  du  cœur  de  l'homme; 
Bannit  lechagiin. 

CHCBUR. 

P^  Faxis  à  Borne,  etc. 

(  Ils  sortent  par  h  qttatrième plan ,  à  gaucTie  duspeo* 
tateur.  Cettfi  route  \est,ceiuée  conduire  à  l'habitation 
de  f^ieubriquet  et  auçc  tours  de  la  citadelle*  ) 


(  ï7  ) 


SCENE    VU. 

HENRI,  SOPHIE)  sur  le  rempart.  SANSQUARTIEB 
sortant  de  la  caserne  y  un  vieux  livre  à  la  main. 

HENRI. 

O  ma  Sophie  !  (  //  apperçoit  Sansquartier,  )  Peste  soit 
de   l'importun  I 

SAKSQUARTiER,à  lui-m.éme. 

Les  Quatre  Fils  Aimond ,  voilà  un  beau  livre  !  bien 
écrit  y  généralement  parlant.  (  //  s'assied  sur  un  banc.  ) 

HENBI. 
Il  ne  s'en  ira  pas. 

SOPHIE. 

4 

ROMANCE* 

Air  nouveau, 

Les  mun  élevés  d'un  vieux  fort  > 
Renferment  Tamant  de  Sophie  ^ 
Un  argus  ,  qui  jamais  ne  dort , 
En  écarte  sa  douce  amie. 
Enfiu  ,  sous  un* déguisement  , 
Elle  a  trompé  sa  vigilance  , 
Sophie  est  près  de  son  amant  ^ 
Mais  elle  a  fait  une  imprudence. 

SANSQUARTIER,  a  Sophie. 

Est-ce  que  cest  arrivé ,  camarade ,  ce  que  tu  chantcs-là? 

SOPHIE. 

^      Je  t'en  réponds* 

Deuxième  Cou  pi  été 

Elle  voit  cet  amant  chéri , 
De  bonheur  elle  est  enivrée  , 
Du  tendre  et  malheureux  Heiiri^ 
Sophie  est  toujours  adorée  ^ 
.  Elle  l'aime  bien  tendrement , 
Elle  a  gémi  de  son  absence ,  ' 

Pour  revoir  un  si  cher  amant 
On  peut  bien  ùàxQ  une  imprudence* 

dANSQUARTlER. 

Sàvez-vous  qu'il  chante  bien ,  généralement  parlante 

HENRI. 

Oui,  sa  voix  est  touchante.  Je  sais  le  dernier  couplet  d« 
cette  romance. 

SANSQl^ARTIER, 

ChantesHiOiis  çà. 


ii.Ui4.U.   ^ 
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ÈLBNHI. 
Pardonnez  ,  c'est  un  ami  que  j'embrastè. 
VIEUBBIQUET, 

Non  ,  point  de  pardon. 
Vite  qu'on  le  mette  en  prison. 

SOPHIE,  effrayée. 

En  prison  ! 

É  L  1  s  A. 

Nous  Toilk  bien. 

EMILIE. 

Uétourdî^.! 

HENBI. 

Excusez. .  •  c'est  moi ... 

VIEUBRIQUET* 

En  prison. 

SOPHIE,a£ini/z>. 

Que  faire  ? 

«    EMILIE,  aSo/^Aie. 

Obéis  9  nous  te  délivrerons. 

VIEUBRIQUET. 

En  prison...  m'entendcz-vous  ?... 

HENRI,  âSfl!çA?e. 
Combien  je  suis  fâché ,  mon  ami,  d^ètre  la  cause  de  toit 
malheur  ! 

SOPHIE. 
Je  ne  l^en  veux  pas  ,  mais  délivre-moi  bientôt. 

VIEUBRIQUET. 

Allons  donc.  (  //    la   pousse  dans  la  prison,  Auxi 
femmes  )  Autant  vous  en  pend  à  l'oreille. 

EMILIE. 
Ceci  n'est  pas  du  tout  plaisant. 

O  S  M  O  N  ,  dam  la  coulisse. 

Je  vais  remonter  à  cheval. 

VIEUBRIQUET* 

Quelqu'un  nous  arrive.  (  il  va  vers  la  grille.  ) 

HENRI. 

C'est  la  voîx  de  mon  père  ! 

LES   F  B  M  M  E  S  «^raj^ffe^ . 

Le  commandant  (  Elles  rentrent précipitam^m^ent  dana^ 
la  caserne,  ) 

EMILIE. 
Mon  onde  !  haie  ,  haie  ^  haie  !  Maudit  Victor, 


Auxarmea  I 


TIKUBKIQUBir. 


SCENE    IX. 

EMILIE,  HENRI,  VIEUBRIQUET ,  BATAILLE, 
SANSQUARTIER  ,  OSMON,  y ICTGR  ^  paraisaani 

à  la  grille  du  fond. 

0  8  MO  M. 

Aie  de  la  Walse  du  Pauvre  Diable. 

Jje  règlement  veut  qu'une  tentinelle , 
Sur  ce  rempart  demeure  en  (action. 

VIEUBaïQUET. 

Voila  pourquoi  la  vedette  infidelle  , 
Tient  de  passer  du  rempart  ea  prison. 

08M0N. 

yiens  nous  ouTrir. 

VIEUBRIQUEt. 

Un  instant ,  je  tous  prie.«« 

(  Allant  vers  la  dàaerne.  ) 

.Tenez  ,  soldats  ,  accourez  à  ma  Toiz. 

08M0N. 
Laisse ,  mon  cher ,  celte  cérémonie. 

VIEUBRIQUET. 
Non  pas  :  )e  sais  toul  ce  que  je  tous  dois. 

G  S  M  0  N  ,  a  part 
Eu  carnaval  on  entend  railleiie  , 
En  d'autres  tems  ,  je  saurais  leur  parler  ^ 
Je  suis  instruit  de  leur  espi^glelie, 
D'un  nouveau  tour  je  veux  les  régaler. 

VICTOR,  à  part. 
jEn  carnaval  on  entend  raillerie  , 

En  d'autres  teros  ,  il  saurait  leur  parler  ; 
[11  e6t  instruit  de  leur  espièglerie  ; 

D'un  nouveau  tour  ,  il  veut  les  régaler. 

Ensemble.  \  VIEUBRIQUET,  auxfemfnes  qui  sont  dans 

la  caserne, 
[Soldats  ceci  passe  la  raille;  ie  , 
[Venez  de  suite  ,  on  j'iiai  vous  parler  ; 
Si  vous  voulez  faire  une  espièglerie 
I  De  la  prison  on  peut  voU»  rëgaler. 

SANSQUARTIER ,  BATAILLE. 

Vraiment  ,  ceci  passe  la  raillerie  , 
Le  commandant  saura  bien  leur  parler  | 
Pour  les  punir  de  leur  espièglerie  ^ 
De  '  les  régaler. 


(41) 

EMILIE,  à  part. 

jMon  otide^liëlas  !  n'entend  pas  r&nier!«''y 
JEt  nous  allons  trouver  k  qui  parler  ; 
£nSêinble»{  Sath  doute  instruit  de  notre  espièglerie  • 
,  D'un  beau  sermon  il  vient  nous  régaler. 

HENRI,  à  part. 
Mon  père ,  hëlas  !  etc. 

ENSEMBLE. 

En  carnaval  on  entend  raillerie ,  etc. 

O  S  M  O  N ,  impatienté. 

Me  laisseras-tu  tout  le  jour  à  la  porte  7 

VIEUBRIQUET. 

Commandant ,  je  Veux  vous  rendre  les  honneurs  qui 
vous  sont  dus  ;  j'aimerais  mieux  ne  vous  ouvrir  jamais^ 
que  d'y  manquer. 

OSM^ON  ,  a  Emilie. 

Caporal,  appeliez  donc  vos  soldats. 

EMILIE,   d  Henn. 

H  se  méprend ,  ô  bonheur.  (  appelant.  )  Hola ,  cama- 
rades. 

VIEUBRIQUET.^ 

Je  les  mettrai  en  prison  pour  six  mois. 

EMILIE,  aux  femmes  qui  entrent»    \ 

n  ne  sait  rien. 


S  C  E  N.  E    X. 

Les  Précédens  ;  toutes  les  Femmes^ 

VIEUBRIQUET. 

Placez-vous  là...ToTtez  arme...  Comme  c'est  maladroit. 
(  jT/  va  ouvrir  la  porte  au  Commandant  y  qui  passe  de- 
vant  les  femmes  qui  baissent  la  tête.  ) 

O  S  M  O  N ,   malignement.  | 

La  tète  haute  ^  soldats. 

VICTOR,  bas  aux  femmes ,  en  passant  après  Osmon. 

Ne  vous  déconcertez  pas  ,  je  lui  ai  £iit  un  conte.  (  à 
Henri.  )  Bon'jour  Henri. 

H  E  N  R  L 
Bon  jour.  (  à  part.  )  Mon  père  ne  les  reconnaît  pas.... 

OSMON. 

Soldats  y  je  suis  charmé  que  tous  ay^z  prévenu  mea 
ordres. 


YlEUBBIQUET.     . 

Je  ferai  observer  à  monsieur  le  commandant  qu'il  ae 
me  reste  pas  un  prisonnier. 

o  s  M  O  N. 

n  te  reste  des  soldats^  tu  peux  en  faire.  Ouvre-nous  ; 
venez,  mon  fils.  Mes  braves^  je  me  repose  sur  vous,  plus 
encore  que  sur  la  nouvelle  garnison ,  pour  défendre  cette 
forteresse  9  en  cas  d'attaque.  Adieu. 

HENRI. 
AXA  :  Ah  qvél  beau  jour  !  ah  quel  plaisir  I 

C'est  le  moment  d'être  conleos , 
Puisque  nous  sortons  d'esclavage  : 
Si  l'oiseau  chante  en  cage  , 
11  chante  bien  mieux  dans  les  champs. 

CHCBUR  DE  PRISOKNIEAS. 
C'est  le  moment ,  etc, 

f^ieuhriquet  ouvre  la  grille  et  la  referme  ,  quand  Us 
prisonniers  y  Osmon  ef  J^ictor  sont  sortis. \ 


SCENE    XIII. 
VIEUBRIQUET,  SANSQUARTIER ,   BATAILLE. 

V  I  B  U  B  R  I  Q  U  E  T. 

Ah  !  on  m'enlève  mes  prisonniers;' à  la  première  feule  y 
je  mets  toute  la  garnison  en  prison. 

BATAILLE. 

Capitaine ,  je  vais  me  remettre  en  vedette. 

VIEUBRIQUET. 

Va,  et  sois  attentif;  que  la  frégate  barbaresquc  ne  te 
sorte  pas  de  la  tète.  (  Bataille  remonte  sur  le  rempart.  ) 


SCENE     XIV. 

VIEUBRIQUET  ,   SANSQUARTIER  ,   BATAILLE , 

sur  le  rempart ,  Les  Femmes  ,  sortant  de  la  caserne^ 

EMILIE,  atuefemfies  ,  après  avoir  regardé. 
Air  :  Pal  vu  Magdelinette^ 

Venei.^  .que.toute  |>ear  s'oublie  , 
U  est  parti  ^  l'exceUent  tour  ! 
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riJEUBBIQUEt/ 

À|>)>rocues  ^  U  me  prend  eavic 
De  V04W  eofenaer  daai  Ja  totir. 

EMILJE. 
Pourquoi  celte  rigueur  nouvelle  , 
^u'avoni-noufl  fa  il  ? 

VIEVBRIQU^ET. 

Tristes  guerrier* , 
C'ei^  pour  tous  donner  plus  de  zèle  , 
Et  remplacer  mes  priioimiers. 

LES    FEMMES^  4  p^rt^ 

Ils  ont  quitte  la  forteresse  ; 
Henri  nous  abandonne  ainsi  ! 
Ah  !  malgré  toute  notre  adresfte , 
Comment  sortii*ons-nous  d'ici  ? 

VIfiUBRIQUÉT. 

Crfiine  que  Tennemi  se  hâte 
De  surprendre  la  garnison ,  ' 

Pour  apperceToir  la  frëgate , 
Je  Tais  montei'  sur  le  donjon. 

Il  tire  de  sa  poche  sa  lunette  ^  et  sort  avec  Sansquartier* 

LES    FBMMES. 
Ils  O0t  quitté  la  forteresse,  etc. 


SCENE    XV. 

LES  FEMMES  ,  sur  le  devant  de  la  scène  ;  elles  se  re* 
gardent  sans  parler  i  BATAILLE,  en  sentinelle  sur 
i^  rempart. 

Es  M I L I  £ ,  rompant  le  âirence. 
Al  a  :  Du  Miliagre  Champenois. 

Qupi  !  je  yov»  toîs  changer  de  Titage , 
Vous  eonunenoez  toutes  i  vous  troubler  \ 
Bassurex-vous  ,  reprenes  eourage  , 
SoUs  cet  hebiit  «a  nà  doit  pas  ttemUer. 

ELISÂ. 
Des  prisonniers,  le  départ  nous  effirayeé 

EMILIE. 
Je  ne  vois  là  i^ien  qui  puisse  effrayer. 

^ELISA 
Cette  aventure  est  bien  loin  <}' être  |;aic« 

EMILIE* 

_  * 

YojU  pourquoi  nous  devons  l'égayer* 
Aire  deiçitty  Tfi^Jfl  pbuâBf», 
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De  ce  rtfiren  tachons  faire  un  pUbir  ; 
£n  vraii  Françaii ,  montrona  du  courage^ 
8i  noua  tcemblona  on  va  tout  dëcouvrir, 

TOUTES. 

Rire  de  tout ,  etc. 

ÉLIS  A. 

Je  ne  conçois  rien  à  la  méprise  de  ton  onde. 

EMILIE. 

Victor  est  si  adroit. 

ÉLI&Â. 

Comment  sortir  de  ces  lieux ,  avec  tous  les  honneurs  d« 
la  guerre  ? 

EMILIE. 

Tenons  conseil ,  je  préside  j  donnez  vos  avis. 

É  L I  s  A. 

AlK  :  Çàn'^e peut pasm 

Pour  aortir  de  la  forteresse  , 
Il  faut  y  les  armes  à  la  main  , 
Dédaignant  la  ruse  et  Fadrease  ^ 
S'ouvrir  un  glorieux  chemin. 
Nous  sortirons  ,  la  chose  est  claire  y 
Qui  pourrait  arrêter  nos  pas  ? 
11  faut  montrer  du  caractère. 

EMILIE. 

Ci  n*  se  peut  pas.   {his)  ' 

Quand  par  une  imprudence  de  plus,  nous  parviehdrioos 
à  nous  échapper,  Sophie  resterait  et  payerait  pour  toutes. 

LESFEMMES. 


Elle 


a  raison» 


FELICIA. 

Ke  faite*  donc  pas  tant  les  fièrei , 
De  trembler  il  nous  est  permis  ; 
On  nous  a  parlé  de  corsa ii-es  : 
Ces  messieurs  ne  sont  pas  polis .r 
Pour  le  sexe  ils  sont  redoutables  ^ 
Fuyons  pour  sortir  d'embarras. 
Une  fois  soyons  raisonnablea. 

EMILIE. 
Çà  n'  se  peut  pas.  (  bis) 

ÉLI8A. 
fyie  faire  en  cette  circonstance  ? 
Si  nous  alliona  tout  découvrir  ! 
Ce  serait' au  moins  ,  je  le  pense  ^ 
L«  meilkur  ipoycA  de  sortip. 
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Oui ,  dévoilons  tout  le  mystère  : 
Ceisons ,  ceggong  d'être  soldats  ; 
Ji^qu'à  defliam  faut-il  se  lair£  ? 

EMILIE. 
Çà  n''  se  peut  pas.  ( bis) 

Mon  avis,  est  que  nous  attendions  que  Henri  et  Victor 
"vleùnent nous  délivrer^  comptons  sur  leur  adtesse. 

E  L I  S  Â  ,  aux  femmes, 

ïltes*-yous  de  cet  avis  ? 

^   ^  TOUTES. 

Oui,  ouï. 

ÉLIS  A. 

Ehf  bien,  occuppons-nôus  de  Sopliie. 

EMILIE. 

Voyons  si  elle  pourra  nous  entendre.  (  Elles  s'avancent 
vers  la  porte  de  la  prison.)  Sophie  !.^.. Sophie  !••• 

SOPHIE, cteZa  prûon. 

Âh  !  c^est  toi  ma  cousine  !...  je  meurs  d'ennui* 

ELISÀ. 
Ht  nous  de  peur. 

( 

SCENE     XVI. 
Les  Précédens,  VIEUBRIQUET. 

VIEUBRJQUET,  une  lunette  dappfocae  à  la  main. 

Je  n'ai  apperçn  ni  frégate ,  ni  corsaires  ;  le  conunandant 
se  sera  trompé.  (  Aux  femmes.  )  Préparez-vous  k  faire 
l'exercice. 

8  O  P  H  lE  y  d^  ja  prison, 

Emilie  ! 

VIEUBRIQUET. 

Tiens,  que  chante-t-il  donc  avec  son  Emilie  ? 

ELISA. 
C'est  sans  doute  le  nom  de  sa  mattresse. 

VIEUBRIQUET.  ^ 

Encore  un  amoureux  ! . .  • 

EMILIE. 

Pourquoi  pas?  il  y  a  unt  d'analogie ,  çntre  l'amour  el 
UO  soldat  français. 
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En  Frttt^ait ,  P Aittmir  fiilt  h  gù«rré , 
n  livre  ,  en  chAntanl ,  te  domltet , 
Et  quelque  toit  son  advenaiie  , 
B  marche  ,  il  l'attaque  ,  il  le  bat. . 
Tout  Funirers  eit  sa  conquête  , 
A  court  de  succèa  en  fuccèa  : 
Mail  quand  l'Amour  bat  en  retraite  , 
Ce  n'eêt  plus  un  aoldat  Prançaie.! 

LES  FEMMES. 

Oui ,  quand  l'AmOur  bat  en  retmiu  ^ 
Ce  n'eat  plug  uu  loldat  Français 

VI  EUE  RI  QU  ET,. 

C'est  vrai. 

SOPHIE, d^<a  frUofh, 

ÉUsa!  Emilie  IFélidat.^..  . 

VIBUBRIQUET* 

Oh!  oh!..., 

LES   FEMMES.. 

Il  est  fou  9  il  est  fou. 

VIEUÈRIQUET» 
Air  :  De  la  Fanfare* 

TantÂt  il  fallait  me  dire  , 
Qu'il  aVoit  perdu  l'esprit. 

ÉLI8A. 
Le  jeone  homme  esy  en  dëlii^ 

EMILIE  ,àpar#. 

Il  Mit  pourtant  ce  qii'il  dit. 

ELI  S  A^  à  Fieubriquei. 

L'aroour  trouble  ta  oertelle  , 
£C  comme  il  la  trouble  à  tous  ! 
Monsieur  ,  votre  citadelle  ^ 
Eàt  un  bopilal  de  fous*. 

VIEXJBRIQUET. 

Ah  !  VOUS  êtes  fous  I  eh  bien  j  je  vous  eofermeraL.  Mais 
prenez  vos  armes  ^  nous  allons  manœuvrer, 

EMILIE. 
Nouvel  embarras.... 

ELISA. 
Il  va  nous  reconnaître  à  notre  maladresse. 

yiEUBRIQVET. 

;  Prenez-donc  vosarmes  !  (  Ellee pr^nneiH  leurs fusih,  ) 
A  vos  rangs.  {Elles  se  placent.)  Portez-armes!  (EUêi 
exécutent  le  commandement.  )  ooldatS;  l'art  militaireM«t 
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B  A  T  A I  LL  By  du  r«mparl. 
Capîtainft  ^  bn  apporte  ud€  dépêche. 

VIECJBRIQUET* 

Une  dépèche  !•/••  Voyons.  (  //  pa  vers  la  grille  f  un 
eourrierlui  donne  uneîettre  à  travers  la  grille  et  se  retire. } 

VIÉÛBÏIIQÛET. 

Elle  est  ducommapdant. 

E  M I L I  B  ,  aux  femmes. 
Ceci  nous  regarde  ^  sans  doute. 

VIEUBBIQUET,  après  avoir  lu.  ^ 
Sansquartier  !   Bataille  !  mes  àmîs ,  réjouîssez-youa  ; 
écoutez  ce  que  m'écrit  le  commandant. !••  mais  avant  tout , 
il  &ut  crue  je  délivre  le  prisonnier ,  il  doit  prendre  part  k 

notre  gloire* 

E  L I S  A. 
.Bon! 

É  itt  X  L  t  fi. 
Qu'est-ce  donc  qii'ofi  lui  écriil 'i* 

yiEUBRIQUET,  àmtiniê I0 pHêôH 

Sortez.. ••  sortez., •.  je  tous  pardonne» 

SOPHIE. 

Ah  !  je  respire  ! 

V  IBUBRIQVET« 

Silence le  commandant  m'apprend  que  le  corsaire 

barbaresque  à  mofiûllé  près  àt  ces  lieux  ^  ^t  fl  ajoute  : 
{illit.) 

AIR  :  de  Catinaté 

ce  Prends  hien  garde  &  ton  Tort  ^  mon  ohjir ,.  je  te  pr^ricBi 
a  Qu'il  risque  d'être  pris  par  les  Al^ëriens. 
9  En  cetM  oécaaioit ,  il  faut  Vdiftcte  ou  «loiirit.  : 
2>  Fais  battre  tes  soldats  jusqu'au  dernier  soupir.  » 

(  Les  femmes  poussent  un  cri  |  en  laissant  tomber  hUts 

apnés,  ) 

VlÊtTBÎlKjtJEt. 

Ce  cri  est  le  présage  de  la  victoire  ! 

Air  :  Du  pas  redoublé. 

Amîl  y  en  allant  aux  combats» 

Nous  allons  à  la  gloire, 
Un  soldat>frailçais  oc  doit  pts 

Douter  dé  la  yictoire  } 
L'ennemi ,  près  de  cts  créùeaux  , 
^  Trouvera  sa  d^sttte. 
r  EIVIII/IE,  awe femmes. 

Laissons-les  se  battre  en  beros  ^ 
Bt  )>âtfoas  en  reuaiu. 
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(  Elles  s'enfilent  dans  la  caserne  j  et  en  Jerment  la 

porte.  ) 

VIEUBRIQUBT. 

Eh  !  bien!  est-ce  pour  badiner... 

SANSQUARTIER. 

Non,  c'est  pour  se  cacher. 

BATAILLE,  cfu  rempart. 

Les  voilà  !  les  \oiIà  !... 

VIEUBRIQUET. 
Soldats j  soldats,  aux  armes  ! 

SANSQUARTIBR. 

Oui,  ils  se  bouchent  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre 
ks  coups  de  fusil. 

ï  VIEUBRIQUET. 

C'est  égal ,  nous  n'en  vaincrons  pas  moins.  Sanscniartier^ 
combien  nous  reste~t-il  de  poudre  dans  l'arsenal  r 

SANSQUARTIBR. 

Mais  environ.. ..  trois  onces. 

VI  EUBHIQUET. 

£t  de  plomb? 

SANSQUARTIBR. 

Pas  de  quoi  rincer  une  bouteille. 

VIEUBRIQUET.' 

Eh  !  bien  !  nous  combattrons  à  l'arme  blanche. 

B  A  T  A I  L  L  E  ,  <2tf  r«i?ipar^  .' 

Mon  fusil  est  sans  bayonnette. 

SANSQUARTIBR. 

Mon  sabre  n'a  point  de  lame,  mais  o'est-égal. 

BATAILLE. 

Qui  vive  ?    (  Un  coup  defusUpart  de  la  coulisse.  ) 

V     1  VIEUBRIQUET. 

On  tire  sur  toi?... 

BATAILLE. 

Oui,  mon  (Capitaine  ,  mais  on  me  manque.  (Plusieurs 
coups  de  fusil  en  dehors*  ) 

VIEUBRIQUET. 

Replie-toi  sur  nous.  (  Bataille  descend  du  rempart»  ) 

SANSQUARTIBR. 
Généralement  parlant,  je  ne  vois  pas  trop  comment  la 
bataille  se  terminera.  (  Marche  militaire.  ) 


(Si  ) 


SGENE    XVII. 

Les  Précédens,  OSMON,  VICTOR;  Les  Prisonniers, 

déguisés  en  Turcs^  ils  paraissent  à  lagrillcp  et  portent 

des  échelles. 

OSMON. 
Ouvrez! 

VIEUBRIQUET ,  BATAILLE ,  SANSQUARTIER. 

Non. 

OSMON. 

Vous  connaissez  notre  rigueur, 

VIEUBRIQUET  ,  BATAILLE ,  SANSQUARTIER. 

Oui. 

OSMON. 
Rendez-vous. 

VIEUBRIQUET  ,  BATAILLE  ,  SANSQUARTIER. 
Tîon. 

OSMON. 
Par  Mahomet  !  mes  amis  ,  à  l'assaut.   (  Ils  escaladent 
les  remparts,  ) 

BATAILLE. 

Ils  sont  vaillants  ^  messieurs  les  corsaires ,  ils  prennent 
d'assaut  les  forts  qu'<»n  ne  défend  pas. 

VIEUBRIQUET. 

Sansquartier^  aide-moi  à  tirer  mon  épée. 
OSMON ,  VICTOR   et   LES  PRISONNIERS  ,  descendant 

Air  :  De  la  Caravanne^ 

La  victoire  est  à  nous. 
Répandons  le  cai-na<;e. 
Et  qu'un  heureux  pillage 
Nous  enrichisse  tous. 

0«MON. 

Vous  êtes  nos  prisonniers. 

VIEUBRIQUET. 
Pas  encore.  (  //  se  met  en  garde.  ) 

OSMON ,  étant  sa  moustache  et  la  remettant  desuite^  à  Vieuhriquet» 

Arrête ,  mon  brave  ^  regarde.... 

VIEUBRIQUET,^tow7wf. 

Osmon  ! 
Silence! 


) 
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9ANSQUABTIBR,tfjr«teia^. 

Je  crois  qu'il  a  peqr. 

BATAILLE. 

Impossible. 

Y  lEV  hfilQV  ET ,  rangtUnantêOH  éjfé€$ 

Qa'ett-oe  que  tout  cela  veut  dire  ! 

VlÇfOR. 

Ifèies-Yous  que  trois  dans  cette  citadelle. 

SANBQUABTIBR. 
Al  R  :  Du  Curé  de  Pomponné» 

Nous  avons  une  cariûtoii^ 
Qui  pouvait  se  dëfendi  e  , 
Et  «rest  aa  lAcha  trahiioa 
Qiii  nooa  force  à  noua  rendre* 
8ana  cet  événement  fkitX  y 
Croyez  4  gêna  de  mérite  , 
Qu'on  eût ,  en  carnaval , 

Par  un  bal^ 
Fêlé  votre  visite. 

SANSQUARTIEB,  BATAILLB. 
On  eut ,  en  carnaval,  etc. 

08M0N. 
Même  air. 

Dana  ce/moment ,  pour  vous  Catal , 
Quelle  est  votre  folie  ? 
Vous  parlez  de  donner  le  bal , 
Regardez ,  je  vous  prie  ! 
Pas  un  cauon  ,  pour  reponaier 
Kotre  ardeur  héroïque  \ 
)  Ah  !  pour  faire  danser  , 

.     Walser, 
n  faut  de  la  musique.  * 

LES  PRISONNIERS. 

Ah  !  pour  faire  danser ,  etc. 

VICTOR. 

Où  est  cette  vaillante  garnison  ? 

BATAILLE. 

Elle  est  cachée. 

HENRL 

Où  donc  ? 

BATAILLE,  montrant  la  caserne* 

u. 

VICTOR. 
Nous  remmènerons  prisonnière  k  Alger,  (  lia  pont  1^^ 
à  la  porte  de  la  caserne.  ) 
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^SANSQUAËTIEE. 

Généralement  p&rlant ,  c^est  plutèt  fiatfponr  garder  1m 
sérail  qu'une  forteresse. 

OSMON. 

Air  :  Ermite^  bon  Ermite. 

Oavrez  ,  ouvrez  bien  Tite , 
Soldats  ,  refidez-Tous  tous  : 
•  Si  moui  forçons  ce  ^te  , 
Craignez  notre  courroux. 

BATAILLE  ET  SANSQUABTIER;  à  part. 

Si  ,  bien  loin  de  se  re&dre , 
En  ce  fatal  moment  ^ 
Ils  allaient  se  défendre  , 
Le  toui'  serait  charmant. 

CHCBUR*^ 

Ouvrit ,  oîlTrez  bien  r^te  , 
Soldats  ,  rendez-vous  tous  ^ 
Abandonnez  ce  gîte  : 

Oui ,  sortez  vite  , 
Craignez  notre  courroujt. 


SCENE    X  V  I  1  I. 

Les  Précédens^  LES  FEMMES^  dans  leurs  costuthes 
ordinaires  ,  sortant ,  la  tête  baissée  y  delà  caserne» 

TOUS,  excepté  les  femmes, 

^  Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Quelle  est  cette  garnison  là  y 

la  la. 
Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah!  ah  ! 
Les  beaux  défenseurs  que  voilà , 
lu  la. 

LES  FEMMES: 
AjR  :  du  Vaud*,  de  la  belle  Marie. 

Entends  nos  voix  plaintiires  \ 
Ciel  !  viens  nous  secourir  ^ 
Si  nous  sommes  captives  , 
Qu'aIlotts-4ious  devenir  \ 

O  8  M  O  N. 
Ne  craignez  point  notre  furie , 
Yotre  sort  deviendra  charmant  , 
^^  Nous  allons  vous  vendre  en  Turquie  j 

Pour  le  sëi-ail  du  grand  Sultan. 

LES  FEMMES. 
Entends  nos  Toix  plaintives  Htd. 
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O  8  M  O  V. 

par  Mahomet  !  l'affiiire  est  excellente!. 

VICTOR. 

Hàtons-nous  de  nous  rexobarquer.  - 

TOUS. 

Partons  <( 

SOPHIE, 
Ai  A  :  Si  Pauline  est  dans  V indigenicem 

Daignez  écouter  noi  prières, 
Rendei-noiu  h.  U  liberté. 

OSMON. 

Quoi  !  TOUS  penses  que  des  corsaires  \ 
Ont  de  la  générosité  ! 

SOPHIB. 

Renroyez-nous  dans  nos  famUles  y 
A  genoux  ^  nous  vous  en  prions. 

(  Elles  se  mettent  à  genoux,  ) 

HENRI. 

ISon ,  non  ,  vous  éies  trop  gentilles. 
SOPHIE ,  se  relevant  et  faisant  la  révérence. 
Ah  !  messieurs  ,  vous  êtes  trop  bons. 

TOUTES, de  même. 
Ah  !  messieurs ,  tous  ^es  trop  bons. 

V  I  C  T  O  R  ,  a  Osmon. 

Pour  éviter  toute  discussion,  capitaine,  Êites  le  pai  tage, 

O  S  M  O  N. 
À  .rangez-vous. . . . 

HENRI,  allant  à  Sophie, 

Al  a  :  Dé  la  Sauteuse* 

Mpi,  je  fais  le  choix, 

De  ce  gestil  petit  corsage. 

VICTOR,  a JEmi7«>.     • 

Ce  joli  minois. 
M'^a  déjà  rangé  sous  ses  lois, 

UN  P'RlSONNIER,a^/Ma. 

Ces  yeux  si  fi  ipoo  s  , 
Doivent  devenir  monpartage. 

UN  AUTRE, ajPé&cw. 
Pour  moi ,  compagnons  , 
Je  suis  fou  de  ces  pieds  mignons.      '>  \ 

TOUS  les  autres  en  prenant  une  Fentme, 

Choisissons  gai  ment 
)         Et  surtout  point  de  jalousie  ^ 
Chacune  a  vraiment  , 
'  Quelque  chose  de  séduisant. 
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LES  FEMMES. 

Nous  ayons  eu  tort , 

0ë  Ùiirë  pareille  folie  ; 

Quel  funetu  sort , 

Nous  a  conduites  dans  ca  fort  !' 

O^MÔN. 

Quoî!  mesdames,  serîez-vùus  fâchées  de  nous  suivre?..; 
ne  trouvez-vous  pas  les  Turcs  aimables  ? 

VICTOR. 
Elles  nous  aimeront. 

LES   FEMMES. 

Jamais. 

OS  MON. 

U  ne  faut  jurer  de  rien.  Sont-ce  nos  moustaches  qui 
TOUS  font  peur  ?..•  (  Ils  ôtent  leurs  mauataclies.  )  l^egar- 
dcz-nous.  (  Les  femmes  tournent  la  tête  et  les  recon-^ 

naissent,  ) 

SOPHIE. 
Henri  ! 

EMILIE. 
Victor  » 

LES    AUTRES   FEMMES. 

Mon  frère  ! 

VlEUBfilQtTfit. 

Tous  mes  prisonniers  ! . . .  • 

S  A  N  S  Q  U  À  B  T  I B  R. 

Généralement  parlant. 

BATAILLE. 

Le  commandant  est  de  la  partie. 

EMlLIE,<irïrfor. 
Ah  !  méchant  !  tu  nous  a  trahies  I 

VICTOR. 

A  peine  étiez-vous  sorties  de  la  ville  ^  que  mon  onde 

n'a  communiqué   le  dessein  qu'il  avait  pris  de  ne  plus 

s'opposer  au  bonheur  de  Henri,  et  j'ai  cru  devoir  lui  tout 

découvrir. 

'  O  S  M  O  N  .  aux  femmes. 

J'ai  blâmé  Victor  de  l'imprudence  qu'il  vous  disait  &ir4 
et  j'ai  voulu  vous  donner  une  leçon. 

SOPHIE. 
Ah!  monsieur 9  vous  consentez  donc... 


m^ 
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Voilk  toM.  réponse... •  soyez  heureuit« 

iSOPHIB. 

Cher  Henri  ! 

EMILIE. 

Quelle  peur  tous  nous  avez  &it  ! 

BLI8A. 
Je  me  croyais  déjà  sultane. 

8ANSQUARTIEB. 

Nous  n'avons  pas  eu  peur  y  nous* 

os  MON. 

Je  TOUS  connais  ,  mes  braves.  (  A  f^ieubriquet  en  lui 
tendant  la  main*  )  J'espère ,  mon  ami  y  que  tu  ne  m'en 
veux  pas. 

VAVBEVILLZ. 

EMILIE. 

Axa  .*  du  Vaud.  de  la  Famille  des  Innocens. 

Vive  y  yrire  le  camaTel , 
C'est  la  saison  oil   la  folie  , 
De0  plaisirs  donne  le  si^al  f 
Vive  I  Tivé  le  earnaTâl. 

0  8  MON. 

Quittes  hi  prison  pour  le  bal  f 
Riant  de  yotre  ëtourderie  , 
J'accorde  un  pardon  gênerai  ; 
Tout  est  permis  en  carnaval» 

VIEUBRIQUBT. 

Tandis  que  Tousserez  au  bal 
[  Si  votre  cave  est  dégarnie  , 
Pirez-vous  :  ce  n'est  pas  un  mal  p 
Tout  est  permis  en  carnaval. 

CH(BUB. 

Vive  ,  vive  le  carnaval  ;  etc. 

VICTOR. 

Qu'un  autre  amasse  du  métal  ; 
Je  n'aime  pas  l'économie  ; 
Si  je  suis  plus  que  libéral  ; 
Tout  est  permis  en  carnaval. 

VIEUBRIQUET, 

Par  quelque  fripon  déloyal> 
Votre  bourse  vous  est  ravie  , 
Mais  vous  n'y  trouvez  pmnt  de  mal  ; 
Tout  eat  permis  en  carnaval* 

CH(BUR. 

Vive  f  vive  le|  carnaval  eto» 
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HENRL 

Lliyiiieii  est  on  Ij^nqoet  Sauà  , 
IKt-on ,  ayec  femme  îolîe  ; 
Moi ,  je  veax  tater  du  régal  ; 
Tout  est  peimis  en  camaral. 

yiEUBRIQUET. 

Un  galantj,  d'un  air  amical , 
VicBt  se  mettre  de  la  parue  , 
Mais  TOUS  n'y  trouTex  point  de  mal  ; 
Tout  est  permis  en  carnavaL 

cHaïua. 

YiYe  ,  ynwe  le  caniaipal  etc. 

ÉLISA. 

Lestearis  sont  en  fénéraly 
Tris-enclins  à  la  jaloosie  , 
fixcosons  ce  tort  marital; 
Tout  est  pcnnis  en  carnavaL 

VIEUBRIQUET. 

Poor  garder  Fhonneor  eonjogal , 
On  TOUS  enfienne  ,00  tous  épie  y 
Mais  Tons  n'y  tnwTez  pcûot  de  mal  j 
Tout  est  permis  en  camaTaL 

CHiBUB. 
Vive  ,  live  le  camaTal;  etc. 

SANSQUABTIER.* 

Asafiemmete  gros  Cornai 
Beprochait  mie  perfidie  i 
Elle  dit  d'un  ton  jerial  , 
Toot  est  permis  en  camaTaL 

VIEUB  BIQUET. 

L'^pouT^  dans  on  transport  iMiital, 
Tapa  d'une  main  dégooidie  , 
Mais  cela  ne  £ût  point  de  mal  ; 
Tout  est  pcmûs  en  camaTal. 

CHŒUB.' 
TÎTe  ,  Tire  le  camaTal  ,  etc. 

SOPHIE,  as Ptt£2ic. 

Poor  le  pnbfic  impartial , 
Dans  ce  tcms  nn  auteor  s'onbfie  } 
S'il  frit  on  ouTrage  banal  ; 
Tout  est  permis  en  camaTal. 

EMILIE, a  Sophie. 

Si  l'onmge  est  original  , 
Et  que  le  public  le  renie  , 
Dire£-Toos  ,  ce  n'est  point  on  mal  | 
Tout  est  pendis  CB  canunraL 


(58) 

S  OV  UlE^  au PuèUe, 

Qu'on  brayo  donne  le  signal , 
AécucUlex  notte  espièglerie , 
Faite»  on  tapage  iofemal , 
Tout  cat  permia  en  carnaya). 

CHCSUH. 

Qv^nn  l>nyo  donne  1«  ii|oa],  eteV 


FIN. 


i 


PIECES  DE  THEATRE 

Qui  se  trouvent  chez  le  même  Idbraire. 


Anaximandre  ,  ou  le  Sacrifice  aux  Grâces  ,  comédie  en  un 
acie  ,  en  vers  ,  de  M.  Andrieux  ,  nouvelle  édition  revue 
et   corrigée  par  l'auteur  ^  seule  conforme  à  la  réprésen^ 
tation  du  Théâtre  Français. 

Bay^rd  au  Pont*-Neuf ,  ou  le  Picotin  d'avoine  ,  vauclevilk 
nouv.  de  MM.  Dieulafoy  et  Gersin. 

Les  Bateliers  du  Niémen  ,  vaudeville  nouveau  de  MM, 
Moreau ,  Francis  et  Désaugiers. 

Béreager  ,  ou  l'Anneau  de  Mariage  ,  vaudeville  nouveau 
en  un  acte  (  à  trois  acteurs  )  de  MM.  Lafbrtelle  et 
Victor. 

La  Comédie  chez  l'Epider ,  ou  le  Mfinusorit  retrouvé  y 
vaudeville  nouveau  dQ  MM.  Désaygiers  et  Gentil. 

Clara  ou  le  Malheur  et  la  Conscience  ^  mélodrame  nouveau  ^ 
en  trois  actes  ,  tiré  du  roman  du  Siège  de  la  Rochelle  ^ 
de  Madame  de  Genlis  ,  par  M.  Hubert. 

Cosnae  de  Médicis  ,  mélodran^e  nouveau  ,  en  trois  actes  ^ 
de  Madame  Barthélémy  Hadot  et  M.  René  Perin. 

Chambre  à  louer ,  comédie  nouvelle  ^  en  un  acte  ^  en  prose 
de  M.  Varez.  (  à  cinq  acteurs*  ) 

Les  Deux  n'en  font  qu'un,  vaudeville. 

Les  Ecriteaux  ,  ou  René  Lesage  ^  la  Foire  Saint-Germain , 
vaudeville  nouveau  en  deux  ac(e9  9  de.  MM.  Barré  , 
Radet  et  Desf bntaines. 

L'étourderie  ,  ou  Comment  sprtira^t-il  de  là  ?  vaudeville 
nouveau  de  M.  Radet. 

Les  Femmes  soldats  ^  ou  la  Forteresse  mal  défendue , 
folie-vaudeville  nouv.  en  un  acte  ,  de  MM.  Marie 
Theaulon  et  Aarmand  d'Artois. 

Les  Fiancés  ,  ou  l'Amour  e  t  le  Hasard,  vaudeville  non  veau  ^ 
(  à  deux  acteurs ,  )  de  MM.  Theaulon  et  d'Artois. 

Gallet ,ou  le  Chansonnier  Droguiste ,  vaudeville  nouveau^ 
en  un  acte  ,  de  MM.  Moreau  et  Francis. 


Gentfl  Bernard ,  TaudeTiIle  en  nn  acte  ,  de  MM.  le  Prévôt- 
D'iray  et  Philippon-la-Madelaîne. 

GcssDer  y  vaudeville  en  deux-actes ,  de  MM.  Barré  y  Radet 
et  Desfontaines. 

Le  Jaloux  malade ,  vaudevflle  de]  M.  Dupaty. 

I^e  Mariage  dans  une  Rose  y  vaudeville  nouveau  en  ui^acte. 
(«  trois  acteurs.  ) 

Monsieur  Guillaume  j  ou  le  Yoyageur  inconnu ,  vaudeville 
en  un  acte  de  MM.  Barré  ,  nadet  et  Desfiantaines. 

La  Métempsycose  ,  vaudeville  nouv.  en  un  acte. 

lies  Mystères  d'Udolphe  \  ou  le  Testament  y  drame  en  5 
acte  ,  deM.  Lamartelièi^. 

La  Parisienne ,  à  Madrid ,  vaudeville  nouveau  ,  en  un  acte 
de  M.  Maurice. 

Poisson  chez  Colbert ,  vaudeville  nouveau  en  un  acte  f  de 
MM.  Moreau  et  Lafortelle. 

Le  Rêve,  ou  la  Colonne  de  Rosback  ,  vaudeville  nouveau 
de  MM.  Barré  ,  Radet  et  Desfontaines. 

Le  Salou  rue  du  Coq,  vaudeville  nouveau  deMM.  De  Rou- 
gemont  et  D"^"^. 

Six  mois  d'Absence ,  ou  à  deux  de  jeu  ,  vaudeville  nouveau 
en  un  acte  (  à  quatre  acteurs  )  dé  M.  De  Rougemont. 

La  Tragédie  au  Vaudeville  ,  folie-vaudeville. 

La  Tragédie  de  Maître  André  ,  perruquier. 

Les  trois  Espiègles ,  ou  les  Arts  et  la  Folie  ,  com.  en  trois 
actes  _,  de  M.  Lamartelière. 

La  Vallée  de  Barcelonette  ,  ouïe  Rendez-vous  de  deux 
.   Ermites  ,  vaudeville  nouveau ,  en  un  acte  ,  de  MM. 
Dieulafoy  et  Gersin. 

Le  Voyage  de  Chambord  ,  ou  la  Veille  de  là  première  re- 
présentation du  Bourgeois  Gentilhomme  ,  vaudeville 
nouveau  ,  en  un  acte ,  de  MM.  Desfontaines  et  Henri 
Dupin. 


HECTOR, 


O  IT 


LE  VALET  DE  CARREAU, 

•         .    -  *.  « 

JEU  DE  CARTES  EN  CINQ  PARTIE^,; 

Pat  MM.  DESAUGIEHS^  DE   ROUGEMONT 

et  GEr^tlL, 

*  » 

Représenté  pour  îa  première  fois  sur  te  théâtre  du  Vaude» 

ville  y  le  samedi  vlS  février  i^o^m  .        .    \ 


PRIX  :  5o  SOU8» 


A     PA  R  I  S, 

Chez  Mad.  MASSON ,  Libraire ,  Éditeur  de  piëees  de 
théâtre  et  dé  musique,  rue  de  PEchelle ,  Ift^xo*»^ 


loog 


•■"'■■■■■Ml 


« 


■■■WM» 


PERSONNAGES. 


n 


AGAMEMNOW,  roi  d^  trèfle, 
HELAS  ,  roi  de  pîque, 
•  TRANQUILLE  ,  valet  de  pique  , 
PATRAQUE,  valet  de  trèfle,, 
SAXiÈNE ,  dame  de  pique, 
ARGINE  ,  dame  de  trèfle,. 
L'as  de  pique, 
X'a3  de  trèfle , 

Autres  basses  cartes  de  pique  et  de 
formant  les  soldats  grecs. 
MELPOMÈNE, 


I/l.  Edoicard, 
M'  Chapelle* 
'M.  Guénée^ 
AT.  Joly 
Mlle-  Bodiu. 
Mlle.  Rosalie. 
M,  Hyraut. 
M.  Carie. 
trèfle, 

Mlle.  Ar senne  • 


Xe  Pèrï  <l'Aiidromaque,roidecœur,  M.  Thériot. 

Friaic,  roi  de^èât-i^eaU, 

Hecttbe  y  dame  de  cœur, 

AvDiioMA(7trB  ,*d^m«rde-earreaa,' 

Hector  ,  valet  de  carreau  , 

SooUFiRis  ,  valet  de  cœur,     . 

L'as  de  cœur. 

Autres  basses'  cartes  rouges  formant  les   soldats 

Troyens. 

Dix  en  fans  d'Halène  et  Soupiris. 

Un  machiniste  >?  •  M.  Car(e. 

'      "AVIS. 


M.  Lenoble» 

Mlle*  Lenoble. 

Mlle.  Rivière» 

M.  Laporte» 

M»  àeveste. 


ïJfjç'y,r d'Edition  avouéç.  par  l'Autçur.j  que.cjsUe  dont 
les  Exemplaires  sont  signés  par  l'Editeur ,  qui  poursuivra 
l«s  contrefacteurs^  cbnformSmént'ft  la  loi.    J/^hjkfyj 


■I»il^>l»€^»#»  ^^#»%I#^Bm|»0«OMm|4 


«!•< 


H  E  C  T  O  R 


f\ 


Ot  ¥ 


niqi 


f^Lîîi 


t.S  Y.AXE  X  P  E  G  A;fc  R  E  A  U- 


-   ijIîO»* 


•  O       A.      «^- 


.3 


-î  A  "a 


e  théâtre  TÉpiU^itnte^w^  c!a«t/K|-à;;i^bileé'e  mir;;toûr^  ^ 
droite  une  tente  ouverte^  ou  l'on  .voit  Tranquille  en— 
d»rmtr  dqns^^J^d-un  poieau  znrec  Hnfcriptixm  r  Quand 
des  Graic^. 


l'':'J.i:  ï'I^S&ÉSkiiMEMÉ^à.' 


r 


il^LAs .,  sur  la .  tour* 
Xi'  A  s   J>.]s^.*f.ï  q  x?  Ew.  . 
Hé. bien ^  seigneur  Jîéltt^y  ite'^àyt^^yovt^\rien  venir? 

•  r  <•  »  ^j  C  >  '  ►      i.  ,  A     i-i'  .',     •       ••»!  ... 

B.ien  ,  mon  cjker  Miorramocs^  ûh4  'liba  femme ,  notre 
femme  !••••  quel  tour  vous  an^'avez  foiféf.....' 

L'  A  s   ï>  E    FI  <2^Ve.,"       '^ 

Quel  est  donc  le'*téméi^HÎrê  qui  $^;  <^sé  .l'emporter  ?•.## 
car  enfin  vous  êtes  roi  saus  ^que  ça  paraisse. 

h!    É    L    A.  S^   _     /  - 

Celui  par  c^ui  je  fus  v^iacu,  ^      ,., 
Est  un  p^tit  jeune  homme  ,. 
Bien  sniHsant ,  bien  convjiiQCu ,      i. 
Qu'il  a  partout  la  pomme^         »  ..». 
C?est  un  {galant  bien  a|poareux 

Bien  langoureux 

Bien  doucereux^ 


•   ••  •  <  ^ 


\  -  '  t 


Ç  r  H  ^  C  T  O  R-,    - 

Je  n*ai  pu  d'un  œil  sec, 
Voij;  les  maux  du  pay^  grec  » 
.    Ej^  ce  matin  j'envoye 
Vami  Patraque  à  Troye,  l 

De  pleins  pouvoii  s  pourvu 
Offrir  lâ  paix  ;  pourvu 
Que  ['on  rende  tn  ce  jour 
Halène  à  votre  amour.         •     x 

Tous. 

Ah!  pour  nons guette  joie 
Si   les  guerriers  de  Xroye^ 
Faisaient  la  paii  avec 
Les  soldats  du  pays  grec. 

» 

H   i   £    A   8. 

Cher  AgamemnoD ,  croyez-vous  que  Souplris  me  la 

rende. 

Agamsuitok. 
Pourquoi  pas^voilà  dix  ans  qu'il  l'a. 

Hélas. 
N'est-il  pas  affreux  de  garder  pendant  dix  ans  un» 
femme  qui  n'est 'pas  à  nous. 

A    G    A    M   E    M   W    0    Ktf 

Ecoulez  donc,  je  ne  puis  pas  trop  le  blâmer. 

»  r  •  •  f  ».  . 

'Air  :  Le  cœur  de  mon  A/mette» 

Lorst^ie  votre. coquette  '• 

Ce'dait  à  Soupiris,  ;    '   ^ 

Wai-j>,  Ms  .en.  cachette.        . 
•ExiUVf  Briséis  , 
Eh  !  'mais  oul-dà  , 
Je  ne  peux  pas  trouver  grand  mal  à  çà.  . 

H    £    L    A  s. 

Eappellez-vous  Jes  suites  de  ce  petit  coup  d'autorité. 

A  défendre  la  Grèce, 
Tranquille  renonça. 
Et  grâce  à  sa  paresse 

^ .         Le  .irovfiu  iu>us  rossa 

Ehî  mais  oui  dà  ^ 
Je  ne  puis  pas  trouver  gprand  bien  à  çà. 

Agamkmnon. 
V  os  reoroches  me  louchent.  Allez  remercier  Patraque 
du  voyia^  qu'il  veut  bien  faire  pour  vous. 

^    Hélas. 
En  ré  cas,  je  vais  écrire  deux  mots  à  notre  femme 
dont  Patraque  voudra  bien  se  charger.  (//  rentre  dans 
sa  tente  )•  r 

{Patraque  arrive^)»  • 


ou  LE  VALET  DE  CARREAU.         r 

..      SCÈNE    IV.  ' 

lies  mêmes,  PATRAQUE ,  VALET  DE  TREFLE. 

P   A  T   R    A    Q   ir    E. 

Air  :  De  la  p'tipe  poste  de  Paris* 

Me  voilà  prêt,  je  suis  frifé, 
Je  suis  bp^té-,  je  suis  rasé  , 
Je  pars  muni  de  vos  paquets 
Chercher  Ualèiie  avec  la  paix 
^   Si- de'  Priam  je  les  obtiens, 
Je  fais,  un  saut  et  je  reviens, 

A   &   A    M    B    M   N   O    H.  ^     '         ;    -     '^ 

Ah  çà!  te  voilà  chargé  d'une  mission  délicate;  je  t^ai 
donné  carte  blanche  ,  n'agis  pas  en  imbécille. 

Patraqtte. 
Seigneur 9  je  vous  repréôenlerai, 

Agamsmnon. 
Veille  également  sur  les  deux  objets  que  je  te  confie- 

P   A    T.  R  A  Q  U   B. 

Je  serai  à  tout,  par-t^ut. 

AGABCBMNOir* 

Avant  tout,  soi»  honnête. 

Air  :  Trouverez-vous  un  Parlement 

N^epargne  pas  les  complimens 
Près  des  Troyens  i\s  font  fortune 
Pronç  tous  leurs  exploits  brillans , 

Et  cela  plutôt  àlx  fois  qu'une  ' 

Dût-on  sur  toi  lever  le  bras',  •  •  ,  ••*'    * 

Dut-on  te  traiteur  comme  un  nègre. 
Songe  bien  qu'on  n'attrappe  .pas 
Les  Aiouclies  avec  du  vlnaigrfe. 

Pathaqub. 
Je  serai  tout  sucre  ef  tout  miel. 

Air  :  Dans  la  vigne  à  Claudine' 

Afin  que  cette  affaire 
Finisse  à  votre  gré  , 
Tout  ce  qu'il  ^udra  faire 
Seigneur,  je  le  ferai, 
Mais  entre   nous,  je  tremble 
.  D'eu  ê  tre  pour   mes  frais  ^ 
Comment  avoii;  ensemble 
Une  femme  et  la  paiJL 


8  HECTOR; 

"  Voilà  le  paquet  «pi  contient  vos  pouvoirs  et  Tos  dé* 
pèches. 

Hâlas  ,  sortant  de  sa  tenté» 
Voici  le  billet  ^e  je  vous  prie  de  remettre  à  ma 
femme,  (/i  lui  donne  une  trrs-grande  lettre  ); 

/B  A  T  K  K  q  u  M. 

Mais  si  Soupiris  s'opposait  à  mon  message  ?•••* 

H  i  L  A  s* 
Je  m'en  lave  les  mains. 

Pathaqus. 
Il  sera  remis  en  main  propre. 

(  //  va  pour  ^rtir»') 

ASAMEMMOK. 

Un  instant ,  je  pense  à  une  chose. 

C  Patraque  s'arrête  ). 

A    GAMBMVOH. 

Air  :  De  la  Fanfare  de  SainM-Cleud. 

Comme  plus  d'un  grec  s^égare, 
Lorsq'u'ii  oe  connaît  pas  biea 
La  rivière  qai  sëpare  ^ 

'^oXx»  camp  du  camp  troyen. 
{  A  un  garde). 
Vous  f  de  peur  qu'il  ne  s'écarte 
Dirigez  sob  battelet  » 

Patraqitb. 

Seigneur  je  connais  ma  carte  , 
*Je  suis  bien  votre  valet. 

(  //  sort^. 
AoAMEMNON,  à  Hélas. 
Vous  aves  votre  lunette  ^  suivons  de  TcBil  tant  qne 
cela  pourra  s'étendre* 

H  È  L   A  s. 

Air  :  Charmante  Gabriellet 

Amour»  rends  la  per£de 
A  ce  cœur  trop  épris  ^ 
Fais  qu'elle  se  décide 
A  quitter  Saupiris 
Hélas  à  rinlidelle , 
Veut  pardonner  y 
Comment  vivre  sans  elle  t 
(  à   Tous.'i 
Allons  dîner. 

C   H   Œ  U  P: 
Hélas  à  rinfidelle ,  letc. 
[(  //*  sortent ,  le  théâtre  change). 

VX»  SU  SRfiJttlSA  ACTX, 


ou  LE  VALET  UE  CARREAU. 


ACTE     IL 

Le  Théâtre  représente  un  appartement  du  Palais  de'Prianu 
On  voit  inscrit  sur  la  porte  du  fond,  ces  mots  en  gros 
caractères  :  Palais  de  Priam,  roi  de  Troye». 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
H  ALENE ,  HECUBE ,  ANDROMAQUE  ,  ARQINE. 

H  A,  1^   E  N  s. 

Air  :  De  Malborouchm  ' 
Du  récit  de  ma  peine 

Les  5   Fbmmss.    - 

C'est  toujours ,  toujours  la  même  antienne  y 
H   A  L  3S  jr  £. 
Souffrez  que  j'entretienne 
Les  ëchos  d'alentour. 

Spupirîs  un  beau  jour  .  - 

Paye  d'un  doux  retour ,  •       ' 

Me  voit,  me  prend,  m'emmène. 
Les  3  Femmes  ,  avec  humeur. 
C'est  toujours  \  toujours  Ja  même  antienne, 

H  A    L    E    K   E. 

Loin  d^un  époux  entraine 
Et  mon  cœur  et  mes  pas , 
Depuis  ce  jour  hélas! 
Halène  pleure  Hélas , 
^    fiélas  regrette  Halène , 

Les  5  Femmes  ,  impatientées» 

C'est  toujours  ,  toujours  la  même  an  tienne  ; 
Votre  histoire  est  ancienne  , 
Qui  ne  la  connaît  pas  \ 

H  É   C  "TJ    B  E.       , 

D'ailleurs  si  votre  posîtîoa  est  triste,  la  nôtre  n^est 


sa       :  HECTOR, 

Es  ^Itis  gaie ,  et  c'est  vous..-.,  vous  seule  ^ui  en  été» 
cause. 

'And'romaqub.     "' 

Sans  vous^  Hector ,  moa  époux ,  courrait  moins  de 
flangers.  ^  ^ 

Il  é  C   17'  B  E. 

Sans  vous  y  mon  fils,  Soupiris  ferait  moins  de  sot- 
tises.;;..»   ; 

.      ^  A   Tf  D   K    O   M   A    Q   U  E. 

Que  faUes-vo'is  ici?.,..  On  cite  votre  esprit ,  personne 
ne  vous  entend ,  on  vante  vos  cbarmes  et  personne  n« 
vous  voit. 

HT  A    L   EH   E. 

Ce  n^est  pas  de  ma  faute. 

H  é.  G  u   1|  E. 

Croyez-moi  ,  retournez  dans  votre  pays ,  un  plus  beau 
rôle  vous  y  attend  ;  Hélas  est  roi,  il  est  votre  époux...i 

H   AL   EUE. 

Ahl  oui,  il  l'est  depuis  dix  ans. 

H    É    G    T7    B   E, 

Vous  ne  doutez  pas  de  qotre  attachement* 

A    R   G    I    N   E. 

De  l'intérêt  que  nous  prenons  à  yous.v.» 

A    n    D    R   O    M,  A.   Q    U    E. 

Su  plaisir  que  nous  avons  à  vous  voÎF«   . . 

H  A  L  E  M  s. 
Chères  amies  ?••.. 

H  Ê  G  u  B  E, 

Eh  bien^  partez...  • 

A.K  G   I    N   E. 

Allez- vous»en* 

Ansrouaque* 

Quittez-nous. 

T   O   U  T   E  s      T    r    O  t  si 

le  plutôt  possible.  (^Soupiris  entre  et  écoute  )é 

H.  A   L    E   N   &. 

Mais  si  Soupiris  s'oppose  à  mon  départ? 

Il  £  G    u  B  E. 
Eh!  renvoyez-le  à  ses  moutons. 

Soupiris,  s  avançant* 
A  ses  moutons  !. .. 

Les  trois  l^FM^' ES. 
Cielr,;„.  il  é.tait  là!.*.,  i  Elles  sortent  en  çoura.é,^'}*  ' 
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SCENE    II 

SOUPÏRIS,    HALENE^    ,. 

S  o  u  p  I  u  I  Si         '•  * 

Air:  ^ue  .ne  suis-jela fou^rem 

8uoi!  c'est vons?....  c'est  vous  cruelle 
ui  voulez ,  brisant  nos  nœuds» 
A  Pâmant  le  jplus  fidèle 
Faire  d'dterneis  adieux , 
Ah!  cette  fuite  inhumaine  ^ 

D'avance  me  fait  frémir    . 
.     La  perte  de  moji  Halène , 
Serait   mon  dernier  soupir. 

H    A  X.    E   N    E. 

M*ettez-vpus  à  ma  placer  madame  votre  mère  me  v».> 
nande  toujours  quand  je  partirai  ^  monsieur  votre  père, 
»ourquoi  je  reste  ?.... 

S  (^  u  P  I  R  I  s* 
iEafantiUage! 

H. A   L.E.N    e'. 

Madame  votre  belle-sœur  né  peut  parler  de  moîsani 
pleurer,  et  elle  en  parle  toujours. 

.  .      ,                 S  o  u  P  I  R  I  s, 
Niaiserîer  '  -  " — —--».*, - 

H    A   L   s   N    E. 

Ajoutez  à  cela  qu'ici  je  n'ai  rien  à  moi. 

SOUPIRIS. 

Misère! 

H  A  z.  B  ir  E. 

Air  :  Quelque  chemin  que  tu  prenneSm 

J'afFecte  un  dpoux  qui  m'adore, 
J'arme  le  Grec  et.  le  Troyen , 
^-       Un  remords  secret  me  dévore, 
Et  ce  climat  ne  m^  vaut  rien , 
.    .   Voyez  combien  je  suis  maigrie,    ':     , 

Je  dëpdris  à  chaque  instant  ,       '  - 

Ah!  rendez-moi,  je  Vous  en  ^rie  ,         ^'  " 

A  la  Grèce  qui  m'attend. 


f  ■  «  •  » 


S   O  J7\P    I    RI  S.  ^^ 

Vous  rçpdre!...!  moj^.  vous  rendre îmm,»QJî*   dussent 


ti  HECTOR; 

tQus  les  Troyena  expirer .  pour  vous  >  je  T'ous  consacrf 
ma  vie. 

H  ▲  z.  s  V  >• 
Je  n^attendais  pas  moins  de  votre  valeur* 

SoUPlRXS. 

Et  malheur  à  mon  frère ,  krz-mème  ,  s'il  osait  traver* 
ser  mes  amour», 

fl  A   L   I   K   X. 

Tous  résisteriez  à  votre  frère. 

S  o  u  f  I   RIS. 
Air  :  Que  le  sultan  Saladim 

Quoique  je  chërisse  Hector, 

Sfi  ne  veux  pas  de  Mentor;  î 

Tout  mon  frère  qu'il  peut  être  ' 

Je  n'aurai  jamais  pour  maître 

Que  mon  amour  et  ma  foi. 

H  a  c  T  Cl  & ,  arrivanim 

Ma  foi 
Ma  foi, 
n  me  m^onnait ,  ^e  croi , 
Vraiment ,  >>n  demeure  immobile , 

H   A   L   B  N  B. 

Et  moi  je  file    {bis),        {HMne  tort). 


^ 


SCÈNE  IIL 
HECTOR,  SOUPIRIS. 

H  K  C  T  O   H. 

Comment  donC|  Soupiris,  vous  faites  le  brave!«..& 

S  o  TJ  p  I  R  I  s. 
Que  voulez-vous  ?v   On  me   fait  sortir  de  mon  cs« 
ractère. 

H  B   G   T  o   R.  ^ 

Je  ne  vous  croyais  pas  la  tète  si  près  du  bonnet» 

S  o  u  p  I  R  I  s. 
L*amour  peut  tout  oser  et  fait  tout  oublier»  ^ 
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Hector. 
Air  :  Je  ne,  fai  jamais  vu  comme  çà. 

Je  n^tai  jamais  vii  comm'  çà 

D'où  vient  mon  frère 
Cette  colère? 
Je  n'tai  )amais  vu  comme  çft , 

Oii  prends-tu  ce  courage-là? 

Où  je  le  prends?....  Quand  on  veut  meravîr  ma  mai* 

tresse ,  sousle  simple  prétexte  qu'elle  est  la  femme  d'un 

autre» 

H  B  c  T  G  a. 

Songez  au  sang 

S  o  u  F  I  R  I  s.  • 

D'où  j'ai  rhonneur  de  descendre. 

-  *H.B  c  .T  o  a.  ' 
ITon  I  que  vous  faites  répandre. 

S  o  u  P  I  a  I  s.         ',  i 

Quand  Troye  serait  en  cendres!...*  < 

H  É  G  t  o  L. 

Que  viens-je  d'entendre  ! ,  ) 

S  o  u  p  I  R  'I  s* 
Air  :  Qéoh  se  hàite'^  (  de  Félix  ); 

Qu'on  se  batte,  qu'on  se  déchire,         •  *•'    '  '  '   ^ 
Peu  m'impoirt&)qtSË  Trûye  expire,' 
Halène  et  moi  ne  faisons  qu'un;        f  ,.: 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun. 

S  O   U   P    I    R  I   s. 
Je  vous  dis  ce  que  j^e  dois. dire*    ^ 

H  B  C   T  Q  R. 

Mon  paù\ire  fpèré  est  en  délire.  \ 
Songez  que., voua  étiez  troyen, 
Q^i'H^lène);  encore  Q'4tait  rien.       /' 

S  .gi  f7i  jp  1%  a  I  S. 

Qu'on  se  batte ,  qu'on  se  déchire ,  >\  ,  ,,'••    ^ 

Peu  m'imgprtèM.M^qiie  Troye  expire; 

Je  garde  narèoe  jl.  .'me  la  faut. 

Et  dût-on  ihë^tralÉer' dé  sot!     -  -  -•" ''    ' 

Mon  frère  y  x'est  linon  dernier  mot. 

H  B  C  Ta  n,  à  parti  '-^  y-  *    ,  •  '- 

Plut  au  Ciell...»  ,r   --.t;  :A  L^   î  ** 

S  o   u.  E  X  H  I  8. 

Il  ne  faut  ps^i'  non  plua  iae  faire  plua  ridicule  que  je 
jk%  U  «uii. 


f«  HECTOR, 

P  A.  X   ▲  K. 

Oui^  et  toi?  / 

Sovpiait.' 
lï'on. 

P  A  X  A  M,  au  garde» 
Qu'il  entre. 


SC^NE  X. 
Les  mêmes  PATRAQUE*  ~        - 

» 

F  ▲  *T  A  A  Q   Xr   B. 

Air  :  J'arrive  de  Rome, 

J'arrive  ici  de  Grèce 
Presque  dans  un  clin-d*œil 
Pour  afiPaife  qui  presse; 

F   R    I    A    M. 

Approche^  un  fanteuil. 

Patraqux. 

Vous  avez  tu  rabattre 
L'orgueil  de  nos  projets , 
Et  mon  roi  laf  de  se  voir  battre 
Vous  accorde  le"  paix* 

SOXJPIAXS. 

La  paix! 

P  R  I  A  M. 

Paix ,  Hector  est  xnba  biras  droit ,  et  je  ne  signe  nen 
sans  lui. 

H  R  c  T  o  R. 

"Nous  connaissons  les  Grecs ,  ils  savent  caclîêr   leur 
jeu* 

SôtTFIRIS. 

C'est  peut-être  un  dessous  de  cartes; 

H  X  c  T  o  R« 
Qu^elles  sont  vos  conditions  ? 

P   A   T   R  A  Q  T7  R. 

Xa  restitution  d'HalènQ*  -.  .  -  -  ^     . 

S  o  tJ   p  IRIS. 

Rendre  Halène^  jan|a|s.. 

P  R  I  A  Hé      ^  ,        ,    . 

1^*<.Q  £lsy  vous  la  ^r^ev  depuis  dix  ail8>  cb:iCuo  sost 
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SOUFIRIS. 

Air  :  De  la  belle  jirsène» 

Non ,  de  mon  choix  je  suis  trop  vain  y  \     h' 

Pour  conslentir  à  ce  partage ,  i     ^'*» 

Patraqus» 

Nous  connaissons  votre  courage 
Mais  votre  cœur  honnête  et  sage^ 
Ne  voudra  pas  ;  j'en  suis  certain , 
Garder  le  bien  de  son  prochain. 

S   O  fJ   P   I   R   I    s. 

Air  :  Je  suis  Magdelon»» 
Je  me  nomme  Soupiris  , 

Et  je  me  ris 

Et  je  me  moque 
Je  me« nomme  Soupiris  , 

Et  je  me  moque  . 

Des  maris. 

F  R  I  A  M,  à  Hector* 
Es-tu  d'avîs  de  rendre  Halène  ? 

IFe  c  t  o  r. 
Oui, 

P  R  I  A  M,  à  Soupiris» 
Et  toi? 

Soup  iris,  ai^ec  force. 
Hon. 

P  R  I  A  M,   a  Patraquf\ 
Ea  ce  cas,  Seigneur,...  je  vais  la  remettre  dans  vos 
mains.  v 

SouPiRrs. 
Arrêtez  barbare  •   .    •   . 

^     ^         H   B    C    T   O    R. 

Mon  frère,   si  vous  n'êtes  pas  content;  prenez  des 
cartes. 
{^A  un  geste  de  Priam^  deux  gardes  croisent  leurs  lan^ 

ces,  et  lui  haïrent  le  passuge.  Priant  sort  avec    Hector 

et  Patraque^ 


SCEI^E     VII. 

,  SOUPIRIS,   GARDES. 

SpxjpiRis,  aux  Cardes» 
Misérables !•••  Vous  croyez  me  retenir  !.••• 
(  Il  défait  son  fusil  et  ajuste  les  gardes  qui  s'ettjuyeaà 

amsitôt),  / 

% 

2 


1 
•  •       t 

i       -lâiuj  li  Grèce  „ 

'v     .         :».'■:   ^ia. .  •  ro.*ie ,  etc. 

'i    i    ?J    P   I   »    1    5. 

'  V.   V  .,'  -.'Il'    '^'  ,vj»;*  .    •   •     Enchaoté  de  too» 

M.i   .  «  .  ;t:  '^      i  /ej^aie^  îe  me  suis  douté  qo» 

>«v,x4»    i       ^.  •  i     ^  ..^  ^^  juiizemi  a  rire.) 

V      i  •  ;   :  i»:    iv^i...-    •  u     .>  .  *  rx«-i,*xier  rôle» 

H  é   L  A  «» 
^^  •  :' e  aicî^a   ma  place ,  commencerait  par 

S0UFIRI& 
x;    Y/ai  <{ue   TOUS  aorîez  d*asMZ  bonnes  raisana 

Hélas» 

^  'n.iu  '^«i^  dn  tout.  Vous  m'enleVez  ma  fismme^  je 
'<i^,^c    il  ire;  'es  Trojens  se  battent  pour  tous  la 
\  ^^   '      >  s.  ^  ,  'es  Grecs  se  âacteat  pcmr  me  la  rendre. 
^^^  Souriais. 

'^iïs^  tous  deux  y  les  braa  «xoîsés.  le  té* 
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SCEm    IL 

HÉL'AS,   UN   GARDE. 

L   s      G   A  R  D   E. 

Bonne  nouvelle,  Seigneur,  bonne  nouvelle» 
Air  :  Oui ,  noir  rCêst  pas  si  diabk* 

On  à  vu  slif  [a  riVe  . 
Votre  illustre  envoyé 
Qui  dans  l'instant  arrive 
Avec  voltf  moitié^  (hi^) 

H  t   X.    A   8. 
Ciel!  que  me  dis-tu  là, 

L  B    Garde. 

^  Regardez  '  les  voilà 

K   É   L    A   s, 
^uVUe  foule  autour  d'elle  ^ 
Qu'elle  doit  être  beJle, 
Je  Tentends  qui  m'appelle, 
Que  ses  accens  sont  doux  l 

(VUTckBstre  joue  coucou  )* 

HalenEi  arrivant  et  courant. 

Ah  !  voilà  >  ah  !  voilà  mon  époux  » 

Païraqus. 

Oui  voilà  y  oui  voilà  votre  époux» 


% 


^»MBh«fcBW«M*ai^kMB«MH«*HtaMMi 


SCEîfE    Ut 

I 

HÉLAS,  HALENE ,  PATRAQUE. 

Hélas. 

Ahl  mon  dieu!...  qu'est-ce  que  c^est  que  çà,  ce  n'est 
pas  là  ma  femme. 

Patkaqvx. 
Plaisantez-vous  ? 

H  A  L  E   K  s» 

Ingrat  me  méconnaîtrais- tu  ? 

H  É   L   A   8« 

Laissez-moi  donc,  je  ne  vous  ai  jamais  vtH 


HZ  H  ECTOR, 

H   A   £    E   N   E. 

Si  jamais  ie  reviens  en  Grèce ,  je  te  permets  d^aller 
le  dire  à  Rome. 


SCENE      V. 

HÉLAS,   SOUPIRIS. 

S0UPZSI8,  effaré 

Air  :  Rendez^moî  mon  écuelle  de  hoîâ». 

Rendez-moi ,  ma  maitref^e , 

Coquins  , 
Bendez«moi,  ma   maîtresse» 
Si  vous  ne  la  rendez ,  faquins , 
Je  fondrai  (  bis  )  dans  la  Grèce  ^  ' 

-^    Rendez- moi,  ma  maîtresse ,  etc. 

Hélas* 
Le  Seigneur  Soupiris. 

SaupiRis. 
Le  Seigneur  Hélas?  .   .    .     Enchanté  de  vous  voir» 

H   É    L    A    s* 

Ma  foi ,  en  voyant  ma  femme ,  je  me  suis  douté  qu&^ 
vous  n'étiez  pas  loiH'  (//^  se  mettent  à  tire.) 

H  É  L  A  Sy    paiement. 
Avouez  que  nous  jouons  un  singulier  rôle* 

^  o.  u  P  I  R  I  s. 
Aussi   sommes-nous     des     ennemis   comme    on  en 
voit  peu. 

Hélas. 
Un  autre  que  mof  ^  à   ma  place  ,  commencerait  par 
vous  brûler  la  cervelle. 

S  o  u  p  I  11  I  s. 
II  est  vrai  que    vous  auriez   d'assez  bonnes  raîsont 
pour  çà. 

Hélas. 
"^Th  bien,pa^  du  tout.  Vous  m*enlevez  ma  femme,  je- 
^       laisse  taire;  les  Troyens  se  battent  pour  vous  la 
vous    ^ver ,  les  Grecs  se  battent  pour  me  la  rendre, 
çon?^  S  o  u  p  I  a  I  s. 

_  ^^  ^  Sns,  tous  deux  Z  les  bras  croîs^Si  le  ré- 

Et  noua  attennv      i^  affaire, 
f uUat  de  cetfe  graflç^> 
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SOVPXRIS. 

Çue  voulez-vous  ?••••>;  On   ne   se   fait  pas  soi** 
SLènie». 

S  0  n  p  I  R  I  s. 
Air:   Printtms  dans  n&s  bocagss^ 
Qu'elle  douce  harmonie  !  / 

Hélas. 

Quel  ëtonnant  rapport!      ^, 

S  O   U   ?"  I  R  X   8» 
Moi,  je  tiens  à  la  vie. 

Hélas* 

Et  moi ,  je  crains  la  mort.  * 

S   O   U   ?    I   R    l  s» 

Si  j'avais  du  cœur 
J'aurais  défendu  mon  amie.. 

H  i  L  A  $• 

Si  j'avais  du  cœur 
J'aurais  tuë  son  ravisseur. 

£  N    8   R  M   B  L   É.^  Z 

De  notre  ressemblance , 
Rendons  grâce  au  destia, 
Nous  étions  fait ,  je  pense  , 
Pour  nous  donner  la  main. 
QIls  se  donnent  la  main):. 

Hélas. 
Cependant  craignons  d'être  vus  ,  ceux  qui  savent  ce 
i|ue  vous    m'avez  fait ,  pourraient  se  moquer  de  moi^ 

Sou    ?    I   R   X   Sw 

Air  :  Qu^on  soit  jaloux  dans  sa  jeunesse^. 

Point  de  craintes,  point  de  scrupules. 
De  la  paix  le  «iiarme  est  si  doux  : 
Dussions--nous  sembler  ridicules , 
Mon  cher  Hélas ,  embrassons-nous;  • 

(  fi  Ë  £    A  S. 

Cher  Soupiris,  embrassous-nous. 
(  Ils  s'embrassentym. 

SpXTPlRIS. 

Ah!  ce  n'est  pas  quoiqu'on  nous  blâme ^ 
La  demièf e  fois  Dieu  merci , 
Qu'on  verra  l'amant  d^une  femme 
£tr^  rami  de  son  mari. 

S   O   TT    P    I    R   I   S, 

On  vient  ^'  .  •   je  me  sauve  •   •   •   Dites-moi  seule- 
ment OÙ  est  votre  femme  ? 

H  É  L  A  S. 

Elle  est  repartie  pour  chez  vgiiSt. 


a4  HECTOR, 

SoUPIHIS. 

Partie  f  •   •   •  à  peioe  arrivée  !  •   •   •  * 

Hélas. 

Je  vous  expliquerai  cela  plus  tard,  maïs  dépê- 
chez-vous, car  elle  doit  avoir  déjà  fait  du  chemin  et 
vous  pourriez  la  manquer. 


SCENE     VL 

HÉLAS,   AGAMEMNON,  PATRAQUE,  Gardes, 

Agamsmnon. 

J'en  apprends  de  belles  sur  votre  compte^  vous  osez 
disposer  de  votre  femme  et  la  renvoyer  sans  ma  partici- 
pation. Que  suis-je  donc  ici?  .  .  Me  prend-on  pour 
un  roi  de  carreau?  Voilà  mes  projets  flambés,  la  paix 
an  diable,  la  guerre  rallumée^et  Tranquille  qui  dort' 
toujours!  .    •    • 

P  A  T  K   A   Q   IT   s. 

Quelle  rancune  ! 
(  Un  corbeau  descend  du  ceint re  avec  une  légsnde  dans 

son  bec  ). 
Tous. 
Air  :  j^h  !  le  bel  oiseau  \/rcdment: 
Ah  !  le  triâte  oiseau  vraiment  f 
Qu'il  est  de  niauvius  augure. 
Que  conclure 
En  ce  moment 
D'uh  pareil  événement  ! 

L  É   G   £   N  n   B* 

On  ne  verra  Tendormi  y 
Ouvrir  Tceil  à  la  lumière  , 
Que  quand  son  meilleur  ami 
Aura  terme  la  paupière. 

Ah  !  le  trîste  oiseau ,  etc. 

P   A    T   R   A   Q    Xr  "E. 

Je  ne  puis  pas  revenir  de  cet  oracIe-là« 

.  A  G    A   M   B  M  N  G  »• 

Air:  Des  fraises. 
Je  vois  celui  cpi'èn  secret 
•    Lft  prophétie  attaque. 
De  Tranquille  chacun  sait 
Que  le  meilleur  ami  c^est .... 

Tous, 
p^  Patraque,  Patraque  y^  Patraqut. 
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Patraque. 
Ah  !  ce  titre  ne  me  fut  jamais  plusober  ! 

Hélas. 
J'envie  yptre  sort ,  sans  en  être  jaloux* 

A  é  A  M  s  M  N  6  N. 
Vous  mourrez ,  n'est-ce  pas  ? 

Patraque. 
Avec  le  plus  grande  plaisir. 

Agamemkok. 
C'est  la  dernière  preuve  d'amitié   que  j'exigerai  de 
ous  •   .   .    Mes  amis ,  vous  Tentendez  ^  il  va  mourir 
our  nous. 

T  o  xr  s. 
Vive  Patraque! 

Patraque- 

Air  :  Bon  soir  la  compagniem 
Je   vais  du  fier^  Hector 
Sur  moi  dëtourner  la  furie 
En  combattant  Hector, 
Je  suis  sur  de  trouver  la  mort. 
Pour  moi  quel  faearetrz  sort  ! 
Tous. 

?uel  généreux  transport! 
A  T    R  A   Q   U  E. 
Bon  soir  la  compagnie, 
V'Ia  ma  vie 
Finie. 
Bon  soir  jusqu'au  revoir. 
Jusqu^au  revoir  bon  soir. 

'   Fin  1)0  izoïsaia  Acn« 


N 


xS  HECTOR, 


ACTE     IV. 


(  Même  décor  qu^au  second  } 


« 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

HECTOR,  HteCUBE,  PRIAM ,  ANDROMAQUE^ 

et  Soldats  buvant  et  dansant. 


Hector. 

Air  :  Comme  Page  nous  chassée  ^ 

Mes  amis ,  plus  de  guerres  » 
Que  le  vin  ruisselle  à  grands  flots , 
Armons-nous  de  nos  verres, 
£t  sablons ,  Champagne  et  Bordeaux^ 
Jeunes  filles 
Et  bons  drilles  » 
Vous  allez  vous  marier; 
Grecs  et  Troyens  en  familles  ^ 
Vont  croître  et  multiplier. 

Chœur.' 

Mes  amis  ,  plus  de  guerres  »  etc* 

P  R  Z  A  M. 

Pour  moi 
Je  suis  ma  foi 
Plus  guilleret  qu'à  Tordinaîre^ 

Et  ce  soir  je  prévoi 
Qu'on  verra  sauter  votre  roi. 
H  É   C   U   B   S. 
Si  tn  sautes  mon  ami» 
Moi ,  je  veux  sauter  aussi  f 
Car  nous  dansons  maintenant  » 
Vraiment,  . 
Bien  rarement. 

(^Reprise  du  chœur)» 
(  On  dçinse  la  ritournelle ,  et  une  pierre  lancée  contre  une- 

^itre  la  casse  .    •    •  ) 
Hector. 
Qu'wtends-je  une  vitre  cassée  daiu  ce  palais  i 
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Le  B.01  DE  CŒUR,  entrant. 
Oui  f  Seigneur ,  et  par  la  pierre  que  voici. 

Tous. 
Une  pierre! 

P  R  X  À   M. 

Et  dans  mes  earreaux. 

And  romaqui. 
Ohl  le  vilain  trait. 

P   R   I   A    M* 

Air  :  Le  port  Mahon. 
Malheur  au  muérable. 
Qui  de  ce  trait 

s'est 
Rendu  coupable , 
Un  Grec  seul  est  capable 
De  se  conduire  ainsi 

H    A  L   E  R  fi. 
Me  voici» 


SCENE    IL 
Les  Précédons ,    HALENE. 

H  A  L  B  V   s. 

Me  voici ,  me  voici. 

Hector. 
Quoi!  Madame  y  vous  osez  reparaître  en  ces  lieux! 
^ne  Grecque  ! 

Air  :  Pomme  de  RainettCm 
Pomm*  de  discorde  ,  retournez 
Dans  votre  patrie 

Ennemie  y 
Pomm'  de  discorde  retournez 
Dans  le  pays  d'où  vous  venez. 

H    A   L   E   N    E.  « 

De  chez  les  Grecs,  chez  lesTroyent^ 

Je  vais  ,  je  viens  , 
Et  pour  peu  qu^on  me  voye 

Oh  me  renvoyé  » 

Sans  nuls  respects 
Pe  chez  les  Troyens ,  chez  les  Grecs^^ 

Dans  quels  climats 

Porter  mes  cas. 


»8  HECTOR; 

Andromaque   et    Hector* 

Poram'  de  discorde,  etc. 
H   A    L   E    N    S. 

Non  I  je  vais  trouver  ^'oiipirJs. 

Hector* 
Mon  frère,  il  a  perdu  Pesprit ,  il  court  après  vous  en 
Grèce. 

H   A  L  E  V   E« 

En  Grèce!  eh  bien  ,  puisquSI  court  après  moi,  je  vais 
courir  après  lui,  vous  me  re verrez  ,  je  ne  fais  qu'aller 
et  venir. 

Hector. 
Gardes ,  reconduisez  Madame. 

ÇLes  Troyens  sortent  avec  Halène)^ 


SCENE     III. 

I 

w  '  *  - 

HECTOR,   ANDROMAQUE. 

.  ' 

Akdromaqux. 

Pauvre  femme  i  •  •   .  Il  fiiut  qu'elle  ait  des  bonnet 
jambes» 


Les  Frécédeos .  SOUPIRIS. 

SoXT^IBISè 

OÙ  est-elle?  où  est-elle? 

Hector. 
Elle  vient  de  sortir. 

S  o  u  ?  I  R  fl[  a. 
Tar  où  ? 

H  E   C    X  O   1^. 

Par  ici. 

SouYiRis* 
Je  vole  sur  ses  pas.  C  ^^  sort^* 
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SCENE     V. 
HECTOR,  ANDROMAQUE,  PRIÀM,  effari. 

F   R   Z   A   M. 

Air  .•  Du  pas  redoublém 
Ab!  quel  fatf^l  dvetiemeot. 
L'invincible  Tranquille, 
Vient  sous  la  forme  4'un  glatit. 
D'épouvanter  la  vilie. 
D'un  long  sommeil  il  a  rompu 
Les  houteui»es  entraves 
Et  son  réveil  inattendu  ,  ,      , 

'  A  fait  fuir  tous  nos  braves. 

Hector. 

Il  se  rëveille,  enfin  ,  5*il  a  dornli  dix  ans  9 
Tranquille ,  cette  fois ,  dormira  plus  long-tems,  (//  sort)» 


SCENE     IV. 
Les  mêmes,  le  ROI  DE  CŒUR,  Troyensv 

Le  Roi  ds  Cœur. 

Seigaeur,  on  apperçoît  à  l'écart  la  caxzalerie  grecque 
au  piquet,  elle  n'attend  que  le  signal  de  la  bataille. 

^  A  N-P   R   O    se  A   Q  .U   E. 

O  ciel  !  j 

Le  Roi  de  Cœur. 
Rassurez-vous,  ^fatjam^  ,  je  répondat  des  troupes  que 
je  commande. 

Le  7  DE  Carreau. 
Moi,  je  me  battefai  coitime  sepl. 

Le  8  tiTL  CœuR.  ^ 

Moi,  comme  huit. 

.  Le  9.x>b  Carrsau^. 
Moi,  comme  neuf. 

Le   10  DB  CtEtTRf 

Et  moi ,  comme  àinx 


30  HECTOR, 

AirDHOMA(tT7X« 

O  Dieux!  Grands  dieux!  justes  dieux,  protégez  les 
jours  d^uu  époux  si  parfait. 

P   A  X   ▲  H* 

P'un  fils  si  tendre^ 

Arda  cm  à  q  17  x. 
D'un  •.  .  •  . 

Air  :  Cest  le  meilleur  homme  du  monde^ 

Bon  fils ,  bon  sujet ,  bon  marL 

P   R    I   A   M. 
Bon  législateur  et  bon  frère. 

ÀNDROMAQirX* 

Bon  citoyen  et  bon  ami , 

P  n  I  A  M. 

Bon  soldat ,  bon  chef  et  bon  père» 

Andromaqxtx* 

Bon  en  tout  tems  ^ 

P   R   I   A  llf  • 

Bon  en  tout  lieu. 

AvroROMAQxrs. 

ISn  bontë  y  son  bon  cœur  abonde» 

P   R  I    A   M. 
C'est  un  ange,  Phœnix,  un  Dieu!  . 

Ensemble. 

Cest  le  plus  bonhomme  du  monde. 

(^V Orchestre  joue  l'air  .*  la  Victoire  est  à  nous.  Hector 

entre,  ) 


SCENE     VIL 

Xes  taêmes,  HECTOR* 

Hector. 
Air  :  //  a  voulu. 

Il  a  voulu , 
,      11  n'a  pas  pu  , 

Fuir  le  coup  cpii  Paccable  t 
Ce  fier  héros, 

11.  Q'^^  ^^  rivaux 

Avaient  fait  intnablew 


i'A 


•if. 


N 
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P  R  I  A.  M. 

Je  ae  te  comprends  pas , 

Akdbomaqui* 
Que  veux-tu  dire  ? 

H  B  c  T  O  II. 

Air  :  Lours  est^il  mort» 
Tranquille  eit  mort* 


SCENE    Vin. 

Les  Mêmes  ;  TRANQUILLE. 
Tranquilie  ,  paraissante 

Non  pas  encor, 

Akdromaque. 
Tranquille!  •   •   •  Malheureuse  Andromaque! 

Hector. 
ft  Devant  un  Crec^  du  moins ^  cachez  votre /rayeun  9 

Tranquille. 

Air  :  Tu  n'auras  pas ,  etc. 

Ne  pense  pas,  petit  Hector, 
Avoir  tuë  le  fier  Tranquille,  ' 

Sous  mes  habits,  Patraque  est  mort^ 
Crains  dMprouver  le  même  sort, 

Hector. 

Suffit ,  je  t'entends  : 

Tranq^tilke. 

£t  moi ,  je  t'attends 
Dans  quelques  instans 
Sur  les  mars  de  la  ville. 

Andromaque. 

Cette  fois^  hélas, 
*    Me  le  manque  pas. 

^  Hector. 

Paix  donc    , 
J'aurai  soin  de  viser  au  talon. 

Apprends  que  la  valeur  d'Hector 
iNe  crttins  pas  celle  de  Tranquille» 
,      .    J^u8  tes  habits ,  Patraque  est  mort, 
yUèOi  éprouver  le  même  sort. 


34  H  E  C  T  O  E, 


y 


SCÈNE  III. 
HECTOR.,  TRANQUILLE. 

Tramqttills,   lorgnant, 

t 

7e  crois  enfin  appercevoîr  mon  ennemi  si^r  la^  rife 
Iro^ehtie.  Oui....  c'est  lui,  il  est  armé  de  toutes  pièce^i 
j'ai  bien  fait  de  me  plastronner  le  talon. 

(  //  montre  ja  plaque  4e  far-blanc  au^  tfiipi^  }•  . 

H  B  G  T  O  Ry  lorgnant  de  son  côté. 
Je  croîs  découvrir  •    •    .    Qui  vive? 

T  H'  A^'ir  Q  0  X  L  L  s* 
'Tranquille ,  an  ^iste»  - .    . 

H  B  c.  t  o  R. 

Tu  n'échappera^  pas  à  la  jpapirt  gui  te  potirsttit^«ieIl& 
«est  sur  tes  talons.  f 

,      ,    ^         .j     T  R   A   N    Q   U  I   L.  L   B.  .1     ^  ..     . 

Je  Tai  toujours  bravjêeen  face- 

Hbctor.  ,,î 

Voyons  si  tu  la  brayeras  aujourd'ui. 

T  K  JL  V  q  V  1  t  L  M. 

J'ai  pris  mes  .mesures*. 

H  B  c  T  o  ». 

■  .'    •      • 

Air  :  ToujùUrs^^  seule  disait  Nina. 

Tranquille  es>ta  d'^avis  ou  non. 

De  te  battre  au  canoa?  ^  * 

T  R  A  K  Q  V   I   L  II  B. 

'  Noh, 

.      ,P  E  CT  o   R.       .  , 

Soit,  j»ai  j 

Mon  pistolet  chargé. 
\  Vois  si  ton  pistolet  '  . 

Test. 

T  R  A  ii  q  tr  .1  I,  t  B.      .. 

L^un  de,  Vstttresiloin  tons  tiéitx;  .. 
.    IfS.fusil  no.u»  iQoayii«Bdcait  mieitxw..- 


mi^  EE  VAtEt  DE  CAREE&U; 

^OVÈ     DIÙX., 

Vite  ajustons 
Nos  mousquetons  , 
Pour  voir  si  le  coupv  repond  : 
(Ils  tirent )*  Pon!.   ^  (Hector  tontbe); 


îf 


GRECS  XT   TROYENS. 

£  H  fi  £  91  il  £  s.      ^ 


Trotews. 
Air  :  ToiU  les  hommes 

bons-, 
O  douleur!  jour  a£EreuxJ 
Ge  guerrier  gënëreux 
Ferme  à  jamais  les  yeux  y. 
Gbers  amis,  pleurons  tous 
Déplorons  à  genoux. 
Sa  dernière  heure  ; 
^h  !  dans  ce  revers  subit* 
Le  voisin  est  Jean  qui  rit» 
Ifous  9  Jean  qui  pleure,    r 


sont  \         Air  :  Vive  h  Vin, 

O^onn  moment  î  6  jour  heureux- f- 
Lesort  permet  donc  qu'à  nos  yeux^ 
Le  plus  fameux  des  Troyens  meures 
Mai» lorsque  de  sa  dernière  heure  ^ 
Chacun  de  nous  est  si  content  f 
Le  voisin  n'en  dit  pas  autant , 
€^est  Jean  qui  rit  et  Jean  qui  pleure* . 


O  ciel! 


SCENE    V, 
lies  mêmes,. SOTJPIRIS. 

S  o-xr  p  I  B  I  s. 

Air  :  De  Maison  à  vendre^ 
Tt)u jours  courant  après  ma  belle  , 
Enfin  me  voilà  de  retour , 
A  Phonneur  mon  frère  est  fidèle , 
Moi,  je  le  suis- à  mou  amour. 

(  Il  apperçoit  Hector)» . 

Air  :  Vours    e^-il  motU^ 
Mon  frère  |est  mort.. 


y 


5<î  .r^-     H  E^GX   O.Ri. 

Uni    Voix, 


1 


Non  pas  enror, 
(  Un  nuagt  descend)^. 

'Air^'Ah  f'  quel  scandale  abonînaBle  ! 


Ah  qiielpnxîige  inconcevable  »; 
Il  ouvre  encor  les  yeux  au  four; 
(Juel  est  donc  le  dieu  favorable, 
<Jitti  rrnd  Hector  à  notre  amour. 


Ah  !  quel ,  etc. 
IVîais    quel  est  donc  le    matiot 

diable. 
Qui  rend  Hector  à  leur  amour.. 

Le  nuage  s'entrouvre  et' laisse  voir  Melpomèn»^ 


M  s    £    7  O-  M  £   H  JB.. 

Air  :  Ce  Magistrats 

Beconnaissez  tons  Melpomène 

Qui  *  V  it^^ut  susprendre  \  o^  sanglots , 

Kc  pour  l'honneur  de  son  domaine  ^ 

Ranimer  les  jours  d'un  héros  ,. 

¥Hj  de   Priam,ôtoi  que  j'ainle. 

Du  soleil  revois  la  clarté.  ^    • 

Un  jour,  Hector  à  sa  mort  même 

Devra' son  immortalité.       (  Elle  remonte^) 

C  fer  œ  ir  k. 
Air  :  Du  taruh^uri»  de  Rameau^ 

Allons  »  puisque  TOlympe  is'en  mcle. 
Il  faut  lui  céder 
Et  s'accorder, 
EmbrassQns-nOuS  pele-môre , 
Et  faison's  ainsi  gaiement 
Le  dénouement. 
(  Ils  passent  la  rivière  et  s*êmbrassent^^ 

C  H  œ  u  A. 

Et  f.ig  ,  et  ilg  et  zog 
Et  fric  ,  et  fric  ^  et  fric  et  froc  , 

Sue  les  plus  heureux,  liens, 
uissent  Grecs  et  Troyens. 
A&AMSliKON. 
Si  je  dépose  les  armes , 
bi  la  paix  ra*offre  des  charmes 
Che?  moi  ce  n'est  pas  vertu  , 
IVlais  c'est  (jue  vrai  roi  de  paille^ 
V         En  JQuant  à  la  batailie». 
J'ai  toujours  été   battu. 

C   H.<C£   U    JP«     . 
Et  zîg,  etc. 
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SOUVIRIS. 

Si  par  plaisir  ou  par  pique , 
De  temps  en  temps  je  me  pique, 
De  berner  un  sot  mari 
Aujourd'hui  qu*amour  m^ngag# 
Avec  vous  le  mariage , 
•Devient  mon  jeu  favori, 

C  H  œ  u  R. 

Et  zic,  etc. 

Hélas. 

r 

Un  Troyen  me  prend  ma  femme. 
Pouf  m*en  venger,  à  sa  flamme , 
J'abandonne  ce  dépôt , 
Depuis  dix  ans  que  je  plante 
Le  piquet  sous  cette  tente , 
Je  suis  las  d'6tre  capot. 

C  H   QÇ   U  R. 

Et  zicy  etc. 

Patraqus. 

Après  des  efiForts  sans  nombre, 
Hector  seul  m'a  mis  à  Pombre  , 
Par  un  funeste  trépas, 
^    Défaite  désespérante, 
Pour  moi  que  trente  et  quarante; 
Jadis  n'épouvantaient  pas. 

C  H  œ  U  R. 

Et  zig,  etc. 

P  |R  I    A  M. 

Piquet ,  triomphe ,  bataille , 
Sont  des  jeux  auxquels  je  baille. 

H  É   C   U   B  E. 

Moi ,  j'y  baille  également. 

P  R   I   A   U. 

Tant  d'esprit  tourne  la  l6te , 

Moi,  je  m'en  tiens  à  la  bote,  ^ 

H  É    G    U    B  R. 

Et  ta  femme  en  fait  autant, 

C  H  œ  u  R. 

Et  zic  ,  etc. 

H   A  L    E   N   R. 

Messieurs,  «ouiFrez,  je  vous  prie, 
Qu'à  la  fin  de  la  partie , 
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LE    PEINTRE    FRANÇAIS 


Le  théâtre  représente  un  jardin  fermé  au  fond  par  une 
grille  X  un  pavillon  saillant  à  gauche  du  spectateur  ;  à 
droite  un  corps  de  bâtiment  (\jrant  en  retour  et  en  face 
une  fenêtre* 


SCENE     PREMIERE. 

MERVAli ,  dans  P intérieur  du  bâtiment  à  droite ,  pinçant 

de  la  guitare. 

Air  :  Je  vous  attends  dans  P  ombre  de  la  nuit. 

Discrettement  ,  tâchons  au  point  dn  jour  ,  \  jq*^ 

Tâdions  d'apprendre  à  bien  chanter  i'amoar      J 

Au  point  du  jour 

Chantons  l'amour. 


SCENE  IL 

MER  VAL  ,  D.   FÉLIX  ,  arrivant  de  Vautre  côté. 

D.  p  E  L  I  r. 
Jfenteùcls  une  guitare...  c'est  Merval  ;  quand  je  dis 
Merval ,  c*est  Lorenzo  qui  s'exerce  ;  il  a  raison  ,  pour 
paraître  espagnol  »  il  faut  savoir  pincer  de  la  guitare  ; 
mais  je  serai  bien  aise  de  causer  avec  lui.  (  Il  approche 
de  la  fenêtre  et  appelle*  J  Lorenzo...  Lorenzo. 

MKJivAL  ,  à  la  fenêtre. 
C'est  vous,  Dom  Félix...  je  descends.  (  Il  ferme  sa 
fenêtre  ,  et  disparaît»  ') 

T0U9  les  jours  je  m'applaudis  d'avoir  donné  asile  â  ce 
jeune  peintre  français  dont  j'ai  fait  coniiaissauce  dans 
mon  voyage  à  Burgos  où  j'ai  eu  occasion  d'employer 
ses  talens ,  et  de  plus ,  le  bonheur  de  le  sauver  au  moment 
de  l'insurrection ,  en  l'emmenant  avec  moi.  (^11  ira  au  de-- 
vant  de  Merval  qui  sort  de  chez  lui^  )  Vous  vous  exercez 
de  bonne  heure  ,  ce  matin. 

ME  R  V  AL. 

Puisque  VOUS  m'avez  fait  Castillan ,  il  faut  bien  que 
j'en  prenne  les  habitudes. 

D.    FIZ.ZX. 

Oui ,  cela  est  essentiel  ;  mais  la  musique  ne  Eai^'elle- 
pas  un  peu  de  tort  à  la  peinture  ? 

n  fi  R  V  A  t.. 
'Bfon»  dii  tout. 


(4) 

D.    FELIX. 

Je  Tona  ai  logé  dans  ce  bâtiment  séparé  »  pour  que 
vous  puissiez  travailler  tout  à  votre  aise 

IHl^R  V  A  II. 

Oh  !  j'emploie  bien  mon  temps.  J'aî  fait  les  esquisse» 
de  plusieurs  tableaux  dont  les  sujets  me  plaisent  beau- 
coup ,  et  qui  vous  plairont  aussi.      _ 

D.   F  9  L  I  X. 

Toujours  les  hauts  faits  des  Français. 

M  E  ft  V  A  L. 

Toujours  ,  mon  ami;  je  n'ai  quîtlé  Paris  que  pour  me 
rapprocher  d'eux.  Quel  dommage  qu'une  maudite  insur- 
rection me  sépare  de  l'armée  I 

Air  :  f^aud.  des  amans  sans  amour» 

Quand  il  consacre  la  mémoire 

Des  braves  ,  l'bonneur  des  Français  , 

Le  peintre  partage  leur  gloire , 

Et  s^associe  i  leurs  succès  •■ 

Oui  ,  quand  )e  peinds  une  conquête  ^ 

Un  trait  de  ces  vaillans  guerriers , 

Je  crois  attacher  sur  ma  tète 

Une  feuille  de  leurs  lauriers. 

D.   F  ELI  X. 

A  ce  noble  enthousiame  on  reconnaît  un  artiste  français. 

M  B  R  V  A  L. 

C'est  que  vous  ne  devinez  pas  les  prodiges  que  peut 
opérer  un  monarque  dont  la  volonté  9  fortement  pronon*» 
cée,  vous  dit  avec  l'accent  de  la  puissance  i  tons  les  arts  p 
tous  les  talens  »  je  saurai  les  protéger  ,  les  encourager. 

D.     F  B  L  I  X. 

Je  conçois  l'espoir  qui  vous  enflame* 

M  B  R  V  A  L. 

Air  ;  De  M.  Doche. 

Il  faut  bien  mériter  le  signe  précieux 
Dont  tout  artiste  doit  se  montrer  envieux. 
Cette  marque  brillante  ,  et  d'bonneur  et  de  gloire  f 
Que  briguent  les  enfans  de  Mars  et  d'Apollon  » 
Le  aiierrier  la  reçoit  au  champ  de  la  yictoire  ^ 
Xe  peintre  Tobtient  au  salon. 

D.    ÏBLIZ. 

Cest  là  son  champ  de  bataille.. 

M  E  a  V  A  L. 

Oui ,  mais  parlons  de  vous ,  mon  ami ,  vous  vous  êtes 
levé  de  grand  matin. 

D.    TE  I.IX. 

Eh  !  je  ne  dors  plus.  Comment  goiiteraîs-je  le  repos  , 
quand  je  vois  notre  Espagtie.  en  proie  aux  l'aclions  ei  A 
toutes  les  horreurs  de  la  gu  J^  e  civiU* 
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If  E  K  V  A  L. 

Ah  !  je  conçois  vos  inquiétudes. 

D.    V  E  L  I  X. 

Jusqu'ici ,  en  ma  qualité  d'Alcade  ,  j'ai  maintenu  Te 
bon  ordre  et  la  paix  dans  cette  bourgade  ;  j'ai  empêché 
Tinsurrection  toujours  au  tuonient  d'éclater,  surtout  de* 
puis  Tarrivée  de  ce  Jackson  ,  ce  maudit  anglais  qui  >  j'en 
suis  sur  ,  n'est  Jci  que  pour  çabaler  sourdement ,  pour 
exaspérer  les  esprits. 

M  E  R  V  A  L. 

Croyezovous  que  ce  Jackson  soit  ici  l'homme  le  plus 
dangereux  ? 

D.     FELIX. 

Non ,  je  Grains  bien  plus  encore  Dom  Barbarusco ,  son 
ami ,  ce  vieux  dominicain ,  l'un  des  principaux  chefs  de 
l'inquisition ,  qui  s'est  impatronisé  dans  ma  mai^on^et  que 
ma  lemme  écoute  comme  un  oracle. 

M  B  A  V  A  I.. 

Oui ,  c'est  ce  méchant  moine  qui  lui  inspire  l'aver- 
sion qu'elle  a  pour  les  Français;  aversion  qu'heureuse- 
ment vous  êtes  loin  de  partager. 

Quand  je  n'aurais  pas  toujours  aimé  les  Français  par 
inclination ,  je  les  aimerais  aujourd'hui  par  devoir. 

M  E  R  V  A  L. 
Mais  comment  se  fait-il  que  I)ona  Christiana  soit  dupe 
de  Barbarusco  ? 

x>.   F  E  t  I  X. 

Sue  voulez-vous  ?  ma  femme   est  dévote  »  faible  , 
ule«  •  «  . 

aïs  RV  Ail. 

Gt  votre  fille elle  a  pour  mes  compatriotes,  une 

antipathie.... 

p.  FS  L  IX. 

Comme  sa  mère  ;  mats  vous  l'en  ferez  revenir. 

K  s  R  V  A  {.. 

Vous-croyez  ? 

n.    ¥  EL  IX. 

J'en  suis  sûr;  ma  fille  vous  distingue;  elle  >ous 
estimé  beaucoup  ;  mais  je  dis  beaucoup. 

MSRVAI.. 

Quelquefois^, J'en  conviens,  je  serais  tenté  de  croire  que 
je  ne  suis  pas  indifférent  à  Flora  ;  mais  l'instant  d'après  , 
le  prestige  s'évanouit  ;  au  regard  le  plus  doux  ,  le  plus 
encourageant,  succède  tout-â-coup  un  air  froid  et  impo* 
sant  qui  m'ôte  toute  espérance. 
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C^est  qu'elle  a  devine  votre  amour  «  et  qu^elIe  craint 
que  vous  ne  lui  en  fassiez  l'aveu. 

M  8  R  V  A  L» 

Elle  ne  m'aime  donc  pas  ? 

D.     VSLI3C* 

Elle  vous  aime. 

M  B  R  VAL. 

Et  Paveu  de  mon  amour   pourrait  l'offenser? 

D.    VE  L  I  T. 

Certainement  !  Oh  I  vous  n'êtes  pas  ici  à  Paris. 
Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages» 

Autant  et  plus  qu'une  française  » 
Femme  espagnole  Teut  charmer  i 
Mais  elle  exige  qu'on  lui  tais« 
Le  t'eu  qu'elle  sait  allumer. 
Soit  prudence ,  soit  iantaisie  y 
Imposer  est  sou  seul  désir  : 
Txop  fière  pour  être  choisie  ,  (  Bis*  ) 
C'est  «Ue  gui  prétend  choisir.  (  Bis.  ) 

M  E  ]l  V  A  £. 

Votre  aimable  fille  me  croit  'Castillan  ;  mais  quand 
elle  me  connaîtra  .   •   •  •   • 

D.    F  E  L 1  X. 

Mon  cher  Herval ,  si  elle  voit  le  Castillaû  avec  plai* 
sir  »  le  Français  ne  lui  fera  pas  peur. 

M  E  R  V  A  II. 

Puissiez-vous  dire  vrai. 

D.    F  EL  ix. 

Ma  femme  ne  sait  pas  encore  le  dessein  que  j'ai  de 
vous  unir  à  ma  fille  ;  j'attends  pour  Ten  instruire  que  le 
calme  soit  rétabli  dans  notre  pays,  ce  qui,  j'espère  ,ne 
sera  pas  long.  Jusque-là  ,  gardez-vous  de  lui  laisser  soup- 
çonner que  vous  êtes  Français. 

M  E  R  V  A  L. 

Air  :  Que  yois^je  ?  quel  jour  radieux  î 

•    Votre  amitié  me  le  défend , 
Je  n'avouerai  point  ma  patrie  ; 
Mais  combien  mon  déguisement 
Me  répugae  et  me  contrarie  ! 
Faut-il  )  au  gré  de  Tos  souhaits  y 
Craindre  de  me  faire  connaître  » 
£t  cacher  que  je  suis  français , 
Quand  tout  Français  est  fier  de  Têtre  ? 

D.     FELIX. 

Je  sens  tout  ce  qu'il  vous  en  coûte  ;  mais  c'était  ta 
seul  moyen  de  vous  mettre  en  sûreté. 
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ME  R  ▼  A  I.. 

En  me  décidant  à  prendre  cet  habit ,  je  n'ai  cédé  qu'à 
la  crainte  de  vous  compromettre. 

D.   F  s  L  I  T. 

Je  le  sais.  Au  reste,  \e  vous  le  répète,  tootceci  ne  peut 
durer  long-temps. 

SCENE    1 1  i. 
Les  Mêmes  ^  CARLO ,  ensuite  JACKSON. 

c  A  a  I.  o. 

6ir  Jackson  demande  s'il  peutayoir  rhoDoenrdesalatr 
monsieur  l'Alcade. 

D.    F  s  L  T  X. 
Qu'il   vienne.  (  Carlo  sort.  )  H  iaot  ,  malgré  soi  , 
voir  et  accueillir  ces  gens-lâ. 

jACKsoH,  arrivant. 
Serviteur  à  monseigneur  l'Alcade. 

D.    F  E  X  I  X. 

Je  ne  snis  pas  monseigneur. 

J  A  c  K  s  o  V» 
Bonjour  au  petit  Lorenzo. 

MERVAX. 

Monsieur  ^  je  vous  salue. 

JACKSOV. 

Eh  bien  ,  comment  vont  les  choses  ,  dîtes  ?  le  péopfa 
ici  ne  voulait  donc  pas  suivre  le  parti  des  généraux  Black 
çtla  Romana,avec  les  insurgés,  pour  la  bonne  cause?  hein? 

B.    FELIX. 

La  bonne  cause ,  monsieur ,  c'est  la  tranquillité  ,  et  ]• 
travaillerai  sans  cesse  â  la  maintenir. 

JACKsoH  t  à  part» 

Et  moî  ,  je  travaillais  toujours  au  contraire.  (  Maui,  ) 
Aves*vous  des  nouvelles  de  Madrid  ?  hein  ? 

D.    FELIX. 

Air:  Faud.  de  l^Opéra^ComUfue. 

Un  de  mes  bons  amis  m'écrit 

8a*il  est  fort  dans  rinaaiélnde; 
n  éprooTe ,  a  ee  qu'il  me  dit , 
La  plus  pénible  incertitude. 

J  A  c  K.  s  O  ir. 
J'en  saurai  bientôt  plus  que  lui  ; 
J^airais  des  a^ens  en  campagne  , 
Bt  j'attends  de  Londre  aujourd'hui 
Des  nonyelles  d'Espagne* 

HEHr  A£. 

AU!  vous  les  tirez  ^e  Londres. 
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JACKSON* 

Otki,  parce  que  ,  voyez  «vous,  on  les  arrangeait  li  bas 
très  bien  meilleur  «  (  ^  part.  }  Et  â  présent ,  nous  les 
répandons  par  tout  ^  au  moyen  des  balons-colporteurs 
HMé  nous  venous  d'imaginer. 

D.   FELIX. 

Est-ce  que  le  neveu  de  votre  Dom  Barbarusco  ,  votra 
ami  »  n'a  pas  ëcrit  à  son  oncle  ? 

J  AC  KS  O  H. 

Non  p  il  n'avait  pas  écrit  du  tout. 

MERVAL. 

Comment  ?  le  héros  de  Salamanque  ,  enrôlé  avec  tous 
les  étudians  ,  ses  camarades^  qui  devait  sitôt  battre 
les  Français ,  piller  Bayonne  et  Bourdeaux  ,  n^a  pas  encoro 
donné  de  ses  nouvelles  ? 

JACK  s  ON. 

Il  ne  voulait  apparemment  écrire  que  de  Paris* 

M  s  R  V  A  L. 

Je  crois  que  sa  lettre  n'arrivera  pas  de  long-temps. 

D.   FELIX.   . 

C'est  probable. 

JACKSON. 

Le  saînt  homme  ,  il  avait  beaucoup  de  l'impatience. 
Il  voulait  dtfjà  savoir  les  victoires  du  neveu  ,  avec  cà  que 
il  était  malade. 

HE  A  VAX.. 

Le  neveu  ? 

J  A  CKSO  N» 

Non  ,  le  révérend  père.  Je  le  voyais  ;  il  se  plai- 
cnaît  fortdelatéte  ;  il  avait,  dit-il ,  un  malaise...  et  puis, 
ai  craignait  queoo  ne  voulait  tourmenter  les  couvents  ; 
et  moi  aussi ,  je  craignais  que  ces  bons  religieux  .  «  . 

m    FC  L  IX. 

Vous  ! 

JACKSON. 

Certainement ,  et  c'était  aSreux  ,  c'était  abominable  , 
si  l'on  se  permettait  •   •  • 

D.     F  E  L  I  X. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  t 

JACKSON. 

Air  :  Dans  céUe  maison  à  quinze  ans. 

Attaquer  ces  moines  pieux  , 
C'est  attaquer  les  cailioliques  ; 
Tous  les  Anglais  sont  furieux 
Contre  ces  trames  diaboliques. 


^9> 

.  D9    FSLIZ. 

^admire  TOtr*  grand  coaronz  ; 
Mais  quels  systèmes  sont  les  TÔtres  ! 
L'élise  romaine  chez  tous 
Xst  proscrite  .•  et  pourquoi  chex  nous 
Vous  en  rendez  tous  lés  apdtres  ? 

j  A  c  &  s  o  Ir. 

Parce  que...  .  c^est  égal ,  il  oe  sera  pas  aisé  de  vaincn 
les  révérends  pères. 

Air  :  Vaud.  du  Mameluck* 

Ils  pourront  bien  se  défendre. 
Ils  sont  brayes  ,  et  pourtant 
tls  craignaient  de  se  Toir  prendre 
lieurs  saints  et  saintes  d'argent  ; 
liais  nous  pourrons  en  répondce^ 
Car,  à  toute  extrémité,. 
Nous  les  porfisrons  à  Londres 
Four  les  mettre  en  sikreté. 

D.    FXLIX. 

Oui ,  c'est  pour  les  embarquer  plus  vite  ,  que  nos  cheri 
Alliés  se  tiennent  sur  les  coles.  - 

J.4CKS0H  ,  à  part  m 
C'était  Trai;niais  je  n'entendais  pas...  Changeons  la 
conversation.  (  Haut,  )  A  propos ,  jeune  homme  ,  et  la 
dessin  que  j'avais  demandé  à  vous  ,  il  était  fait  apparem"- 
ment  ?  hein  ? 

M  E  R  V  A  £. 

Oui ,  monsieur  ,  et  )e  vais  le  chercher.     (  //  sort»  ) 

D.     FELIX. 

Ah! ah!  vous  faites  travailler  Lorenzo!  c'est  bien, et 
quel  est  le  sujet  ?... 

j  A  c  K  s  o  ir.     « 

Une  allégorie  charmante  que  moi  je  avais  en  Tioven- 
tîon  :  c'était  le  Lion  Espagnol  qu'il  terrassait  l'Aigle 
Français  ,  tandis  que  le  Léoparci  anglais  il  le  dévorait. 
Hein  ?  c'était  bien  imaginé? 

D.     F  E  L  1 X. 

Oh  !  Pîmagifiation  ,  eu   pareil  cas,  n'est  pas  ce  qui 

vous  manque. 

j  AcE.soir ,  à  part. 

J'espérais  bien  que.  le    Léopard  il  dévorerait  tous  lea 

deux. 

D.    F  E  li  I  X. 

£t  Lorenzo  s'est  chargé  de  vous  faire  un  pareil  dessin  ? 

J  ▲  c  K  s  o  K. 

Certainement. 
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B.    F  S  L  X  St« 

Vous  m'étonnez. 

J  A  C  K  s  O  H  • 

Je  connaissais  bien  au e  il  aimait  lei  français ,  mais 
s'il  est  véritable  espagnol  •  .   . 

MSRVAL,  revenant» 
Monsieur  Jackson  I  voici  votre  dessin. 

JACKSON. 

Ah  !  voyons  »  je  étais  sûr  d'avance  aa'il  était  bien. 
f  Jeta  ni  les  yeux  sur  ie  dessin.  )  Heim  1  qu'est-ce  qu« 
je  voyais  donc  ?...  comment ,  monsieufl... 

Air  :  Sous  un  tas  de  neigé* 

Au  lien  4l^  Lion  en  furie  » 
£ton&nt  TAîgle  terrassé.... 

M  E  R  V  A  &• 

J'ai  peint  l!Aîgle  donnant  la  Ti« 

An  Lion  qu*il  tient  renversé. 

Votre  idée  étah  titfe  fable  , 

Un  conte  loi  t.  mal  inventé  ; 

Mais  la  mienne,  très  yrai-sembiable^ 

Sera  bientôt  la  Térité. 

D.   FBLix  ,  bas  à  Lorenzo^ 

Mon  ami ,  vous  oubliez  que  vous  êtes  espagnol. 

j  A  c  K  s  o  K. 
&oddem!  cetbadinage  est  une  abomination  détestable, 
et  je...   je   courais  chez  Dom  Barbarusco  ,  lui  seul  il 
poui^ait  nous  venger...  Oh  !  ceci  confirmait  nos  soupçons, 
fortement. 

SCENE    IV. 
D.  ÏELIX  ,  MERVAL,  CARtO. 

CARLO  ,  Il  Z>.   Félix. 

Monsieur  ,  je  suis  chargé  de  vous  prévenir  qu'il  y  a  du 
mouvement ,  du   tumulte  sur  la  place  »  et  que  votr« 
■  présence  y  est  nécessaire.  • 

D.    F  B  L  I  X. 

J'y  vais.  Apportez-moi  ce  qu'il  me  faut  pour  sortir» 
(  Carlo  rentre  dans  la  maison.  ) 
JACKsov  ,  à  part. 

Du  mouvement ,  du  tumulte,  très-bien...  jemarrêtrais 
aussi  sur  la  place  pour  tâcher  de  rendre  moi  utile  ;  mais 
de  loin. 

MULVAI,. 

Mon  ami ,  je  veux  vous  accompagner. 
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b.    V  E  L I  X« 

Non ,  non  «restes...  Je  sors  sans  voîr  ni  ma  femme  ,  ni  * 
via  fille  ;  ne  leur  dites  rien  de  cette  fumeur. 

M  E  K  V  A  L.  \ 

•   Je  m'en  garderai  bien.  Allez ,  mon  cher,  allex  remplit 
▼otre  digne  emploi. 

D.    F  B  L  I  X. 

Encore  si  j'étais  sûr  de  réussir  ! 

Air  du  VauéL  de  la  Blanchisseuse, 

La  circonstance  «st  pénible , 
Bt  comme  tous  j'en  conTÎen  ; 
Mais ,  mon  cher ,  tout  est  possible 
A  l'homme  qui  Teut  le  bien  : 
Que  sa  voir  se  fasse  entendre^ 
Il  dissipera  l'erreur  ; 
Tôt  ou  tard  il  faut  se  rendro 
A  Téldquence  du  cœur. 

ENSEMBLE. 

D.    FELIX. 

îssent'ils  cncor  se  rendre 
__  réioquence  du  cœur. 

Ensemble*  \  mervak. 

t  ou  tard  il  faut  se  rendre 
'élo^ence  du  cœur. 

(  Pendant  cette  reprise ,  Cario  donne  à  Dom  Félix  sen 
chapeau ,  stïn  manteau  et  sa  bavette  5  ensuite  il  lui 
ouvre  la  grille  ^  et  sort  avec  lui,  ) 
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SCENE    F. 
^  MERVAL,  seul. 

Ce  que  m'a  dit  Bom  Félix  du  caractère  de  sa  fille, 
m'inquiette  un  peu  ,  et  la  conduite  que  je  dois  tenir  avec 
Flora  me  paraît  tout-à-fait  nouvelle.  En  France-,  c'est  à 
nous  de  prévenir  les  femmes  ;  en  Espagne  ce  sont  la» 
femmes  oui  nouspréviennent..«  Après  tout,  cela  n'est 
pas  très-aésagréable ,  et  je  sens  que  je  pourrai  m*y  sou-- 
mettre. 

Air  :  Amati  délia  villanella  rapita. 

Tout  homme  sage 
Doit  à  l'usage 
Toujours  se  oonformer* 

Sachons  nous  taire  ; 
Avec  mystère 
Tâchons  de  plaire , 
C'est  la  manière 
Sid  le  faire  almar* 


Tout  homme  «âge      ^ 
Doit  à  l'usage  .  \  Bîft. 

Seconlormer.  3 

O  toi  que  J'aime! 
Devine  toi-même 
L*aiiiour  extrême 
De  ton  amant  ; 
^  Devine  toi-même 

L'amour  extrême 
Du  plus  tendre  amant. 

Je  ne  vois  personne.  Sans  cloute  il  n'est  pas  )our  chei  ces 
dames***  En  attendant ,  a|[ous  voir  ce  qui  se  passe  sur  la 
place;  peut-être,  pou rrai-je être  utile  â  Dom  Félix...  et 
mon  niauteau.  Diantre  !  ne  l'oublions  pas..*  Paraître  etL 
public  sans  manteau  !  •  .  .  On  vient .  .  «  c'est  le  digne 
agent  de  sa  rév  érence   (  Il  rentre  chez  lui»  ) 


SCENE     FI. 
CARLO  ,  CAFARDINO ,  ensuite  MERVAL; 

CA  B.LO. 

Venez ,  seigneur  Cafardino  ,  demeurez  ici  tandis  qne 
J'irai  savoir  si  Dona  Ghristiana  est  visible. 

CAFARDINO. 

Dites  à  Madame  que  Thumble  serviteur  de  Dom  Bar~ 
harusco  désire  lui  parler  de  la  part  de  son  respectable 
maître. 

G  A  H  Xa  o. 

Dans  l'instant. 

CAFARDINO. 

Allez  ,  mon  frère ,  et  que  Monseigneur  Pange  (Gabriel 
veille  sur  vous.  .  .  ♦. 

cAHlo  ,  en  s*en  allant, 
*     Je  vous  remercie.  (  jé  pan,  )  Voilà  un  domestiqua 
qui  a  l'air  bien  sage. 

LoREKzo  sort  de  chez  lui ,  avec  son  manteau* 

cAFARpTKO  ,  voyant  Lorenzo. 
Ab  !  ah!  c'est  le  peintre  castillan  .   .   »  Vous  sorlea  , 
seigneur  Lorenzo  ? 

MER  VAX. 

Si  vous  le  permettez,  seigneur  Gafardino. 

CAFARDAI  NO. 

Que  le  bienheureux  Saint -Jacques  de  Compostell^ 
vous  accompagne. 

MBKVAL. 

II  me  fera  plaisir,  (  fl  sort,  )  • 


(i3j 

SCENE      FIL 
CA.FARDINO  ,  seul. 

Ah  !  tu  te  moques  de  moi.  Patience  ;  il  y  a  long-temps 
que  ce  peintre  nous  est  suspect.  Mon  très^-honore  maître 
sait  qu'il  aime  les  Français.  Les  Français  ^  ces  audacieux 
impies  ,  ces  incrédules  atTreux ,  qui  tous  sont  les  ennemis 
de  nos  Madones,  denos  processions  et  de  nos  moines.  ,  . 
Que  Lorenzo  y  prenne  garde  ;  il  a  beau  être  protégé  par 
Dom  Félix.  Qu'il  tremble ,  lui  et  tous  ceux  qui  partagent 
ses  détestables  opinions.  Grâce  à  la  Miséricorde  divine, 
et  avec  l'assistance  des  gens  de  bien,  nous  allons  rendre 
à  l'admirable  Inquisition  son  pouvoir  immensej  sa  force 
bienfaisante,  et  son  antique  splendeur. 
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SCENE    FUI. 

CAFARDINO  ,  CARLO  ,  ensuite  DONA  CHRIS- 

TIANA ,  BEATRIX. 

CARLO. 

Attendez  un  instant ,  Madame  est  encore  dans  son 
oratoire; 

CAFAILDINO. 

Ah.' je  serais  désolé  de  troubler  sa  sainte  méditation. 

C  Béatrix  ouvre   l'oratoire  ,  dans  lequel  on  yoit  Dona 

Chrisiiana  lisant,  ) 

C  ARX  O. 

On  ouvre  •   .   .  Béatrix ,  annoncez. 

BBATRix ,  à  Dona  Ghristiana. 
Madame.   •   .    Madame.   •  . 

D.    CHaiSTlANA. 

£h  bien  ?  quoi  ?  qu'est-ce  ? 

BBATAIX. 

Madame  .  •  • 

D*   CHRISTIAKA. 

Ne  vous  ai-{e  pas  défendu  de  m'interrompre  quand  je 
auis  en  oraison  ? 

s  E  AT  R  J  X. 

C'est  de  la  part  de  Dom  Barbarusco» 

D.    oniiisTiAjxXf  se  levant. 
De    Dom    Barbarusco  î 

.  B  BAT  a  XX. 

Son  serviteur  est  la.  (  Elle  rentre  dans  rappariement.  ) 


(  16  ) 

S.    CHE18TXANA. 

Vous  recevez  peu  de  ]iiésens| 
CAVARDINO. 
Comment  peut-on  refuser  des  offrandes 
A  nus  dignes  relicîeux  ! 
C'est  pour  leurs  saints  quiîs  nous  font  des  demandas* 
VLORA  ,   à  part. 
Oui  ;  mais  ils  les  gardent  pour  eux.  ' 

SCENE    JX. 
DOJSA  CHRISTIAN  A,  FLORA. 

FLORA. 

Maintenant  qae  nous  sommes  seules»  permeltez-moî, 
ma  mère ,  de  vous  représenter  que  votre  désir  de  me 
donner  Angélo  pour  époux  •  f    . 

O.    CURISTIAKA.       , 

Le  neveu  du  révérend  père  J 

FLORA. 

Ce  neveu  m'a  toujours  paru  une  espèce  d'imbépUIe. 

D.    CHRISTIAN  A. 

Qu'^ppelez-vous  un  imbéciile  ? 

FL  o  &A. 

D'ailleurs  ,  je  crois  à  mon  père  des  vu^s  différentes 
des  véti  es.  .      .        \    ,, 

D.    CHRISTIAN  A. 

Les  vues  de  votre  père  ne  peuvent  différer  des  midUr 
nés  ...  Je  dois  répondre  à  la  lettre  du  révérend  père  ^ 
je  vous  laisse,  m£i  fille;  n'oubliez  pas, que >  pour  ê(re^ 
véritablement  heureuse,  il  vous  faut  suivre  aveuglément 
mes  conseils  »  et  ceux  de  Dom  Barbarusco ynotv^  vérita* 
bie  ami.  ', 

SCE  lyE     X. 

FLORA,  seul&. 

Ah  !  fort  bien  !  parce  qu'il  convient  à  Pambition  ^a 
votre  directeur  que  j'épouse  son  neveu,  il  ne  m'est  plus 
permis  de  voir  que  ce  neveu  n'est  qu'un  -«ot  •  •  •  Ua 
moment ,  ma  mère  ,  je  ne  saurais  être  de  votre  avis.  •  1 
Cependant ,  quand  je  songe  à  l'ascendant  terrible  que 
Votn  Barbarusco  a  8UV  V esprit  de  Dona  Ghristiana  ,.je 
crains  bien  qu'il  ne  détruise  les  intentions  que  je  supposa 
à  mon  père  ,  relativement  à  Lorenzo.  Ce  jeune  peintre 
est  tout-à-fait  intéressant;  il  m'aime,  je  n'en  saurais 
douter ,  et  plus  d'une  fois ,  je  Pai  vu  au  moment  de  se 
déclarer  ;  le  i^espect  Ta  toujours  retenu  ,  et  je  lui  sais  grd 
de  cette  noble  réserve. 


(17) 

Ait  t  ^  boire  je  passais  ma  vie* 

Quel  que  soit  l'amour  qoî  le  presse  t 
Toujours  timide  et  circonspect , 
Idt'ainant  doit  prouver  sa  tendresse 
Par  le  silence  et  le  respect- 
Dans  ses  regards  nous  Youlonfl  lire  • 
De  nos  charmes  Theureux  elFet  ; 
Mais  ses  yeux  seuls  doivent  nons  dire« 
Doivent  nons  dire  on  tel  secret. 

Quoique  du' feu  qu'elle  a  lait  naître 
Femme  puisse  s'aperoevoir  , 
Feindre  de  ne  rien  voir ,  doit  être  ^ 
St  sa  conduite  et  son  devoir  : 
Mais  lorsque  I*amant  persévère  , 
Doit-on  toujours  l'intimider? 
Non  ,  sans  doute  »  et  quoique  sévère  ^ 
Quoique  sévère  il  faut  céder. 

Mais  voici  Lorenzo; 


■^■«MM 


SCENE     XI. 
FLORA,  MERYAL. 

M  E  a  VA  L. 

Grâce  aa  ciel ,  Dom  Félix  est  encore  parvemi  i  calnier 
les  esprits  .   •   •  Ah  !  c'est  vous ,  aimable  Flora  ! 

FLORA. 

Approchez  ,  Lorenzo. 

MER  V  AL. 

Je  crains  d'être  importun. 

VLOR  A. 

Vous  ne  pouvez  jamais  l'être»  {  A  part.  )  Toujoars 
même  respect  et  même  retenue.  Il  mérite  enfin  que  )e 
m'explique  librement  avec  lut. 

MER  VAL  ,  à  part. 
Elle  parait  avoir  quelque  chose  à  me  dire. 

TLoRA  ,  avec  un  peu  d*embarras. 
Je  pensais  à  vo\X^  tout-â-l'heure. 

MBRYAL. 

A  moi  !  vous  êtes  charmante. 

tloRa  9  avec  un  peu  de  dignité» 
Eht  mais  •   .   • 

MSRVAL  9  à  part» 
J'allais  faire*  le  français  sans  m'en  apercevoir*  •   .   s 
{^Haut.  )  Croyez,  belle  Flora  ! 

FLORA. 

Ma  mère  vient  de  m'anoon^r  le  ]:etour  prochain  d'An« 
géloy  et  mon  Mariage  avec  lui« 


(i8) 

IHSRVAS* 

Avec  AngéloI  et  vous  y  consentiriez  ? 

Fi*o  R  A. 
Pas  tout  à  fait. 

M  £  R  VA  L. 

Voas  auriez  le  courage  de  refuser  le  neveu  de  Dom 
Barbarusco  ? 

VLOR  A. 

Très-assurément,  et  si  vous  voulez  m'oblîger ,  vous 
cesserez  de  m'en  parler  ;  il  ne  m'est  qu4ndifférent ,  et 
vous  fiiûriez  par  me  le  faire  haïr. 

MBRVAL. 

Haïr  est  bien  fort» 

FLORA. 

L'idée  d'un  mariage  avec  Angélo  me  révolte  à  tel  points» 
Tenez»  je  crois  que  j'aimerais  autant  épouser  un  français. 

MSRVAL  ,  à  part»  ' 

Voilà  qui  devient  encourageant.  (Haut.J  Un  français 
est  donc  pour  vous  un  objet  bien  odieux  P 

FLORA. 

Pespère  que  vous  n'en  doutez  pas  ;  mais  laissons  ce 
sujet  désagréable. 

MSRVAL* 

Votre  cœur  serait-il  donc  insensible  ? 

V  L  O  R  A. 

Insensible  ! 

MBRVA  L« 

Vous  ne  connaissez  pas  un  homme  digne  de  vous  in<» 
téresser  ? 

FLORA» 

Je  ne  dis  pas  cela« 

MER  VAL. 

Comment  ? 

FLORA. 

Air  de  PArioste, 

Il  en  est  un  sensible  et  tendra  ^ 
Discret ,  soumis  ,  respectueux  y 
Qui  >  sans  parler  se  fau  entendre  ^ 
JEt  qui  doit  lire  dans  mes  yeux. 
Il  a  le  noble  caractèie  .,    . 

D'un  espagnol  rempli  d'honneur  ; 
De  ni'aimer  ,  s'il  fait  son  bonheur  y 
Voila  Tamant  qui  sait  me  plaire* 

M  £R  VAL. 

£t  cet  amant?  •  • 

FLORA  «  souriant» 
Est-ce  que  je  ne  Pai  pas  nommé  ? 


(19) 

X  E  &  V  A  £• 

Qu'en  tends»)  e  K.  qnoi  !  belle  Flora  !ie  ne  v^ous  serais 
pas  indifférent  !  vous  répondriez  à  mon  amour  ! 

7LOa  ▲. 

Oui ,  Iiorenzo. 

MIR  VA  1^. 

Quel  aimable  aven  ! 

FLORA. 

Votre  réserve  a  commandé  ma  franchise. 

M  £  E  V  A  L. 

Je  suis  aimé  !  ô  bonheur  inattendu  !..  mais  ce  bonhenr 
qui  devrait  combler  tous  mes  vœux  ,  n'est  peut-étr« 
qu'une  illusion  passagère.  ^ 

FLORA. 

Que  dites- vous  ? 

HSR  VAL, 

Ah  !  Flora  !  si  vous  saviez  .   •  «^ 

FLORA. 

Quoi  donc  ? 

MSRV  AL. 

Duo   de  Doche: 

J'aurais  nb  secret  à  tous  diret 
Mais  je  n'ose  le  réréler. 

FLORA. 
Sb  !  pourquoi  ne  {>as  m'en  instruire  ? 
Qui  TOUS  empéclie  de  parler  ? 

M  B  a  V  A  L. 

Je  crains  de  tous  déplaire  « 
De  m'attirer  TOtre  courroux. 

FLORA. 
Parlez ,  soyez  sincère  , 
£t  sans  contrainte  expliquez-vous* 

M  E  R  V  A  L. 
Je  crains  de  tous  déplaire. 

FLORA. 
Parlez  y  soyez  sincère. 

HER  V  AL. 
Vous  haïssez  teus  les  Français... 
FLORA. 
Oh!  oui^  je  hais 
Tons  les  Français. 

M  S  R  V  A  L* 

Si  TOUS  les  connaissiez...  peut-être... 

FLORA. 

Dieu  me  garde  de  les  connaitce- 

M  B  R  V  A  L. 
Où^  I  si  tout  à  l'heure  en  ces  lieux 
'  Il  s'en  o£Prait  un  à  vos  yenx... 

'  F  LO  RA. 

Ja  m^eofuîrais  à  Vinsunt  ménie. 


(fto) 

M  1  R  V  A  t. 

Bon  dieu  !  quelle  frayear  extrême  ! 
Ainsi  donc ,  si  )*étais  françaîa... 

FLORA. 
Vous ,  Lorenzo  ,  c'est  impouible, 

M  E  R  V   AL. 
Mais  cependant  si  je  l'étais*. • 

V  L  O  R  A. 
Vous  êtes  bon  ,  doux  et  sensible  f 
Vous  ne  pouvez  être  fiançais. 

M  E  R  V  A  Lw 

£t  pourtant....  je  le  suis... 

F  L  O  R  A. 

Ciel  ! 
M  S  R  V  A  L, 

J*ai  dû  yoaalet«ir«'t 
Ainsi  Ta  touIu  Totre  père* 

FLORA. 

Quoi  !  TOUS  fttes  français  ! 

M  E  R  V  A  L< 

Allons  ,  armez-vous  de  colère, 

A  mon  destin  je  me  soumets. 


!••• 


£li  bien...  tous  tous  taisez... 
FLORA. 

M  BR  V  A  L. 
De  moi  ,  Flora  »  diles-le  sans  mystère  , 
Que  penseret-vous  désormais  ? 
FLORA. 
Héla^  !  je  sens  ,  quoiqu'en  di^e  ma  mèra  » 
Que  l'on  peut  aimer  Un  Crantait. 

M  S  R  V  A  L 
O  jour  heureux  |  ô  jour  prospère  ! 
Vous  pouvez  aimer  un  fran^ia  f 

ZKSXM  BLS. 
Hélas  !  etc* 
O  jour  y  etc* 

FLORA- 

Mais  comment  se  fait-il  ?  •   .   . 

M  E  R  V  A  L. 

Vous  le  saurez,  f  On  appelle  dans  la  coulisse.  )  J*en- 
tends  quelqu'un,  je  vous  laisse.  (  Il  entre  chez  lui.) 

FL  o  R  A. 

Que  vîens-je  d'apprendre  !•..  Lorenzo ,  français. 
(  Carlo  arrive  en  continuant  d^ appeler.  ) 


StENE    XI  IL 
FLORA ,  CARLO  ,  ensuite  DONA  CHRISTIANA- 

cARLo  ,  arrive  en  sautant, 

Mam'wlle ,  Mam  aelle  •  »  .  tous  ne  savez  pas .  .  • 


<*n 


Eh/  pourquoi  rai  orniiiU  rtm  r 


Madame,  Mail 
Qu'eit'Ce  qu«  c'ti*!  Y 
Il  eit  arrivé. 
Qû  ? 


AI) /il  VI'l)«HVlU«  ■ 
H  m»  VI  AN  *■ 


D,   £M«  r  IVIAM  Af 


«  A  ■  K  0, 
ILe  hént  â«  Si<I«(»a<>Mu« ,  1«  bicv*  Âu^h. 

11  est  â«:  r«tvwt  '' 

C  A  »  JI-  O, 
On  fa  *ii  Mtr  la  i^'nuOe  filai^/ 

4,,    <  M  «  ItV^  J  4  KA. 


,  '« 


^   %if.jie.'- 


(ai) 

ToVS ,  emcêpté  Angéh: 
Vous  n*7  retournez  pas  ! 

AH&éLO. 

,  I^OXL  ,  par  Saint-Nicolas. 
Je  reyiens  de  la  guerre  ,  etc. 

ip^m^^u  J  'o^*  '  excepté  AngiîOé 

Mnsemb.  \        n  ^^^i^nt  de  la  Ruerre  , 

jSon  retour  ne  semble  pas  prospère  , 
Il  reyient  de  la  guerro> 
£t  n'y  retourne  pas. 

D.    CHRISTIANA,   à   jiflgelo. 

Que  VOUS  est-il  donc  arrivé  i 

▲  N  G  é  L  o» 
Bien  de  bon. 

cahlo. 
Et  les  lauriers  que  vous  deviez  rapporter  ? 

A  N  G  E  L  O. 

lies  lauriers  ?  ils  sont  de  Tautre  côté. 

D.     G  H  a  1  s  T  I  A  H  A. 

Air:  Du  Locataire. 

Les  lauriers  de,  l'autre  côté  ! 

Vous  Toulez  nous  en  faire  accroire  ; 

Allons  ,  dites  la  yérité  , 

£t  parlez-nous  de  la  yictoire* 

De  tous  les  Français  aujourd'hui  9 

Vous  nous  annoncez  la  défaite; 

Vous  ayez  battu... 

AKGBLO. 

Vraiment  ouï  9 
Noos  ayons  battu...  la  retraite. 

B.   CHAXSTIANA  ,  FLORA  ,  CARIO» 

Xa  retraite  / 

p;    CH  RISTI  A  N  A. 

Comment ,  ce  beau  corps  d'étudians  ?  .   .   . 

A  N  G  B  I(  o. 

Oh ,  c'est  vrai  que  nous  étions  beaux  .  •  •    avant  la 
bataille. 

CARLO. 

Oh  ,  oui ,  superbes. 

ANGSLO. 

Et  nous  étions  si  bien  disposés.  z* 

c A  RLO. 

C'est  vrai. 

A  N  G  B  L  O. 

Air  //  fallait  nous  voir  danser ^  . 

Il  fallait  nous  yoir  passer  , 

£t  nous  redresser  9 

Xt  nous  exercer  , 
Xt  yÎBfit  foi»  rscommencer^ 


fi 


1:^. 


Ca3) 

Sans  jamaû  ,  jimaâ»  mam» 
llarclier  en  arant ,  ttmjonn  le       _ 
£t  par  le  flanc  gaocke  ,  et  par  je'êam  csluC 

11  fallait  nous  Toîr  pifécg 
£t  nous  ezsrccT* 
Hona  prcsai^îoaft  tont  Je»  pJn»  ^ 
JEt  nona  rëpétion»  :  l^sJLear  ai«x  Frm^aàa  ^ 

Oai  ,  pai«^a'il§  T€i^l^x.t  ex  ^écemLie, 
Il  ous  les  reosxror  «  ev  p  r^re» 

Conrcoiï ,  a^anc'J'as  b2>r::.îaca(t; 

Mais  Toilâ  qne  ssiftKt£aBcal  • 

If  on*  enteccons  j^utAtet  la  frito^ 

I«e  bmil  des  fnaUs^  ëa 


P<»*, 


I«ape«r  B0as 


Xn  Tarn  ,  fMswJes  ■méniMiBi  ! 
Kons  îsTo^iKM».  svstf  îa^«rte:{flif 
I<es  n'n*s  ,  ek»  Iver;  Lgxr*i.x  jHârm^ 
Trop  luxdifr  et  trop  rt<<vc*cv,9^ 

Ces  FrsjKab  M«.t  Jiqs 

B-îes  c'aTF^e  Jtfatrf  poo  ^ 

HÂes  n'ecbap^  «  lesn 

lis  BCn;»   '.«I-t  pK:<<4>^^ 

Ils  JBOiU  «et  ^.n^sic»^ 

Us  TA^h  «et  rvwkt»  9 

I  s  b-.ia.  «s.ifirvlîr'^^ 

Plus  «.îfi-»  j«5s  i'-«a«» 

2ÎC':»  '-a-i  r«scT*s*t», 
Xt  par-tM.t  ï-'-tt*  <«^  ^'«^^TiifiiU 
Ali  !  %t«4;l  «24Mrt.   ^liSd  <U:r^'>V&  ^ 

Je  ■'«»  icatt  pias^  «a  ,  ma  ,  mw  ^  ««^ 


0.    C  HAlSTlA0iÉ^ 

Ce  qoe  Totu  dites  là  est'il  fcieo  fiai  ? 
Pardi  ,  vojes» 

n  est  sâr  qae  toos  Tcîiâ  dacif  oo  trate  i^if*^ 

A  B  G  ri.  o. 
Ce  n'est  pas  ma  Cuite  »  Yuv^l^  -^ae  caral^'xie^  2$  fli^«9 
ont  débarassë  ;  l'avais  on  csv^-.e  ^  <^  Xi^ai  pli^  ^mi;  fo 

Elamet ,  j'av&îs  oo  sabre  ^  en  ^dà  i<;   £oafreat#^  /#ir4ii^ 
»  plus  joli  peiît  cheval.   «    .    li»  oïe  fcA'  ffH  ^  .  ^ 
gris  pomrnelé  .    .   .    EoBn^f^va^*  t«x« Lab*!  Sut^wf ^  il  est 
en  loques.  (  //  se  tourne  eij*iU  vnr  $oti  kat/U  ^Ucbifé,  ) 

D.    CH  aiSTlAJIiâ* 

Pauvre  jeune  homme. 

cAai.0* 
n  Eût  pitié. 


(M) 

A  ir  G  E  I*  o. 

Ils  ne  m'ont  laissé  que  mes  ro&aires  âpnt   ils  n'ont 

pas  voulu*       ^ 

FLoHA  «  à  pari. 

J'espère   que   ceci  dérangera  mon   mariage   avec  ce 

grand  imbéciUe» 

▲  HGB  LO. 

J'ai  bien  encore  une  autre  crainte. 

D.    CHRIS  T  I  AV  A. 

Laquelle  ? 

▲  H  G  E  X  O. 

C'est  de  tuer  mon  oncle. 

TOUS. 

Tuer  votre  oncle  ! 

A  K  G  E I.  o: 

^     Vraiment  oui  ;  on  dit  qu'il  est  malade ,  s*il  me  voit 

dans  l'état  où  je  suis,  autant  de   mort.    .   •    Ma  chère 

Madame  •  •  •  si  vous  aviez  la  bonté  de  le  prévenir  tout 

doucement .  •  • 

D,    CHUISTIANA. 

Oui ,  oui ,  je  le  préviendrai. 

ANGEI.O. 

Charmante  Flora  ;  j'espère  que  ce  petit  revers  ne  vous 
aura  pas  changée  à  mon  égard. 

F  L  O  A  A. 

Oh  ,  mon  dieu  !  M.  Àngélo  ,  je   suis   toujours  la 
même. 


SCENE    XK 
_tes  Mêmes,  D.  FELIX  ,  JAGKSOW, 

D.    FELIX  »  entrant  avec  Jackson* 
Mais  encore  une  fois ,  Angélo  assure.   .    • 

J  ACKSON. 

Il  extra vagiuait ,  je  vous  dis. 

D.     FELIX. 

Tenee  »  le  voilà  qui  vous  dira  lui-roêqie  .   ,    . 

JAr^soU  ,  à  àngélo. 
Pourquoi ,  jeune   homme  ,  venez  -vous  ici  jett.er  lea 
alarmes  aveiP  les  nouvelles  mauvaises? 

A  K<&Ej:«o. 
,  Je  dis  ce  qMe  j*ai  vu. 

D.   F  X  I.  I  ^« 
Vous  l'entendez  ?  ce  qu'il  a  vu. 

JACÏLS  oir. 

C'était  impossible^ 


AKGEXiO. 

J'y  étals,  et  vous  n'y  étiez  pas  ^  ni  Voas  »  ni  les 
TÔtres. 

J  A  CKSOK. 

La  peur  ,  il  avait  fait  fuir  cet  nigaud. 

A  N  a  B  Xi  o.  ' 

Nigaud?  ah»  je  l'aurais  été  bien  davantage   en  res« 
tant  là. 

j  A  c  K.S  o  N. 

Mais  tous  les  autres,  ils  marchaient  toujours  pour  1« 
victoire. 

AN  G  B  LO. 

Encore  une  fois ,  je  vous  répète  •   .   . 

JACKSON  j  bas  à  Angélo. 
Xaisez-^vous ,  petit  imprudent. 

D.    CHRISTIAN  A. 

Vous  croyez  donc  ,  M.  Jackson  ?  •  «  • 

JACKSON. 

Air  ;  Fournissez  un  canal  au  ruisseau. 

Four  appuis  tous  ayez  les  Anglais  , 

Et  sur  le  succès  de  la  guerre 
Ils  n'éjtaient  pas  du  tout  inquiets. 

AN  G  E  LO. 
Je  le  crois ,  Monsieur  de  l'Angleterre  ; 
l'ar  un  zèle  toujours  nouTeau 
Vous  soufflez  le  feu  sans  le  craindre  p 
Et  ce  n'est  jamais  pour  l'éteindre 
Que  TOUS  TOUS  tenez  .près  de  l'eau* 
D     TSLIX  ,  bas  à  jingélOt 
Pas  mal  pour  uu  étudiant. 

JACKSON. 

Vous  aurez  bientôt  des  nouvelles  qui  détruiront  tous 
les  mensonges  de  cet  visionnaire* 

A  N  G  E  L  o. 
Je  vois  ce  qui  est  vrai. 

JACKSON./ 

Ce  qui  n'est. pas  vrai. 

ANGSLO. 

Pas  vrai  !  •  >.  .  je  m'en. vas,  car  vous. me  feriez  per- 
dre Pespjrit ,  et  c'est  tout  ce  qui  me  reste.  (//  va  pour  s'en 
aller  et  s'arrête*  ) 

D.    VELIX. 

Voilà  un  jeune  homme  ruiné. 
aNoelo  ,  du  fond  du  théâtre ,  et  regardant  en  l'air» 
Ah  !  mon  dieu!    .   .   .    ah  1  mon   dieu  ^  mon  dieul 
qu'est*ce  que  c'est  que  çâ  ? 

sous ,  se  retournant* 
Quoi  donc  7  4 
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SCENE  xyi. 

Xes  Mêmes ,  MER  VAL  sortant  de  chez  lui ,  ensuite  p 
gens  de  tout  état ,  paraissant  derrière  la  grille. 

UHKVAX»  *  acconraMtmjt  crisd^Angélo. 
Qli'att-il  arrivé  t 

JACKSON ,  Il  part  et  se  réjouissant» 
C'est  notre  ballon. 

A:  H  G  s  X  Oé 
Tiens  !  la  drôle  de  chose  •  .   •  nne  grosse  bouto  8ui^  uft 
petit  bateau. 

MUTAI»  f  à  Jackson^ 
Vous  savez  ce  que  c'est.  Hein  ? 

A  H  o  1  L  o. 
Le  voici ,  gare  ,  gare*. 

(  Le  ballon  parait  et  traverse  (^  fond  dû  thééttre.  On  voit 
dans  la  nacelle  quelqu'un  qtiijettty  de  toUs  coiés,  des  pa^ 
piers  impf  imés,  A  la  fin  du  couplet'^  le  baUon  a  disparu 
et  le  peuple  le  suit,  ) 

D.    C  H  A  I  S  T  I ,.%  K  A. 

Aîr  :  De  la  découpure. 

Hais  Toîlà ,  Toilà  que  sur  nou-g. 
Ces  papiers  qu'on  lance  9 
AirriyeDt  en  aboncUnce* 

AirOELo,  ramassant. 
Je  i^eilds  pottY  moi  y  prenez  polir  roés. 
n.    ir«LIX,MBBVAZ.. 
'   Il  en  pleut  beaucoup  ,  et  nous  eil  aurons  tontk 

C  H  OB  U  A. 
Raùiassons  et  liions  ;  dépêchons-nous* 
jACKsoU  ,  un  papier  à  la  inain,. 
C'était  des  nouTelles 
Les  plus  fraicKesyles  plus  belles 
MER  VAL, /end  72/  un  des  papiers» 
Il  dit  yrai ,  m^s  aÎAîs  ;  il  est  bien  clair 
Qu'on  répand  ici  des  nouvelles  ell  î'aîr. 

J'  A  C  S.  S  O  H. 

Eh  bien ,  M.  "Dom  Félix  ,  quand  je  vous  disoift  qtle  le 
victoire  il  était  certain  .   •   .    Lisez,  Hsea  •  «  . 

n.    FELIX  9  à  JaèfcsOfU 

Vous  savez  cela  par  (oeHit  j  n'est-ce  pas? 

jA€%9crti,  Usant, 

Air  :  I>e  Ifl,  Doche. 

Ali  !  pour  TOUS  quelfe  heureuse  guerre  I 
Les  Espagnols  et  le^  An-lais  . 
Par-toùt  ont  baftu  les  Frati^ala  : 

MER  V  A  L. 

Pau8  les  gazettes  d'An^leterrs» 
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A  s  G  B I.  O. 

Fard} ,  en  voici  une  on  peo  forte.  (  il  liL  ) 

NoBS  D"aLToas  plas  «^ 


9 ous  marcboa^ 

Avant  ^am«e  f09t% ,  sera  pw 

Par  les  brarcs  de 


pris  d^nf  quinze  ioon  .  •  •    Alt ,  IL  Ji 
corrige»  cda  :  mettes  on  nsoû. 

A  KG  s  L  O. 

Oh  ,  c'est  venu  bien  à  propos  ;  ie  yus  t 
ces   imprimés   là  â  mon  oncle  ,  câ  fait  qm'il 

bîea  «t  ott'il  se  portera  miea.^  MH ^^ 

TOUS  parlerai  de  mon  amoor  qwHid 

Ve  woms  pratsez  pas.  {  AmgaH^ 

SCENE    xrii. 


'9 

JACK.S  oau 
Mesdames  9  voos  éces  cotrnigi»  îe 

D.    CMltISTlA0A« 

Le  <»ela  ezaooé  nos  pntte^» 


P^QTre  Merral  !  ces  aottvel^  là 

J ACKft  o 

Je  espérais  que  ce  ballon  il  passera  aaM  apr  l'a 
(ennemie  ,  et  qoe  les  petits  papiers  ils  UmAesxmt  tûttm^ 
ment  beaoconp* 

«cmr  AI* 

Oo  préleiid  tfa'oB  j  es  reçoit 

Çà  devait  fiûe  an  eiGst  diaboliipBe. 

«ixavjsju. 

Pasdotoiit« 

.Hein. 

Air  :  FomuL  des  ViSMUimâime$^ 


Ces  bevx  écrifs  oà  Toa  prcupiff 
Le  désordre  ,  et  tons  srs  «xcés  ^ 
SaTCcTOos  Inea  de  ^ael  nsaw 
Ils  «ont  dans  le  camp  dea  FiaafaSt? 
On  fait ,  paiiqa  il  Cutf  Ton*  \e  inf. 
Des  cartondies  de  cea  pamplilao  ; 
Faia  on  les  rcnroie  sm  A"|frfF 
Poor  kor  sppomdrp  a 
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J  A  C  K  S  O  M. 

Nous  ne  sommes  pas  pour  recevoir  des  leçons  de  Mes-^ 
lieurs  les  Français ,  et  tel  qui  faisait  le  raisonneur  •  •  • 

M  BB.V  A  L. 

Que  voulez-vous  dire  f 

J  A  c  K  s  o  H* 

Je  disais  .  .  .  suffit  .  .  •  (  ^  part,  )  Le  Gafardino 
il  tardait  beaucoup  pour  veuîr  .  .  .  Mais  je  le  vois. .  •' 
(  flaut  )  Ah ,  voici  ie  petit  Gafardino  .  .  .  (  A  pari,  J 
Bouc 


SCENE    XrHL  ' 

Les  Mêmes  ,  GAFARDINO ,  ensuite  les  Alguasils. 

MXavAL  ,  à  Dont  Félix ,  voyant  Cafardino. 
Comme  il  a  Pair  contrit. 

D.   FELIX. 

C'est  son  état» 

<  JACKsoH'»  â  paru 

J'espère  quMl  venait  pour  arrêter  •  ,   # 

CAFARDIHO. 

Salut  à  notre  cher  Alcade  ,  à  sa  digne  épouse  et  à  sos 
aimable  fille  ... 

D.     c  H  RtSTXAKA* 

Quel  sujet  vous  amène  ? 

CAFABDINO. 

De  la  part  de  Dom  Barbarusco  ,  le  plus  respectable  des 
Dominicains,  et  le  plus  iudulgentrles  bonsinquisiteuFs..» 

D    CHRIST  I  AM  A* 

Eh  bien  ? 

GAFARDINO. 

Air  5  Quand  j* entends  des  gémissemens. 

Je  Tiens  ici  vous  annoncer 
Qu*avec  regret  le  Saint-Office 
Vous  conimande  un  grand  sacrifice  ; 
iUen  ne  peut  tous  en  dispenser. 

TOUS.  ^ 

Ifn  sacrifice! 

CAFARDINO. 

Ayes  entière  confiance 
Dans  la  haute  Inquisition  ; 
Ce  n^est  qu'à  bonne  intention 
Qu*elle  se  Ime  à  lu  yengeanctt*''  - 
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Ih  CBRlSTlAlTAy  CJUPAaOlHOJ 
A^MIS  CBtîère  confiance 
Dans  la  hante  Inquisition  ; 

iCe  n'est  qu*à  bonne  intention 
IQnVQe  se  lirre  à  U  Tengeanoe* 

D.  FELIX,  wmvAL^à  Cofurdino^ 

p  ..  j Parlez  ,  donnez-nons  ronnaissanoft 

Ensemble.     ^De  cette  bonne  intention  .• 

iQue  nous  veut  PIiH|uisîtion  ? 

[QneL  est  l'objet  de  sa  Tengeance  ? 

F£oiiA,àparC» 

g  selle  fnneste  circonstance, 
t  que  je  SOIS  d  émotion  1 
Sot  Merral  rinqaîsition 
^Va-t-elle  exercer  sa  puissance  ? 


Achevés. 
Ejrplîqoez-voas. 


B.     CHRISTIANA. 
D.    FELIX. 


G  A  F  A  B.  D  I  N  0« 

Avaot  toute  chose ,  )'ai  voulu  vous  donner  une  marqua 
de  mon  sincère  attachement  .    .   • 

D.    V  E  L  I  X. 

Au  fait. 

CAFARDINO. 

En,  vous  préparant  avec  douceur  •   .  • 

D.   F  B  L  1  X. 

De  grâce ,  Gnissons. 

CAFARixivo ,  a  la  cantonade.  '^ 

Entrez ,  Messieurs.  ^^ 

TOUS. 

Pas  Alguasils  ! 

CAFAROIKO. 

Les  bons  serviteurs  de  l'auguste  tribunal.' 

D.    FELIX. 

Chez  moi  ! 

CAFARDIVO. 

Ecoutez  ,  seigneur  Alcade,  la  lecture  du  contenu  d9 
Tordre  que  {e  suis  chargé  de  mettre  à  exécution. 

D.     C  H  RI  ST  lAXVA.. 

Un  ordre  I 

tzOB^jL  9  à  pari. 
Je  tremble; 

JACKSON ,  à  partp 
Très-bien.  Eafin  nous  allons  être  vengés. 

Cafardino,  lisant, 
«  Au  nom  de  la  tiès-samte  Inquisition,  et  «n  Vertu 
»  des  pleins  pouvoirs  dont  elle  a  daigné  nous  investir  » 
»  nous  i  Dom  Barbarusco  ^  prieur  indigne  des  Religieux 
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B  DotnlnUsftlM  â»  C9  bourg ,  et  membre  de  VéqnitMe 
9  tribunal  du  Saint-^Office  ,  ordonnons  ou*à  l'instant 
»  même ,  et  sans  aucnn  délai  ^  sera  traduit  aans  nos  prw 
m  sons  l'Alcade  Maior  Doip  Félix  de  Divalta. 

B.   CHUtSTlAHA. 

Mon  époux  ! 
Mon  père  I 
Moil 

H  s  H  V  A  £• 

Mon  ami  ! 

JACKS  OK. 

Mab  !1  se  trompait ...    ce  n'était  pas  .   .   .* 

ME  R  V  A  !«. 

Quoi  ?  I*on  ose  arrêter  un  magistrat .   ,   . 

CAFAHDINO. 

Pour  vous  avoir  reçu  chez  lui. 

D.    CnRISTIANA. 

Qu'entends-je  !         '    * 

IffSRVAL. 

Eh  bien  ,  je  suis  seul  coupable  ,  et  l'on  ne  doit  pas..; 

CAPAILDXVO. 

Paix:  écoutez  jusqu'au  bout...  «  sera  pareillement; 
»  et  après  perquisition  faite  chez  lui ,  arrêté  et  traduit 
»  dans  lesdites  prisons  ,  la, peintre  ,  sfi  disant  Castillan  ^ 
»  et  n'étant  autre  qu'un  français  .    .    . 

D.     C  H  AI  s  T  lA  M  A. 

Lui  !  français. 

CAFARDIKO',  Continuant» 
«  Caché  soua  le  nom  de  Lorenzo. 

floAa  ,  à  part. 
Malheureux  Merval. 

CAFAiipiKo  ,  aux  j^lguasilf. 
Entrons  chez  lui.  [11. entre  avec  P un  d'eux  chez  MervaLj 

D.  CBaisTiAiVA ,  à  MervaL 
Vous  n'êtes  pas  Castillan  ? 

M  Ç  il  V  A  L. 

Non,  il  y  a  trop  long-temps  que  ce  ddgttiâeaoentJD» 
pèse. 

Air  :  De  votre  bonté  généreuse. 

Je  8i|U  français ,  tout  me  commande 
"D'avouer  enfin  mon  pays  *, 

Suelque  soit  le  sort  qui  m'attend»  > 
■iTSAoç  j  je  id'«^  gpplandis. 
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Si  des  enfans  de  la  Tîctoire , 
Les  travaux  me  sont  étrangers  , 
Ne  pouTant  partager  leiir  gloire  ^ 
Je  partage  au  moins  leurs  dangers* 

>CAFARDlNo,  sortant  de  chez  Mer^nl  avec  déè  dessins  dans 

un  porte-feuille» 
Voici ,  grâce  au   ciel ,  une  collection  ds  dessins  qui 
ne  laisse   aucun  doute  sur  les  coupables  intentions  du. 
prétendu  Castillan v 

D.  CHRISf  lAKA  ,  ^LORA.     * 

Est-il  possible? 
cAFardino  ,  montrant  successivement  plusieurs  dessinsé 

Voyez,  Madame,  et   frémisse^.   Dérouté  complette 
des  insurgés  Espagnols...  Fuite  ptétipilé6  ûiss  Anglais. 

j  A  c  È:  s  b  ]ft. 

Hein  ? 

CAFARDINO  «  continuanl, 
Entrée  triomphante  des  Français  dans  Madrid  •   •   ^; 
Couronnement  du  roi  Joseph» 

Ah! grands  dieux. 

j  A  c  &  s  p  il»  / 

Il  avait  supposé  tout  cela. 

M  B  A  V  A  £. 

Je  n'ai  rien  supposa. 

CAFAROINO  ,  continuant  de  parcourir  le  porte-feuille» 
Que  vois-je  ?  ô  comble  de  profanation  .    •   •    Départ 
de  l^Intfuisition  pour  l'Angleterre. 

D.   chRistiana. 
Quel  blasphème  1 

JACKSON. 

Ça  prouvait  bien  qu'il  était  hérétiqMe. 

Fi.oRA,iz  part» 
Tout  le  monde  est  contre  lui. 

D.    cHRi&TiAKA  ,  à  Dom  FéUx* 
£t  vous  lui  ave;E  donné  retraite  I 

D.    VBlilX* 

Oui ,  sans  doute ,  et  loin  de  m'en  tepefitir ,  j'en  fais 
gloire. 

D.      CHRISTIAN  A» 

Imprudent,  qa'ose%-vous  dire! 

CAFARDINO. 

S.assurez-vous  ,  Madame ,  Dom  Féiiic  peut  tout  atten- 
dre de  Tamitié  de  Dom  Barbarusco;  quant  ft  ce  français  , 
c'est  différent. 

noRA ,  â  pOi't, 

XI  est  perdu. 
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CAFARDIVOt 

Air:  Vaudeville  du  Jaloux  Malade. 

Nos  bons  juge»  ,  pour  le  confondre  , 
Ne  seront  point  embarassé»  5 
Il  n*aara  rien  à  leur  répondre, 
Sea  dessins  en  diront  asaex. 
M  SE  V  A  L. 

a  lie  votre  tribunal  se  presse , 
c»  il  ne  veut  pas  que  les  Français , 
Ici  le  gagnant  de  vitesse  , 
Ne  viennent  juger  le  procès. 

D.    FBLix  ,  bas  à  Dona  Christlanm. 

Ils  en  sont  capables. 

CAFAaDXNO. 

Quelle  impudence  | 

Air  :  Oui ,  oui  ,  si  je  ne  peux  lui  plaire. 

'    '  Non ,  non ,  de  cet  excès  d'audace 

Je  ne  peux  revenir  , 
C'est  lui  qui  nous  menace  , 
Oh  ciel  1  lui  qui  devrait  frémir  ! 
Allons  ,  qu'on  soii  inexorable  , 
Sur  ce  français  ,  par  trop  coupable  , 
Que  cet  ordre  soit  accompli  -, 
Emmenez  l'Alcade  avec  lui. 


SCENE    XIX. 

Les  Mêmes, CARLO,   à  la  téie  des  domestiques  delà 

maison, 

CHŒ  U  H. 

Eh  !  de  quoi  donc  est-il  coupable  ? 
Il  est  si  bon ,  si  respectable. 

C  A  r  A  R  D  1  N  O. 
Qu'on  obéisse 
Au  Saint- Olfice. 

LES     ALGtTASlLS. 
Obéissons  au  Saint-Office , 
Tout  doit  céder  à  sa  rigueur. 

JACKSON. 
Obéissez  au  Saint-Office , 
Tout  doit  céder  à  sa  rigueur. 

p.     CHalSTlAKA  ,  FliORA. 
Comment  fléchir  le  Sainl-Oi'fice? 
On  doit  trembler  de  sa  rigueur. 

D.   FELIX,  MERVAL. 

Voilà  sa  dernière  injustic»  9 

Et  cet  espoir  flatte  mon  Qceur.  ^ 
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CA  F  ARpi  NO. 

Il  nous  bravait ,  mais  par  bonhei^r 
Le  SaSnt' Office  eat  eja.  vigueur* 

GENS     DE    |iA    MHS>f^V» 
On  les  traduit  SM  SaîiU-  Offyce  « 
Ah  1  je  crains  tout  de  sa  rigueur. 

{  Cafardino  à  la  tête  des  Aiguasils  y  emmène  D,  Félix 

.   et  MervaL  ) 

F£OmA« 

Ah  ,  mon  dieu  ,  xa«  mèire  »  quel  affreux  .^v^oenieot  S 

>^  4>.    c  U  R  I  8  T  I  A  11  A. 

C'est  ce  malheureux  français. 

Comment  Dom  Barharusco  ^  notre  amî>  notre  protec- 
teur y  a-t-il  pu  signer  un  ordre  si  rîgoureuic  ? 

D.    CHRISTIAN  A* 

Ma  fille  ,  le  devoir*,  l'intérêt  du  ciel  •  .  «  Mais  }eyaU 
trouver  le  révérend  ;  je  suis  bien  sure  quUl  fera  tout  pour 
sauver  Dom  Fëlix  •    .   «    Béatrix  .    .   « 

B^ATRix  9  paraissant  dans  le  p^iviUon. 
Madame  ^.  '•  .* 

^       D.    c  HRJLf  TI  AN  A, 

Mon  voile  pour  sortir.  , 

Personnne  ne  parlera  pour  Merval. 

SCENE    XX. 

» 

Les   Mêmes  ,  ANGELO. 

A^OEIiQ. 

Enfin  ,  belle  Flora  ^  voici  le  momentrOÙ  [e  puis  vous 
entretenir  de  ma  passion. 

FLOR  A. 

Je  n'ai  pas  lé  temjis  dç  xou^  ^Qtendre. 

b.    chRistian'a. 
Eh  !  mon  cher  Angélo  ,  quel  n^pment  prenez-vous  f 

A'N  G£  L  o. 

La  présence  d'une  mère  sensible  ne  peut  qu'autoriser.'*. 

7  Lo  R  A. 

Eh  I  monsieur  «    •   . 

ANOELO. 

Air  :  Tri4if0nt  VamQH.r  sam^pHié» 

Plein  d'une  innocente  «««^«ur  \ 
Je  Tiens  vous  offrir  l'hommage 
D^un  jeune  homme  honnête  et  saj;e  , 
Bien  fait  pour  tous  faire  honneur. 

s 


•.'-•.  t 
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AK  I  si  Tom  daignez  m'admettra  p 
Si  Tona  daignez  le  permettre , 
Sans  réserve  je  rais  mettre 
Ma  dérotion  en  roui* 
A  ▼ons  seule  je  me  dunne  , 
JSt  TOUS  serez  la  Madone 
Du  pins  chaste  des  époux. 

(  Il  tombe  aux  genoux  de  Flora,  y 

FXiORA. 

Je  vous  troave  bien  impertinent* 

AVaSLO. 
A  TOUS  seule  je  me  donne  ,  été. 

SCENE    XXI. 

Les   Mêmes  ,  CARLO ,  ensuite  BEATBISL. 

CAEXiO,  accourant. 
Grande  nouvelle  »  bonne  nouvelle» 

▲NOXLo ,  se  levant. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

BBAT&IX. 

Madame ,  voici  votre  voile. 

c  A  B  L  o. 
Ne  sortez  pas ,  Madame ,  ne  sortes  pas  ;  ils  vont  Tenir. 

TOUS» 

Qui? 

C  AB£0. 

V    Dom  Félix  est  en  liberté. 

D.-    CHRjÇSTlAHA^  riiORA. 

Est^il  possible? 

AVGXZiO* 

En  liberté  I 

G  A  a  II  o. 
Le  peintre  aussi» 

WLoTiiL  t  à  part.  \ 

Ah ,  je  respire. 

D.    C  B  R  X  8  T  I  A  K  A. 

Expliquez-vous- 

GARX«0. 

Des  jnilitaires  français ,  qui  viennent  d*arFiver.«»M 

TOUS. 

Des  Français  I 

CARLO. 

Le  capitaine  a  reconnu  notre  jeune  peintre  .  .  •  Ut 
se  sont  embrassés ,  les  sbires  se  sont  sauvés;  Dom  ïélix 
vous  amène  les  Français. 

A  116  x  £  o. 

Des  français  l  Sauvons-nous. 
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D.    CHATSTIAVl. ,  â  JÙlgAs 

Eh  bien  1  voos  nous  laissez. 

c  A  s  II  o* 
Il  court  trop  vite  poor  vous  enteo4re« 

O.    CHBISTIAVA. 

Des  français  ici  !  ah  f  ma  chère  Flora  !  (  A  Càrio»  ) 
Allez  bien  vite  chez  le  révérend  père  ^  et  qa'il  wnw 
envoie  du  secours. 

CAX.£0« 

Mais  Madame  .   •   . 

D.    GH&lSTf  AV  A» 

Coures  ,  vous  dis-je. 

CARLO ,  ^en  allant, 
J*y  cours. 

(  //  sort  éPun  côté ,  et  les  Français  arrweni  de  Vautre»  ) 

D.    CHBZSTZAVA. 

Rentrons ,  ma  fille. 


SCENE     XXIL 

Les  Mêmes ,  MERVAL  ,  DOM  FELIX ,  UN  OFFI- 
CIER FRANÇAIS  ,  à  la  tête  de  plusieurs  soldats  ,  et 
de^plusîeurs  habitans  de  Vendroii. 

D«  FELIX  ,  retenant  Dona  Christiana  et  Flora* 

Restez ,  Madame. 

X'O  F  F  X  G  X  s  &• 

Air  :  De  M.  Doche. 

J!sptgnols  y  après  Forage 
Voyez  Tenir  le  beau  tems  ; 
V        Bonnes  gens  ,  prenez  courage  , 
Ne  craignez  plus  les  méchans. 
L'Anglais  ,  peur  d'être  pris  y 
JPait,  regagnant  le  rivage; 
Chez  Tous  ,  plus  d'ennemis  , 
Les  Français  8«nt  vos  amis. 

CHŒUR. 
L'Anglais  ,  peur  d'être  pris ,  etc. 

ii'oFFiciSR ,  au  peuple. 

Point  de  crainte  ,  point  d^alarmea». 

Contre  nous  point  de  soupçon  > 

La  plus  tbrte  de  nos  armes 

Est  celle  de  la  raison. 

Au  gré  de  nos  souhaits  9 

De  la  paix  goûtez  les  churmea  ^ 

I^'ayez  tous ,  désormais  ,. 

P'f  anémia  ^me  les  Anglaia» 
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fSt  SEHBLB. 

!  Espagnols,  l'fânçaîs. 
Au  ^ré  de  no«  soubaita  , 
De  la  paix  goûtons ,  etc. 
Au  gré  de  nos  souhaits  ^ 
De  la  paix  goûtez  ,  etc. 

L'o  F  Vie  ils  S* 

Le  peuple  de  Madrid  a  prêté  ,  avec  enthousîasnie  „  le 
serment  de  fidélité  au  roi  Joseph  Napoléon  ,  et  tous  à 
Tenvi  ,  manifestent  Ja  joie  la  plus   vive  d'être  délivrés 

du  joug  des  Anglais. 

Mlsn.  V  A  L. 

Le  génie  et  la  puissance  ont  triomphé. 

Et  la  Nation  espagnole  s'empresspra  de  répondre  à  l'ap- 
pel glorieux  de  son  libérateur. 

x.'o  r  F  i  G  1  s  H. 

Air  ;  Si  Pauline  est  dans  P Indigence. 

D'un  tribunal  !rop  redoutaUe 
A  la  peiu^e ,  à  la  raison  . 
On  brise  )e  jdug;  détestable , 
Il  n'est  plus  d'Inquisition. 

D.    CHR18TIAHA» 

On  l'a  détruite  ! 

M  E  R  V  A  L. 
L*!Espagnol  aujourd'hui  respiré  > 
Et  désormais  les  bons  esprits 
Peuvent  penser ,  parler  ,  écrire  , 
Sans  que  Vbs  moines  l'aient  permis. 

)D.    F  EL  IX. 

Oui ,  sans  la  permissioïi  de  Dom  Barbarusco* 

D.     CHRISTIAN  A. 

Le  nouveau  roi  a  donc  fait  son  entrée  dans  Madrid  ? 

x.'o  F  F  1  c  i  E  R. 
Oui ,  Madame  ,  et  bientôt  l'Espagtoe  fentière  bénira  c» 
jour  mémorable.  ^ 

Air  :  Fille  à  çni  l^on  ait  un  secret. 

Ami  des  arts  et  des  talens  , 

Ce  MoUflrque ,  doux  et  sfensîble 

Saura  ,  contre  tousiés  tnédha>^  p 

Aux  bons  se  montrer  acce^isible  ; 

Comme  un  bon  père  ^  gouvernant 

Une  nation  généreuse  , 

II  ne  Teut  user  constamment 

Que  du  droit  de  la  rendre  heureuse. 

FLORA. 

Ah  !  s'il  en  est  ainsi ,  coùibietf  nous  le  chérirons  { 
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I.*OFFICl8R« 

TJn  goavernement  libéral  et  protecteur  ▼«  reodre  à  ce 
beau  pays  un  éclat  trop  long  «-temps  obscurci  par  Tbjpo- 
crisie  et  l'avarice.  Les  arts  et  les  lettres  ,  le  comiiiefx:e 
et  Pindustrie  vont  y  renaître...  Enfin  ,  débarassé  des 
abus  et  des  entraves  qui  paralysaient  son  ancienne  éner- 
gie ,  l'£spague  sera  bientôt  Vémule  de  la  France  dont 
l'unique  ambition  est  de  resserrer  les  nœuds  d'une  amitié 
qui  n'aurait  jamais  dû  être  altérée. 

(  Carlo  amène  Angélo  qui  a  repris  son  habit  Jtéludiant.  ) 

SCENE    X  X 1  i  I  et  dernière. 
Les  Mêmes  ,  CARLO ,  ANGELO. 

C  A  H  L  O. 

Encore  une  foî^  ,  n'ayes  pas  peur;  les  Français  ne  vous 
ierout  pas  de  mal  ;  ils  seront  bien  aises  de  vous  voir. 

AHOSliO. 

Moi  aussi  ,  certainement ,  maïs  C'est  que... 

iimavjili,  À  l'qgicier. 
Tu  vois  un  ancien  militaire. 

L*oFFicuBa ,  à  Angélo. 
Oui  ?  •  .  •   Allons  V  mon  brave ,  toaohe^  U^ 

AHGSLO. 

Monsieur»  •  . 

Touchez  là^  morbleu. 

AHOELo  ,  lui  touchant  la  maîn% 
Avec  plaisir. 

1*0  F  F 1  c  X  B  K. 

Sans  rancune. 

AHOSIO. 

Pas  la  moindre  ,  et  puisque^  Monsieur ,  ne  m*en  vent 
pas  ... 

CAKEo  9  à  Dona  Christtana» 
Madame  ,   ne  comptez  pas  sur  le  révérend  père  ,  je 
crois  qu'il  est  au  mooient  de  aous  «uiiter. 

^,  tSSiSTlAlTA  •  i  Jinàélo* 
En  vérité  ? 

A  K  a  E  L  0« 

Ci  se  pourrait  bien ,  avec  l'Anglais ,  et  la  caisse  du 
couvent. 

ANOELO  ,  à  l^ogicier. 
Pardi ,  puiscfue  ces   Messieurs  sont  nos  amis  ,   j'en 
suis  bien  aise ,  et  |e  les  invite  à  ma  noce« 

t'o  F  F I  c  X  E  a. 
Une  noce  !  nous  en  sommes* 
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->  AvasLoJ 

Jenae  flatte  qne  mon  beaa  père  9  ma  belle  mère  et 
mon  épouse  ne  s'y  opposeront  pas*  (  A  Dom  Félix»  ) 
Vous  y  consentez  ? 

D.  9  s  L 1  x« 

Sans  doute ,  ces  Messieurs  seront  de  la  nAce»  el  toi 
aussi ,  mais  ce  ne  sera  pas  de  la  tienne* 

▲  HOELO.  ^ 

Comment? 

D.   F  s  L 1  x; 

C?est  Merval  que  ma  fiile  épouse  ,  et  ce  mariage  sem 
la  première  alliance  entre  la  France  et  l'Espagne*  J'en 
auis convenu  avec  ma  femme...N'est-il  pas  vraiMadame  ? 

D.    CHR  ISTI  AM  A. 

Je  vois  bien  que  cela  doit  être. 

ucavAS. 
Ah  !  Madame  »  mon  ami  !  .^  •  • 

D.    F  s  LIS. 

.  A  moias  que  ma  fille  .  •  . 

F£OBA. 

Mon  père  »  vous  connaisseas  mon  obéissance; 

M  E  R  V  A  £• 

Ma  chère  Flora  .  •  . 

L'OFFiGZBR ,  à  MêrvàL 
Elle  est  charmante. 

A  H  6  E  L  o* 

Vous  croyez  peut-être  que  çà  m'étonne?  Eh  bien  pat 
du  tout ,  je  m'y  attendais  »  et  pour  m'en  consoler ,  f'îrai 
finir  mes  études  à  Tuniversîté  de  Paris ,  et  j'épouserai 
une  Parisienne. 

l'officieh: 

Il  a  raison.  Le  mélange  des  caractères  espagnol  et 
français  ne  peut  qu'étro  utile  aux  deux  Nations*  ' 

VAUDEVILLE. 

Air  :  de  M»  Doche. 

L'Espagnol  a  pour  son  partsga 

Ta  raison  et  la  gravité  , 

L«  Français  a  pour  apanage  « 

La  gatté ,  la  légèreté  ; 
Que  tous  deux  réunis ,  Tun  soit  plus  raîsonttabla» 
Que  l'autre ,  .et  c'est  aisé  ,  devienne  plus  aimajkila^ 

L'Espagnol  s'en  trouTera  bien  y 

Xt  le  Fiançais  n'y  perdra  riexii^ 


Vn  important 

De  aoo  or  est  embacBssé  ; 

Un  malbeurenz  «  on  pnan«  hèn  p 

Far  l'indigence  est  terrassé  : 

Se  l'nn  à  l'antre  tende  nne  main  seconnUe  » 
m  oelni-ci  oonsârre  nn  sonvenîr  dmàhlOy 
Jje  pauTre  s'en  trourera  bien  , 
"El  le  ridie  n'y  porcira  rien. 

Jf  fi  a  TA  I« 


Un  épooz  dlinmenr  iodctarte, 

Zst  toajoor»  froid  et  lan^nîasmC, 

Sa  finnme  Tire  et  pétnJaate 

A  resprît  tonjoars  aj;ÎMinf 
Que  de  rôle  cliaiij>eànt ,  rane  par  fiosa 
£t  que  rentre  «oavent ,  s'amime  tt  aeiéreiUe; 

I«e  mari  s'en  trcoTera  bien  , 

Si  sa  femme  n'y  penlia 


AW  6XLO. 


Qnsnt  à  mm  ,  sans  qnll  y 
Je  suis  nn  gsrçon  toit  instruit. 
Eh  bien  |  je  Teuz  nae  maîtresse. 
Qui  soit  tont^à-laît  aans  esprit. 
La  bdie  me  donnant  tonte  son 
Xt  moi  lui  fiûsant  part  de  tooie 
Mon  amonr s'en  tronveia bien* 
2t  ma  tète  n' j  perdra  lien. 

TTMimA,  9  au  Pubiicm 

Le  Spectateur  qui  trop  caâfçe» 
SouTent  décourage  i'Aateor  , 
£t  l'Auteur  qni  trop  se  n^gli|^ 
Béplait  bien  rite  an  Spectateur. 

8 


Stl*  Pal^B'r  pcidn 


Fi», 


ROGER-BONTEMS, 


OU 


LA  FÊTE  DES  FOUS^ 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE    ET    EN    PROSE» 

MiLÉx    DE    VAUDEVILLES, 

Par  MM.^HENRI  DUPIN  et  FAVART; 


Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville  ,  le  27  Mars  1809. 


Prix*  :  ^5  sous. 


A   PARIS, 

• 

Chez  PAGES,  Libraire  du  Théâtre  du 
Vaudeville,  au  Magasin  de  Pièces  de 
Théâtre,  boulevard  Saint  -  Martin  ,  N°.  ag, 
vis-à-vis  la  rue  de  Lancry. 

I  S  o  g. 


PERSONNAGE  S.        AcTKtiaf. 

ROGER- DE  -  CeLLERYB , 
surnommé  BONTEMS.  M,  SAiHT-Lfesa. 

ARMAND-DEGIVERLAY, 
conseiller  au  Parlement.  M.  ChA?xi>le. 

VICTOR ,  fils  d'Armand ,  jeune 
officier.  M.  ÂuGUSTi  S^EsTivs» 

ELOI ,  vieux  domestique  d'Ar- 
mand. M.  JoLT. 

UN  AVOCAT.  M.  Skv£stb. 

UN  COMMISSAIRE ,  envoyé 

de  François  1er.  M.  Fohtbitàt: 

UN  HUISSIER.  M.  Edouard. 

ADELE ,  nièce  de  Roger.         Mlle.  Ds9Marxs« 

Habitans  composant  la  Société  des  Fous. 


La  Scène  est  à  Dijon. 


Ans. 

Tous  les  Exemplaires ,  non  signés  de  PEd^eu 

réputés  contrefaits» 


ROGER-BONTEMS. 


(  Le  théâtre  représente  une  place  publique  ;  onapperçoii 
au  fond  une  vue  de  pajrsage  f  â  droite^  sur  le  premier 
plan  ,  Dhôtel  du  conseiller  Armand  de  Gi^eday  ,  du 
même  côté ,  sur  le  second  plan ,  un  escalier  gothique 
descendant  d^un  des  faubourgs  de  la  ville  ^  ù  gauche  , 

.^  sur  ie  premier  plan ,  la  maisonnette  de  Roger-^Boniems  ; 
près  de  la  porte  est  un  banc  et  une  table  de  pierre.  Le  four 
commence  à  paraître.  ) 

SCENE     PREMIERE. 

ADELE ,  seule. 

(  Elle  sort  mystérieusement  de  chez  Roger.  J 

Bon  !  mon  oncle  n'6st  pas  réveillé  ,  sa  goûte  le  fait  oq 
peu  moins  souffrir  dans  ce  moment-ci  ;  il  est  A  peine 
four ,  nous  aurons  le  temps  de  causer  tout  à  notre  aise... 
(  Regardant  de  tous  côtés»  )  Pas  encore  ici  !•.«•.  (  Sap^ 
prochant  de  la  maison  du  conseiller^  et  appelant  :  )^^ïctor..m 
Victor...   Mais  vojrez  un  peu  ,  toujours  la  première  au 

rendez-vous (  On  entend  le  refrein  de  Pair  suivant.  ) 

Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu  !  j'entends  du  monde  ;  ce 
n'est  pas  Victor  !••  cachons-nous  ,  car  je  ne  sais  ce  que 
l'on  dirait  de  moi  sî  l'on  me  voyait  déjà  sortie. 

(  Elle  se  retire  près  de  la  croisée  de  la  maison  dà  Roger.} 


•^m* 


SCENE  IL 
ADELE^  plusieurs  FOUS. 

(  Ils  arrivent  éclairés  par  des  flambeaux  ,  carillonnant 
ayec  des  tambourins  ,  des  tambours  de  basques ,  des 
triangles  et  des  clochettes  ;  un  d'eux  porte  un  guidon  , 
sur  lequel  est  peint  une  figure  de  la  Folie  ,  au-dessous- 
de  laquelle  sont  écrits  ces  deux  yers.  ) 

«  Le  monde  est  plein  de  fous ,  et  qui  n*en  reotpas  rois  » 
«  Doit  te  tenir  toat  seul  y  et  casser  «pii  miroir. 

tE    CUOBURw 

Air  du  Carillon., 

GarilloRnons  y 
Proclamons 
Partout  la  fête; 
Que  par  ce  bruit 
Tout  le  moode  en  soîtins^nôt.. 
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F  REMI  E  R     roU. 

Far  nos  chansons 
Invitons 
Que  l'on  s'apprête  9 
£t  qu'aujourd'hui 
Le  plaisir  cbésse  l'ennui. 

r  OUÈ» 

Carillonnons ,  etc* 

(  Quelques  grouppes  d*habUans  paraissant  sur  la  monta" 
gne  et  sur  l* escalier  pour  entendre  la  proclamation,   } 

PREMIER    FOir. 

Habitans  de  notre  bonne  ville  de  Dijon,  au  nom  et 
comme  hërault  de  la  société  des  Fous  ,  célèbre  parmi 
nous  depuis  nombre  de  siècles  ,  nous  vous  invitons  à  vous 
trouver  sur  cette  place,  une  beure  après  le  lever  du 
soleil  pour  vous  rendre  delà  à  l'hôtel-de-ville  où  l'on 
procédera  à  la  nomination  d'un  nouveau  président.  Qui- 
conque manquerait  à  cette  invitation,  sans  pou  voir  nous 
donner  d'excuses  recevables,  nous  mettrait  dans  la  néces- 
site  de  saccager  sa  maison  ,  d'envahir  ses  biens  ,  ainsi 
que  nos  réglemens  nous  le  prescrivent* 

Allons ,  camarades ,  continuons. 

(  Ils  sortent  tous  en  reprenant  le  refrein,  ) 

Carillonnons ,  etc. 

—  ,1  ■— 1— I  ■■  ■  Il  I    *  ■■ MM 

SCENE    III. 

ADELE,  seule ^  avec  impatience» 

A  merveille  ,  M.  Victor  ,  vous  vous  faîtes  toujours 
attendre  ;  déjà  les  rues  se  remplissent  de  monde...  Ah  ! 
je  vais  le  grouder  bien  fort:  je  ne  sais  pourtant  si  c'est 
tr*op  la  peine  ,  car  j'ai  beau  me  plaindre  de  venir  la  pre- 
mière au  rendez-vous  ,  quand  nous  sommes  ensemble  , 
je  voudrais  toujours  m'en  aller  la  dernière*  Voilà  comme 
ils  sont  tous  ,  il  y  a  quinze  jours  il  était  plus  exact. 

,  RONDEAU. 
Air  ;  Voyez  donc  quel  tourment,  (.  De  l'Epicier.   ) 

Voyeï  comme  il  rient  tard  ;  (  bîs.  ) 

Il  m'afHige, 

Il  me  néglige^ 
Ali  !  ces  hommes  la  plupart , 
Oui  vraiment  1^  plupart , 
Après  le  premier  prestige 
Restent  toujours  en  retard. 

Lorsque  je  suis  mécontente 
J'ordoiine  bien  son  départ; 
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Maïs  bélas  f  l'il  se  prêtent*  , 
Je  sens  là  qu'il  est  trop  tard. 

Voyez  comme  il  Tient  tard ,  etc. 

Mais  c'est  d'uA  maarais  présage  y 
Un  amant  qui  rient  ai  tard 
2>era  toujours  en  retard  »     ' 
Après  six  mois  de  ménage. 

Voyez  comme  il  rient  tard  ,  etc. 


SCEJNE    IF. 
VICTOR,  ADELE. 

VICTOR. 

Ah  /  c'est  toi ,  mon  aimabJe  amie  ? Eh  !  bien  ,  tu 

me  fuis  ? 

jlDXLX ,  boudant. 
Oui  y  monsieur* 

VICTOR. 

Tu  m'en  veux  ,  peut-être  ,  de  ce  que  }e  suis  venu  si 
tard  ;  mais  tu  sais  que  je  couche  auprès  de  mon  père*.* 

A  DE  II  E. 

Çà  ne  vous  empêchait  pas  de  V09S  lever  plutôt* 

V I  c  T  0  a.     . 
Mais  ,  ma  bonne  amie 

ADELE. 

Fi ,  monsieur,  que  c'est  vilain  de  faire  le  paresseux  >  et 
de  dormir  tandis  que  la  pauvre  Adèle  veille* 

V  1  c  7  p  A. 

Tu  n'en  es   pas   moins    toujours    présente    à  moa 
imagination. 

Air  *•  J* apprends  qu'un  jeune  prisonnier.  (  D'une  Heure 

de  Folie.  ) 

Aux  accens  d*une  douce  voix, 
Je  crois  entendre  mon  Adèle; 
Si  je  vois  un  joli  minois , 
Il  me  retrace  mon  Adèle  ; 
Si  tout  seul  je  parcours  les  champs  , 
C'est  pour  penser  à  mon  Adèle; 
Si  je  m'endors  quek|ues  instans  , 
C'est  encor  pour  rêver  d* Adèle. 

A  DEL  E^ 

Tu  ne  me  trompes  pas  ?  Allons,  je  ne  suis  plus  fâchée; 
mais  vous  ne  me  faites  pas  compliosent ,  tu  ne  vois  pas 
cotnme  je  me  suis  fait  belle  ;  dam'  c'eat  que  c'est  aujour- 
d'hui la  fête  des  Fous  ,  ils  doivent  nommer  un  président 
pour  c,ette  année ,  et  tout  le  monde  ici  doit  être  gai. 

VICTOR. 

Cest  bon  pour  M.  Roger-Bontemps ,  qui ,  malgré  un 
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procès  et  d'aases  tristes  affaires ,  n'en  nt  pas  moins*.; 
mais  nous  autres 

ÂD  B  L  K. 

Que  veux-tu  dire  F 

V  I  CTO  R. 

Tiens ,  )e  no  puis  rien  le  taire  ,  mon  père  m'a  dëfendu 
de  te  voir,  et  il  a  chargé  ce  maudit  filoi  de  veiller  à  l'exé- 
cution de  ses  ordres. 

tzot  y  ouvrant  sa  lucarne* 

J*ai entendu  un  certain  bruit,  voyons,  voyons.  Ah  !  je 
ne  me  suis  donc  pas  trompc(,de.scendons  vite. 
AVRLJt  ^  sans  avoir  entendu  £! loi» 
Ah  !  mon  dieu  ,  mon  ami ,  comment  faire  ? 

VICTOR. 

Redoubler  de  précautions  pour  dérober  la  connaissance 
de  nos  petits  rendez-vous. 

Non  ,  mon  ami ,  îl  vaut  raicyx  que  j'en  parle  à  mon 
oncle ,  ce  matin  ;  il  arrangerait  tout  cela  dans  la  journée , 
et  l'on  pourrait  nous  marier  ce  soit*. 


SCENE    r. 
ADELE,VICTOR,ELOI. 

BLOi^  arrivant  en  bonnet  de  nuit ,  ei  ajrnnt  entendu  la 

dernière  phrase. 
Ce  soîr!...  c'est  çà;  que  ne  vous  mariez-vous  tout  de 
suite  ,  sans  parens  ni  notaire  ,  çâ  serait  plutôt  fait.  Ah! 
ie  vous  y  prends,  monsieur,  vous  croyez  que  je  ne  me 
jeveilierai  pas,  vous  saisissez  l'instant  où  nous  avons 
été  souper  en  ville  et  où  le  papa  s'en  est  tapé  comme  à 
l'ordinaire  pour  donner  vos  rendez-vous..,.. 

s      VlCTORet    ADELE. 

Mon  cher  Eloî,  le  hasard—- 
Monsieur  Eloi ,  le  hasard 

'  ELOl. 

Ah  !  mon  dieu  oui;  Mademoiselle  fait  la  partie  d'y 
venir  ,  voos  y  venez  exprès ,  et  vous  vous  y  rencontre» 
tous  les  deux  par  hasard  ;  je  connais  cela. 

VICTOR. 

Veux-tu  que  je  te  parle  franchement? 

ELOI. 

Hon ,  non ,  ne  me  parlez  jDàs  franchement ,  car  vous  ne 
me  diriez  pas  un  mot  de  vrai. 

ADELE. 

Ah  !  M<  Eloi ,  je  puis  .vous  assurer  que  nous  ne  parlions 
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pas  d'amour  ;  bien  au  contraire  ,  car  nous  p"^Miin  dt 

vous. 

yiCTOB. 

Oui,  elle  me  faisait  ton  éloge. 

A  DEL  s. 

Je  lui  disais  que  vous  aviez  bien  de  l'esprit  ,  qne  vooe 
étiez  bien  aimaole  .   .   . 

SLOI. 

Mais  .  .  .  mais  ...  il  faut  avouer  qa#  vous  aimes 
bien  à  mentir  ? 

\       YICTOB. 

Oui  9  mon  ami ,  nous  disions  •  .  . 

EIiOI. 

Ah!  qu'on  ne  m'en  donne  pas  à  garder. 

yiCTOA  ^fouillant  à  sa  poche. 
Il  est 9  mon  cher  £loi»  des  mojeos  d'accommodemens» 

ELUlé 

Ah  f  pour  ce  qui  est  de  me  corrompre ,  impossible;  on 
ne  serait  pas  bien  venu  de  m'engager  à  tromper  un  homme 
tel  que  M.  Armand  de  G-iverlaj» 

YICTOA. 

Je  sais  bien. que  tu  dois  ce  que  tn  es  à  mon  père* 

SLOI. 

Cest  sur-tout  à  cause  de  notre  ancienne  amitié;  car»  aa 
bout  du  compte  y  il  m'a  bien  aussi  des  oblig^itiona. 

Air  :  De  la  parole* 

S*U  a  toujoura  eu  très-grand  toia 
De  bien  payer  mes  boas  offices  ^ 
Disons  »  aussi  i  qn'ii  a  besoin 
Souvent  de  mes  petits  serrîces. 
Je  guide  ses  pas  chancelant , 

Suand  il  a  bu  mainte  bouteille  ; 
me  fait  du  bien  je  le  sens  , 
Mais  s'il  me  soutient  je  lui  rends , 
Presque  tons  les  soirs  (  bis. }  la  pareille. 

Y  1  C  T  o  a. 
Sh  bien ,  puisque  mon  père  t'a  de  si  grandes  obligations  , 
tu  pourrais  bien  me  rendre  des  services,  si  tu  voulais.  •  • 

SX.O  T. 

Four  épouser  mademoiselle  ?  non  ,  certainement ,  je 
n*aime  pas  assez  M.  Roger-Bontems  pour  cela,  et  je 
cours  préYenir  le  papa... 

▲  DELX  et   YiCToa» 

Air  :  De  M.  Doche; 
Comment 

Tu  Taux  ,  méchant, 

Nous  découTrîr 
.St  nous  trahir; 
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IttUàTmgtanSt 
Dans  ton  printemps  ^ 
Tu  fua  ponrunt 
Amant. 

BLOX* 

J^en  jare ,  anr  mon  &me  » 
Je  fus,  et  c'est  constant  ^  . 
Le  mari  de  ma  femme  ; 
Mais  jamais 'son  amant. 

ADELE    et   y  ICTOE. 

Comment 
Ta  TOUX  y  etc. 

VICTOR  ,  il  Adèle» 
J'eotends  mon  pèie^sauvons^oons» 

{Adèle  rentre,  et  Victor  Réchappe  par  le  fond  du  théâtre*') 

»  -  '        >  I  s 

SCENE    yi. 

ARMAND,  ELOL 

SLOI ,  sans  voir  Annand» 
Oui,  Monsieur  ,  je  me  crois  en  droit  de  vous  dire  que 
vous  êtes  un  étourdi^  un  mauvais  sujet  »  un  libertin*.. 

ABU  AND. 

Gomment ,  comment  un  libertin  t 

BLOI» 

Ah!  Monsieur ,  je  suis  sur  que  vpus^  allez  dire  comme 
moi.  Je  viens  de  surprendre^  ])f .  Victor  qui  en  conte 
toujours  à  la  nièce  de  ce  maudit'  Koger^Bontems ,  mal- 
gré la  défense  que  nous  lui  en  avons  faite  ;  depuis  qu'il 
est  revenu  dé  son  régiment ,  il  n'est  plus  reconnaissaoie* 

A  a  M  A  H  p. 

En  conter  à  cette  petite  fille  ,  je  n'entends  pas  cela. 
Voilà  comme  sont  ces  diables  de  militaires  ,  ils  soumet- 
tent  les  belles  comme  les  ennemis  de  la  France. 

s  £  ox. 

Si  j'étais  à  votre  place  je  défendrais  encore  plus  sérîeu« 
seynent  à  votre  fils  de  fréquenter  les  RogerrBontemt ,  et 
je  n'attendrais  pas  davantage  pour  le  paiement  des  qua» 
raate  écus  que  vous  leur  avez  prêtés  à  si  mince  intérêt. 

AEMAHD. 

Tu  sais  bien  que  d'après  tes  sages  avis  j'ai  déjà  com*^ 
mencé  les  poursuites... 

B  L  o  X. 
Et  nous  avons  sagement  fait;  mais  nous  devons  con* 
tinuer. 

ARM  AVn» 

Tu  en  veux  furieusement  à  ce  pauvre  Roger. 
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S  LO  ]• 

Certainement  que  je  lui  en  veux  et  beaucoup  :  il  y  « 
bien  de  quoi,  un  goguenard ,  qui  die  pis  que  pendre  da 

vous. 

▲  R  M  A  V  O. 

Comment  de  moi  ? 

£  L  o  I. 
Oui,  de  vous.  Il  dît. 

Air  :  Ton  hufneur  est  Catherine, 

Ce  conseiller  d'importance  , 
Ne  comprend  rien  aux  procèf, 
£t  pour  voir  .son  ignorance  ^ 
Il  tu  ut  le  voir  au  palais  ; 
II  se  sert  de  subterfuges 
.Pour  rester  toujours  muet , 
£t  fait ,  comme  bien  des  juges , 
Il  opine  du  bonnet. 

ARÎfAKD. 

Du  bonnet  !  l'insolent. 

EI.OI* 

Bah  !  il  dit  bien  pis  encore.  N'a-t-il  pas  eu  le  front 
de  dire  q^e  toutes  les  fois  que  ]e  montre  mon  nez  i  notre 
porte  ,  je  ressemble  à  un...  à  un  nommé  Cerbère  ,  et 
depuis  ce  temps  là  ,  dans  le  quartier  ,  on  ne  m'appelle 
plus  que  le  vieux  Cerbère. 

▲KM AND ,  â  pari. 
Ces  poètes  embellissant  tout. 

ADELi; ,  enir'ou'urant  la  pprtà  de  Roger, 
^Ecoutons. 

X  Xi  o  i« 
D'où  ]G  conclus  que  nous  ne  devons  pas  attendre  plus 
Iong-lemf>s  pour  le  remboursement  de  l'argent  que  nous 
avons  prêté  â  ce  B.oger« 

ARMAND. 

D'après  les  fortes  raisons  que  tu  viens  de  me  donner  , 

va    pasj^er    Ion  habit v<^t  nous   irons   ensemble (  On 

entend  le  prélude  de  l* air  suivant.  )  Mais   qu'est-ce, que 
l'entends  là  ?    . 

ELOI ,  court  au  fond  du  théâtre* 

C'est  la  fête  des  Fous  ;  irons  «nous  9  monsieur  ? 

ARMAND.        ^        V     ' 

Oh  !  bah  ,  bah  ;  j'y  assistais  autrefois  ,  mais  cela  coûte 
toujours  quelque  chose  ;  rentrons  ,  nous  ferons  notre 
visite  après.  Ferme  bien  la  porte  «  ils  nous  croirons  sortis. 

(  Ils  rentrent.  J 
ADEX.S  ,  sortant  tout^â-^Jûit» 
Ah  l  c'est  uu  bien  méchant  homme  que  ce  M.  Ëloî. 
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I  ,■         ■■  ./il  ,,,, 

SCÈNE    ni. 

ADELB  I  VKUPLBS  COMPOSA  HT   LA  SoClÉxi  DS«  HoJSU 

CHQtOB ,  dans  la  coulisse. 

Air  :  Ronde  d^ Aline. 
£  niant  de  la  Folie, 
(  D^ autres  répondent  du  côié  opposé.  ) 
Snfans  de  la  FoIiê, 

C  Ils  entrent  touê.  ) 

Enfans  de  la  Folie , 
Jamaia  dé  noir  chagrin  i 

Egayofis  notre  rie 
Par  nn  Joyeux  refrain  ; 
C'est  un  refrain 
Qui  net  en  train  « 

Un  refrain 
Qui  met  en  train. 
Eh  \  non  ,  non ,  non ,  jamaia  de  noir  cbagrin  y 
Chantons  toujours  les  dieux  de  l'amour  et  dn  TÎn. 

^n£ins  de  la  Folie ,  etc. 

JLK    PRSMIBR    FOU» 

Air:  Vaud.  de  au  Feu% 

Des  fons  »  chemin  faisant  | 
Augmentons  la  cohorte , 
Et  trappons  en  passant» 
Frappons  à  chaque  porte*» 
*  Et  pan  ,  pan ,  pan , 

Vite  que  chacun  sorte  , 
Et  pan ,  paa  »  pan  » 
Venes  tous  î  rijistant* 

X.2  tHo£UA ,  en  frappant  à  plusieurs  portes. 

Et  pan,  P">9  P^Bj 
Venez ,  etc. 

ELoi ,  i'e  montrant  à  sa  lucarne. 
Ciiut ,  chut  y  frappez  plus  loin  ^  noua  n'y  sommes  pat» 

PAESIIERFOU. 

Ah  i  tu  ne  veux  pas  ouvrir  ta  porte  ?  |ih!  c'est  bon.  • 

T  o  u  s.    «^ 
Oui ,  c'est  bob» 

LES  DEUX    ]|^RBMltRS   FoUf. 

Air  du  FaudeviUe  de  Nice, 

On  nrus  éioigne  de  céans  ^ 
Notre  présence  irrite , 
Chez  notre  ami  R^ger-Bontems , 
Nous  entrerons  de  suite. 
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Ah  i  messîean ,  mon   oade  tem  faiaa  fiché  ;  3 
malade,  il  ne  pourra  pas  vous  voir. 

BOGBBy  sur  le  seuil  de  sa  pt^rie^  êenmnt  d^mme  WÊmm  wm 
broc  9  et  de  tamire  plusieurs  timkales. 

Qae  dis-to  là  ? 

Suite  de  tair^ 

Pottr  garder  non  pes  denaléj 
Je  n^admeU  pM  la  facwïté  ; 
Mais  dei  aausdelafiHé 
Je  re{oU  U  TÎûte. 

Pour  carder  êon  pen  de  aavté  » 
II  n'admet  pai  la  facnlté; 
Malades  amia  de  la  gaité 
Il  reçoit  la  TÎaile* 

moGEB  ,  distribuatu  des  iitnbaltes  et  persami  eu  sdn. 

Allons ,  mes  amis  «  trioquoiis  ensemble^ 

rasMiEB   9  0V. 
Toojoofs  le  même. 

.  *      •  BO«C  JL 

Eb  !  vive  dlea  ,  je  nechai^ern  mémepas  ^pttttd  j'imii 
rendre  visite  an  sombre  Pletoo. 

DXVX  IBMB    JP  OtX« 

Eh  bien,  le  diea  des  asoru  fomsM  se  ffMtfr  Ift 
ches  lui  un  boa  vivBot. 

BO«EB. 

Air  i  Quamd  les  bamfs  tP0mi  destx  à  demM^ 
Qaaad  Msr  paaaer  le  CiNsrie . 


Aé»«CB^ 


O» ^ _, 
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Le  diea  mime  à  ta  enfers... 
Et  tic,  et  tic .  et  tou ,  et  tic ,  et  toc  •  et  tin ,  tin  •  tin  > 
Pour  aanser  un  tel  refrain , 
Vaut  celui  du  tambourin. 

L  X.  C  H  OB  U  a      {  Jls  trinquent  ions.   ) 

Four  danser  un  tel  refrain , 
Vaut  celui  du  tambourin* 

PRSMIER    VOU. 

Kous  allons  procéder  à  la  nomination  d'un  président 
et  nous  venons ,  mon  cher  Roger  ,  te  chercber  pour  être 
des  nôtres. 

JiOGEK  ^  pariant  la  main  à  sa  Jambe. 

Oh!  de  partout  les  diables,  voilà  un  petit  obstacle  qui 
8*y  oppose  malgré  la  bonne  envie  que  j'en  aï,  ma  maudi- 
te goûte  me  retient  là ,  et  je  n*ose  pas  me  risquer  ,  de 
peur  de  faire  comme  tant  de  gens. 

(  Pendant  les  couplets  suivons  ,  j4dàle  apporte   sur  la 
•  table  un  écritoire  ^  et  les  cahiers  de  Roger.) 

Air  :  Lon ,  lan ,  la.    f  De  Piron*  ) 

Maint  étourdi  qui  n*écoute 

Que  ce  qu'il  s'ebt  fourré  Jà  « 

Veut  aller  coule  qui  conte  ,  w 

Qu'arrivc-V^il  decek? 

Et  lon  ,  ian  •  la  , 

A  moitié  route  ^ 

£tlon,1an,Iaf 
Il  reste  là. 

LE    G  H  Œ  Ù  n* 

Et  lon»  lan  y  la,  etc. 

A  O  GX  R. 

Même  air. 

Au  début  de  son  ourrage , 
L'auteur  dit  qu'il  surprendra , 
Que  vers  le  Pinde  il  voyage  p 
J'y  crois  mon  homme  déjà  ; 

Et  lon.  Ian,  la. 

Tournez  la  pa^^e ,  ,         . 

Et  lon  I  lan  ^ia. 
Il  reste  là, 

LE    G  H  OK  Ù  R. 

Et  lon ,  lan ,  la,  etc. 

R  d'GSR. 

Même   air. 

Certain  "vîeînard  hypoco'A dre  ;  . 
Se  Tante  qu^l -parferaf  ;  • 
Sa  femme  peut  lecronfondre» 
La  nuitlntdjt  ;  inje^rbtla^ 
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Etloa,laii,la, 
Il  reut  répondre  y 
£t  Ion ,  lan  y  la  # 
,       Il  reste  U. 

L  X    C  H  OS  0  B, 

Et  lont  Un  ,  la ,  etc. 

ROO  Eft. 

■ 

Air  t  Quand  on  est  connu.    (  Da  Val-de-Vire.  ) 

Il  faut,  mes  enfana» 
Il  faut  qu'on  me  quitte; 
Maia  revenes  TÎte 
Voir  Ko{>er-Bontenia* 

Il  faut  f  pour  on  temps^ 
U  faut  y  etc. 

ROOSR. 

Je  Tenx  a  l'înataut. 
Comme  il  est  d'usage  t 
Offirir  mon  honnia|;e 
A  ce  président. 

LX  cpoEUR  ,  en  sortant. 

Ilfauty  etc. 


SCENE  nu. 

ROGEK, ADELE. 

(   Adèle  ramenant  Roger  sur  le  devant  de  la  scène.   ) 

R06BR ,  s^asséYonl. 
Ouf,  qu'il  e%l  boa  de  s'asseoir. 

A  D  f  L  X. 

Souffrez-vous  beaucoup  ce  matin  ,  mon  oncle  ? 

'  R  o  o  X  R. 
Commua  l'ordinaire  %  mais  la  visite  de  ces  braves  g^oi 
m'a  tout  ragaillardi* 

A  0  E  L  X. 
Je  ne  suis  pourtant  pas  fâchée  qu'ils  soient  partis.       ' 

ROGXR. 

Et  poutquoi  cela  ?  -  * 

A  D  E  LX. 

^  Far  ce  que  j'ai  quelque  ciiose  de  bien  pressé  a  vous 
dire. 

ROG  X  R. 

Oui  dà,  allons  parle  ,  mon  enfant. 

ADELE. 

Vous  connaissez  bien ,  H.  Victor,  ce  leuoe 
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R  O  G  S  B. 

La  fils  du  conseiller  Armand  ,  notre  voisin  ? 

A  D  s  I*  B. 
■h  I  bien  ,  mon  oncle  »  c'est  qu'il  est  amoureux  do 
moi* 

A  O  G  B  R* 

Et  tu  l'aimes  aussi  ? 

▲  DXX.R. 

Oui,  beaucoup,  et  je  voudrait  l'épouser. 

ROGER. 

Biais  sais- tu  ce  que  c'est  que  le  mariage? 

AD  BLE. 

Non  9  mon  oncle ,  mais  si  vous  vouliez;.. 

R  o  6  X  R. 

Je  ne  blâme  pas  qu'une  jeune  personne  cherche  à  s'ins- 
truire; mais  à  ton  tge  On  ne  sait  pas  que  le  mariage  est 
aouveot  un  malheur. 

A  ORLX. 

Mon  oncle^  Je  ne  l'ignore  pas,  }e  sais  bien  que  vous 
Rvex  raison. 

Air  du  Faudeville  deV EtourderU. 

On  se  laisse  •  arec  trop  d'ardeur» 
Far  le  mariage  sédnire,. 
Oui ,  cette  chaîne  est  un  malheur , 
On  n*a  pas  tort  de  nous  le  dire  ; 
Mais  on  est  femme  »  on  sont  son  coenr  , 
On  prend  nn  époux  et  pour  causé... 
C'est  un  malheur  j  mais  ce  malhenr 
£st  bon  à  quelque  chose. 

AoGBR. 

Ah  I  puisque  tu  ne  peu^t  pas  te  passer  d'un  époux.  •  • 

ADBLX. 

BTon ,  mon  oncle ,  je  ne  peux  pas  m'en  passer. 

B.  o  o  E  &• 

me 

eonvîent  d'autant  mieux  «  au'en  éoousant  le  fils  de  ce 


A  o  o  A  A« 

Allons  ,  soit ,  tu  ne  choisis  pas  mal  ;  ce  mariage 
convient  d'autant  mieux ,  qu'en  épousant  le  fils  d 


ADELE. 

Non^  non ,  je  n*ose  pas  rester  là  %  je  me. sauve* 

.    ARMàM D  y  dans  sa  maison. 
Eloi,  allons,  Eloi. 

BoGEE ,  à  Adèle  qui  est  sur  le  point  de  rentrer» 
Vive  dieu,  repose  toi  sur  moi,  je  vais  lui  parler  de 
cette  affaire  avec  tout  le  pathétique  dont  je  suis  suscep- 


(i5) 

SCENE    IX. 
ROGER ,  ARMAND,  ELOI. 

ARKAHD  y  sortant  de  sa  maison ,  et  regardant  au  fond  du 

théâtre. 

Eofia  ,  ik  sontdonc  partis. 

SLoi  ,  bas  à  Armand. 
Monsiear ,  mooâieur,  courage ,  voilà  notre  homme*. 

K  O  GBR. 

Serviteur,  voiaio.  Eh/  piir  quel  hasard  n'assistez-vous 
pas  à  la  fête ,  vous  êtes  de  la  société  pourtant ,  prenez-y 
garde  »cela  peut  vous  jouer  un  mauvais  tour. 

ARMA  K  i>. 

Comment ,  un  mauvais  tour  ? 

R  o  G  E  K» 

Vous  connaisses  les  réglemens  des  F0U9;  quand  après 
leur  invitation  ,  on  manque  d'assister  à  leur  assemblée, 
ils  ne  respectent  rien»  et  quoique  vous  soyez  conseiller*»» 

A  a  M  A  M  D* 

J'ai  vu  troplong-temps  ces  extravagances, )'ai  auCr» 
chose  en  tête. 

ROGER. 

En  effet ,  vous  avez  l'air  tout  soucieux  ce  matin* 

Al»  m  A  us. 
J^ai  peut-être  sujet  de  l'être.  ^ 

IIOGXR. 

Faites  comme  moi. 

Air  zfai  vu  la  Meunière. 

♦  » 

Se  moquer  des  événement , 

Railler  la  sottise , 
A  table  avec  de  bons  divans  , 
Rire  des  sots  et  des  méchant , 

Voilà  la  devise 
]>e  Roger-Bontemt. 

A  RMAND. 

Ce  n^estpas  là  ce  qui  m'occupe»  je  songe  à  l'argent,  et«. 

soGXR , /*t/iferro/njpâ/rf« 
Moi ,  ^  ne  m'embarrasse  pas. 

Même  air^ 

Avoir  toujours  des  bonnes  geas  > 

X*honnete  simple^ise) 
Le  coeur  de  nés  bons  rieux  parens  ^ 
Une  bourse...  mais  rien  dedans]. •« 
Voilà  la  richesse 
De  Roger-Bon tems. 


XX.OI ,  a  parL 
Avec  çà  il  ira  loin. 

E  O  O  E  R. 
Même  air» 

Consoler  les  étrea  souffranf  j 

Que  l'abtu  opprime , 
Le  peo  )a*il  possède  en  tont  temps  , 
Le  prodiguer  ans  indigens  ^ 

•  voilà  la  mazimo 
De  Roger-BoQ  terne* 

A  a  M  ▲  V  D. 

Sspcrbe  morale;  mais  cependant» 

Même  air. 

Donner  des  prenTea  en  tont  temps  , 

D'inexactitude , 
Oublier ,  comme  tant  de  gens  > 
De  payer  ses  encagemens  ; 

Voilà  l'habitude 
De  Roger-Bontema. 

S  LOI  f  bas  â  Armand» 
cSravo,  monaieur. 

AOOBa. 

C'est  là  ce  qui  vous  attriste ,  voisin  9  vive  dieu ,  ne 
parlons  pas  de  cela. 

ARMA  H  p. 
Monsieur ,  ne  perdons  pas  le  fiiMo* 

R  o  <s  a  a. 
Si ,  si  I  perdons ,  perdons 

SLoi  «  bas  à  Armand» 
Je  vous  le  disais  bien  ,  il  veut  vous  faire  perdre. 

ARMAflD. 

Monsieur ,  votre  dette    m'inquietle  beaucoup  ;  )'ai 
besoin  de  mon  argent. 

KOOXR. 

Attendez  quelques  jours  ,  que  risquez-Vous  avec  moi  ? 
mes  affaires  sont  claires  ,  î'ai  un  procès 

A&MAKD. 

Monsieur  »  je  sais  ce  que  c'est  que  les  procès  ,  çà  ne 
finit  jamais. 

.aoosa. 

Vous  le  savez  mieux  qu'un  autre  ,  monsieur  le  con* 
seiller  au  parlemenjt* 

A  li  BX  A  N  D. 

Si  je  n'ai  que  cet  hypothèque..... 

ao  OB  R. 

£h  !  morbleu  !  si  mon  procès  se  prolonge  »  n*al-je  pas 


\ 


(I7> 

h  seconde  éditfon  de  mes  œuvres  ,    sur  le    poiQt  de 

par&itre  ? 

MLoi^  basa  jérmand^ 

Une  seconde  édilioo  ,  la  première  est  encore  toute 

entière  ,  cheE  maître  Coitîn ,  le  libraire* 

ARMAND. 

Vos  œuvreé  ,  monsieur  9  vos  œuvres  ,  on  en  vend  cin- 
quante exemplaires  et  deux  cent  critiques. 

ROGER. 

C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  publier  cette  autre  édition  , 
dont  ke  succès  n^est  pas  douteux,  et  voilà  le  fruit  de  |a 
critique» 

"    Air  du  yaudevilie  de  M,  Guillaume. 

Plus  d'an  auteur  qui  brille  par  son  style  , 

A  profité  de  ^es  sièges  a  via  ; 
£t  sans  aea  détracteurs ,  Virgile 

Eût  moins  épuré  ses  écrits. 
Oui  g  la  critique  en  poésie  , 
Pour  récrÎTain  d'un  esprit  ïatt , 
Est  nn  cirenstt  d'eu  l'or  de  son  génie 

Sort  plus  brillant  encor. 

^  XLOI 9  bas  à  Arniandn 

Entendez-vous  un  mot  à  tout  cela  ? 

ARMAKD. 

Je  ne  me  paie  pas  de  tout  ce  gaiimathids. 

a  o  G  E  B^. 

Eh*,  bien,  cruel  homme  ^vif  faut  donc  employer  un 
argument  contre  lequel  vous  ne  puissiez  pas  résister  :  f'ai 
une  nièce  «  vous  avez  on  fils,  ils  s'aiment  tous  detfx  ten- 
dremeut ,  marions  les  ;  je  ne  puis  rien  donner  à  ma  nièce  » 
îl  est  vrai;  mais  vous  dotez  votre  fils;  vous  faites  les 
frais  de  fttcA,  ma  dette  est  le  pot-de-vin  de  cette  excellente 
affaire  ,  et  voilà  tout  arrangé* 

ARMANDw 

Tout  arrangé  !...  Ah  !  non  content  de  ne  pas  me  payer, 
vous  osez  m'insuller  par  des  propositions  aussi  dérai* 
sonnables. 

Ko  GBR. 

Comment  déraisonnables?  c'est  un  mpyen. tout  natu- 
rel de  m*acquit<^er ,  je  n'tii  pas  d^argent. 

ARMAND.  ^ 

Ah  !  vous  serez  pourtant  bien  obligé  de  m'en  trouver* 

y      a  o  6  E  A* 
Eh/  quoi ,  voisin,  de  l'humeur  ? 

A  B  M  A  H  D* 

De  l'humeur!  c'est  bien  pis;  (  En  sert  allanu)  vous 
allez  voir ,  vous  allez  voir* 
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B£ox  f  menaçant  Roger. 

Oui,  oui»  vous  allez  voir.    (  ji  Armand ,  au  fond  dm 
thédtre*  )  Monsieur,  voos  n'avez  plus  besoin  de  moi?  je 


vais  Faire  un  tour  i  la  fête. 


SCENE     X. 

ROGER,  seuL 

Que  prétend-il  faire  avec  ses  menaces?  ma  foi^jen^en 
sais  rien.  Au  surplus  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  ,  peu 
m'importe.  Je  n'ai  rien  à  perdre  ,  ainsi  pourquoi  m-af- 
fligersis-je  ? 

Air  :  Le  magistrat  irréprochable. 

Sitancl  des  éTénemens  contraires 
oos  rendent  le  jouet  du  sort , 
Doit-on  se  créer  des  chimères , 
Que  peut-on  redouter  encor  ? 
Prévoir  le  ntalbear ,  U  misère , 
Du  riche  n'est  pas  le  défaut  ; 
Ij'bomme  heureux  ne  réfléchitguère  f 
•        Le  malheureux  réfléchit  trop. 

SCENE    XL 
ROGER ,  L'AVOCAT. 

•    Xi' AVOCAT,  dans  la  coulisse. 
Ah  I  nous  verrons  »  nons  verrons. 

ROGER. 

Je  crois  entendre  la  voix  glapissante  de  mon  tr&s* 
jcher  avocat» 

L'AVOCAT  f  arris^ant  à  pas  précipités. 

Ah  !'inon  féal  ami ,  je  te  chercbai.<i  par  tout.  Je^  sors 
du  palais  ;  on  devait  y  juf;et  plusieurs  causes,  mais  les 
avocats  n'ayant  pas  les  pièces  nécessaires  pour  les  plai- 
der', on  a  appelé  la  tienne. 

B  G  6  X  R. 
Quoil  mon  procès  est  jugé? 

l'a  V  o  c  A  T. 
Oui ,  mon  ami  ;  i'ai  parlé  ,  i'ai  plaidé  comme  un  dieu  ; 
J'airavi,  j*ai  enlevé  tout  l'auditoire: On  croyait  entendre 
un  nouveau  Démosthèae  / 

K06BR ,  vivement. 
Ainsi ,  mon  ami ,  tu  as  ....  . 


i 
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l'a  V  o  G  A  t; 

Aîr  xT avais  trouvé  VdnCi 

J'ai  perda  ta  cause , 

J'ai  perdu  ta  cauae. 
De  ton  droit ,  malgré  la  bonté  , 
Mon  cher,  à  l'unanimité» 

J'ai  perdu  ta  cause  , 

J'ai  perdu  ta  cause. 

KOOBR. 

Comment?  après  avoir  ravi  •  «  •  enlevé  •   .   . 

l'a  V  o  c  a  t. 
C'est  Tauditoire  dont  je  te  parle  !  Mais  les  juges  •   .   . 

ROOXR. 

Ab  !  tu  m'aurais  bien  étonné  si  tu  m'avais  appris  le 
gain  de  mon  affaire. 

L'A  V  oc  AT. 

Tu  savais  donc  que  les  juges  étaient  gagnés?  •   .   . 

•  ROGER. 

Non  ;  je  savais  seulement  que  tu  me  défendais  ;  ça  me 
dontjait  un  peu  d'inquiétude.  Au  surplus  il  faut  prendre 
son  parti ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 

l'a  V  o  c  A  t. 

Non  ,  certes ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  est  de 
replaider  ,  d'attaquer  de  nouveau. 

KO  0|C&. 

Eh  !  qui  donc  à  présent  ? 

l'avocat* 
Les  juges  mêmes* 

XO  GSX, 

Les  juges  ?.•• 

l'a  V  o  c  a  t. 

Oui ,  je  veux  te  venger, 

H  0«  s  R. 

Me  venger  des  jugea...  Dis-moi  ? 

Air  du  Vaud.  de  Figaro. 

Avec  eux  •  en  récompense , 
T'es-tu  long- temps  querellé  ? 

l'avocat. 

Tout  le  temps  de  la  séance 
Aux  magistrats  j'ai  parlé. 

R  OG  ER. 

Pendant  toute  une  audience  ^ 

A  l'entendre  être  obligé ,    '      ' 

Ah  !  je  suis  assez  ▼•ngé ,  ; 

Oui  I  je  suit  assez  ten^é^ 


L*AVOCAT« 

Tu  es  toujours  trop  bon ,  car  enfîn ,  sat«-(u  roroni* 
ces  juges  se  soot  conduits  ,  durant  mon  plaidoyer  ? 

n  o  G  X  R« 

Non ,  conte-moi  çà  ? 

J,*  AVOCAT. 

Air  :  Le  lendemain. 

Pendant  cette  audience 
Quelques  uns  d'entre  eux  ronflaient , 
Qunnil  \e  faisais  silence , 
Alors  ils  se  réveillaient. 
Mais ,  bclas  !  rien  ne  les  touche , 
Ces  jn^es  mal-encontreux  ^ 
Dès  que  je  r'onvrais  la  bouche. 
Fermaient  les  yeux. 

R06EB. 

Ces  gens-Ià  ne  veulent  donc  pas  |)erdre  de  temps  ? 

L' AVOCAT. 

Malgré  tes  plaisanteries  je  veux  ton  bien*  « 

AoGxa. 

Tu  n'en  seras  pas  plus  riche. 
"^  l'avocat. 

Et  pour  te  prouver  l'amitié  que  je  te  porte,  je  te  tiens 
quitte  de  xms  honoraires,  (  S'essuyaiU  ie  frouU  )  'jq[ul 
étaient  pourtant  bien  laborieusement ^gnés* 

ROGXA. 

Voilà  un  beau  trait. 

L*  A  V  o  c  A  T. 

Il  n'eo  est  pas  de  même  delà  justice,  elle  ne  tient 
quitte  de  rien,  et  tu  es  condamné!  payer  les  frais  de 
procédures* 

A  O  GBil. 

Ah  !  mon  ami  que  je  dois'm'estiosar  heureux. 
Heureux  ? 


se  E  NE     Xli. 
ROGER,  L'AVOCAT,  LE  COMMISSAIRE. 

R  o  6  X  R  ,  continuant. 
Oui,  je  dois  m'estime'r  bienheureux  d'avoir  la  seconde 
édition  de  mes  œuvres  qui  pourra  me  tirer  d'un  pareil 
embarras. 

LE  COAIOIISSAIRE  ,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ses  œuvres  ?..  Serait-ce   l'homme  A  qui  j'ai   affaire? 
Voyons.  (//  s'avance,^  £ftt<*oe  à  M.  Roger- de- Col lerye  , 
surnommé  Bontems,  que  j'ai  ThoiHtfeur.  de  f^arlei?.. 


k.«« 


(M) 

21  O  6  X  a* 
A  lui-même  ,  monsieur. 

LX   COHAIISSA  I  RB. 

De  par  le  roi  François  1er.**       ' 

RoGSR  ^  À  ^avocat. 
François  Ier.?(-r^M  Commissaire.  )  Vous  ne  pouviez  vous 
annonceur  sous  de  plus  heureux  auspices;  je  n'ai  pas  i'hoa- 
neur  de  connaître  |>efaoaiieilemeut  ce  pri<ic0 ,  mais*. 

Air  :  aussUét  que  la  lumière. 

On  connaît  !•  caractère , 
Le  cœar  du  cîief  évt  Français , 
CJmoiui  connaît  <kin«  la  gaerre  ^ 

•  Sa  valeur  et  aea  sitccèt  ;  ^  -  W 

£t  y  bien  dea rois  qu'on  renomme  , 
£t  qui  ne  disent  plus  mot  , 
Sans  avoir  tu  ce  j^^rand  liomme 
Ne  le  «owMiigsent  ^m  trof . 

i.'AV0CAt  yiAcovMjssAiftK^  BoGca,  mgT^Mttit  emewUe. 

Oui  y  bien  des  rois  ,  etc. 

LE    COMBIISSAIRE; 

Monsieur  ,  tous  ses  sujets  pensent  comme  vousi 
(  A  part.  )II  me  parait  un  brave',  et  cette  figure  ouverte 
me  revient  lout-à-fait. 

l'avocat  ,  bas  à  Roger. 
Heureux  coquin  !  je  parierais  qu'il  t'apporte  un  brevet 
dfif  pension  de  la  part  de  ce  protecteur  des  arts. 

^  ROGE^  ^  basât  avocat, 

T^û  trois  ?  .  m  .  eliî  bien,  sur  ma  parole  ,  je  ne 'le 
Mitserais  pas. 

X.S    COMMISSAIIIB,  à  porf. 

Je  jie  sais  comment  lui  apprendre  .    .   .' 

R  o  G  s  a. 
Xnfin, monsieur  ,  que  peut  me  vouloir  sa  majesté  ?    . 

1.B    COMMifisAlRl. 

Monsieur,  le  roi  a  beaucoup  entendu  parler  de  iroc 
poésies,  dont  le  succès  est  complet  dans  la  capitule. 

l'AVOcAT  ,  è*is  â  Rager, 
IVe  ie  l'avais-je  pas  prédit  ?  noua  y  voiiâ* 

nooxR. 


rimeur. 


L  B    COMKISSAZES. 

Monsiear  , 

Air  ;  J*ai  marié  ma  fille  en  Perse» 

Le  talent  UUse  une  trace*  / 

Voua  srr es  long-temps,  QÎté  , 
Taiiiiî.i  qu'un  auteur  sàna  grace , 
£at  bientôt  mis  de  côté , 
Son  ouvrage  passe,  passe»  pasaot 
'    Bt  le  vôtre  passe a  la  postérité. 

R  O  O  £  a. 

Ah  !  Monsieur  .   .   . 

IX    COMMlSSAlAX. 

^'aprèâun  rapport  fait  a  su  majesté,  par aoo  parlement , 

S^la  licence  de  votre  ouvrage 

RoG  sa,  à  parf. 
le ,  aie ,  aie. 

LE    COMMI8S  AIR  K. 

.  Je  viens  en  son  nom  m'opposer  à  la  publication  de  la 
seconde  édition. 

R  o  6  X  R. 

II  est  vrai ,  monsieur ,  qup  je  me  suis  bien  permis 
quelques  petites  choses,  .mais  voici  mes  nouveaux  cahiers» 
veuillez  les  parcourir  «et  après  voire  examen,  je  me  con- 
formerai aux  volontés  du  roi,  si.  vous  le  jugez  nécessaire. 

(/>  Commissaire  prend  les  cahiers  et  y  a  s'asseoir  de  l'autre 

côté  du  théâtre.  ) 

l'a  V  o  c  a  y . 

Que  parles-tu  de  se  conformer?  non  de  par  tous  les 
diables ,  non.  Nouveau  motif  à  procès  ;  cause  sans  égale  ^ 
de  laquelle  je  me  charge;  elle  t*assure  uoe  Torlune  bril- 
lante ,  et  à  moi  une  réputation  colossale  ;  tel  on  vitfodis* 
Cicéron ,  plaider  pour  le  poëte  Archias, ,  tel  on  me  verra 

riaider  pour  le  docte  Roger  de  Coïlerye,  je  crierai  à 
injustice,  l'attaquerai,  je  Fulminerai  contre  le  parle- 
ment ,  et  je  ferai  condamner  le  parlement  par  le  parle- 
ment mém^. 

R  o  o  X  R. 
Dieu  m'en  garde  j  tu  ne  saurais  me  convaincre  par  ce 
ton  persuasif,  je  renonce  aux  procès  pour  toujours ,  je  suis 
content ,  je  ne  veux  pas  être  une  seconde  fois  condamné 
aux  frais  et  dépens  ,  le  roi  peut  dormir  tranquille  il  n'au- 
ra pas  Iloger*Bontems  pour  partie  adverse. 

l'avocat. 
Je  veux  plaider  çâ  ;  je  te  défendrai  malgré  toi. 


(«3) 

SCENE     Xllt. 

ROGER, L'AVOCAT,  LE  COlflOBSAIEK  « 
L'HUISSIER,  VIT  ci.ttc  D^nruun. 

X'HUISsUa  ,  à  la  cmmiit*mmde. 
Arrivez  ,  arriYex  donc ,  T<Mlà  sa  Maiaiwi  !  «  •  • 

Que  me  veat  cette  triste  figore  ? 

i.'hoissica« 
De  par  le  roi  .   .   . 

aoeiR. 
Vive  dieu  ,  comme  le  roi  s'ooei^  de  am  aojowMaKl 

l'hdississ. 
Je  yleos  saisir  ao  nom  de  Maiire  Ai 

LS  commtÊAAMMM  ,  /iamOL 
Ce  début  est  très-heareiix« 

ITd  moment,  je  demande  \»^  parole- 

X.'HUItfSISA« 

Monsieur  ,  je  n'écoale  fien« 

Air  ?  Gi7f ,  C0e9« 


poiflt  flM  lil0# 

I41  plaiafe  est  Imitîle  , 
J'arrive  ponr  sainr. 
Quand  ilfuit  aneî'opère  9 
Jaaais  je  me  wffiâre  , 
St  9  9^oaneor  *  sése  aa  bèwt 
\  If e  nonît  oi^atteadm. 

D'as  loeia>  qaaad  femfOitm 
liesmeaUes  ^11  ecnaparta, 
IsM§emmtkWÊoiiièmattm, 
Peut  pleorer  »  aear  cncr, 
Jfta  foi  ,  peu  onaiporte, 

aoesa* 
Ah  !  c'est  une  galanterie  da  rotsm* 

Voyons ,  voyons  si  tontes  les  formalité  sont  mnpfies» 
Oui ,  ma  foi ,  mon  ami ,  to  ne  peux  pas  t'<7pposer  à  ce 
qu*oQ  enlève  tes  meubles  aoiourd'hoi;  mais  demain.  «  « 

Eoacâ' 
C'est  fâcheux,  voilà  ma  maison  dégarnie;  mats  tîens^ 
au  bout  du  compte  il  n'y  a  pas  grand  mal ,  mes  meaUef 
étaient  gothiques. 

l'avocat. 

Comment  ?,  lu  prends  cela  aassi  gaiment  ? 


(  «43 

Il  y  a  deux  manières  de  se  coosoler. 

Air  :  C*esi  la  petiêe  Thérèse^ 

lift  kenne  kniBeiir ,  la  richMM  > 
Consolent  de  ton»  les  maux  > 
Cependant ,  je  le  cohlinse , 
S»  Fan  en  faisait  deux  Iota  » 
Et  qu*il  me  fallut  élife  • 
Bonne  kumeur  »  serait  le  Bien^: 
Le  bi^n  ne  nous  ta\t  pas  rira  y 
£t  le  rire  lait  da  bien. 

Allons,  monsieur  l'huissier  »  vous  pouvez  toutenfporlcr. 
(Observant  fu'ii  s*essj^  iej^roni.i  £h  !  mais  »  mais,  mon 
Bxni,  vous  me  semfolS  avoir  bien  chaud  ,  si  vous  voa» 
reposieBnnpeu;si  vous  preniez  d'abord  un  verre  de  yin 

avec  moi? 

L'HUisaiBE. 
Monsieur  plaisante-l*il  ?  >e  n'accepte  rien. 

a  o  G 1  a. 

Air  :  JLa  Bôulangèrcm 

Ami ,  n e  faites  pas  le  fier  * 
Et  prenaa  smas  attendre, 
D*où  provient  ce  refus  amer. 
L'usage  est  de  se. rendra. 
Refuser  n'aurait  pas  bon  air , 
L'bvissier  doit  toujours  prendra,  mcmchary 
L'huissier  doit  toujours  prendre. 

MÉine  air» 

•    A  recevoir  ce  qu'on  tous  sert  » 
Vous  devez  condescendre; 
Si  le  régal  vcns  est  ofi'ert , 

(  Faisant  le  geste  des  coups  de  bdtom  ) 

Je  croîs  qu'il  faut  vous  rendre  , 
Refuser  n'aurait  pas  bon  air, 
L'huissier  doit  toujours  prendre,  mon  cher. 
L'huissier  doit  tonjoiivs  prendra. 

L'acrissiSR ,  à  part. 
Cela  ne  peut  pas  avoir  de  suite  ,  je  n'en  ferai  pas  moins 
ma  besogne  après  ,  prenons  toujours;  vous  le  voulez  ?... 
(  //  accepte  le  ytrre.  J 

BOGER. 

~  A  la  bonne«^heure ,  c'est  çà ,  mon  camarade  ,  îe  ne 
vous  en  veux  pas,  moi  »  vous  faites  votre  métier^  à 
votre  santé. 

li*B  n  I  s  s  I  E  R. 

Allons  ^  à  la  votre ,  monsieur. 


Ma  foi  je  ii*ai  qu'on  regret .  «  . 

l'h  u  ISSiXft. 

Leqnel ,  monsieor  ? 

C*cst  de  soD^r  à  toole  la  peiae  (pe  fOss  3' 
pour  transporter  mes  meubles  chez  le  Toûia  ;  c'est 
ment  dommage  qae  ma  maudite  govtte  JK'easp&îbe  le 
vous  donner  on  c:oop  de  maia. 


SCENE  xir. 

Les  Précédens  ;  ARMA^H)  et  VICTOE,  4m  fm£  ém 

thUlre- 

Qa*aperçot«-ie  ?  cfa'est^ce  cpse  cela  fcnt  San  ^ 
ainsi  que  vous  faites  voire  â^wcir  t 

moaSB* 
Vous  Toyes ,  moosieor  le  conseiller  , 
les  gens  que  vous  m'eovo/ex» 

i^'avec  AT* 
Quoi  !  moBsIeor  Armand  ,  c'est  irens  qvt  MtJkfmâ  ee 

brave  Roger-Bontems  ? 

AaMAJin» 
Mê&es-voos  de  vos  aSures. 

s»'Avoea  T. 
Je  le  dëfens  et  je  saurai  au  palais  YOtu  provrer^ 

A  a  M  A  HO' 

Eh  !  moosieor ,  prouves  du  bon  sens  ^  r^yZi  dix  sns 
que  nous  en  attendons  de  vous  « 

i*e  ccMMfssAian,  iiMoni^ 
Que  de  grâce  dans  ce  ^blogae* 

f/  A  r  o  c  AT. 
Ah  !  vous  le  prenez  m» ne  ton  ^  eh  !  bien  Yen  appelle 
à  ces  messieurs  ,  il»  %onl  témoins  de  l^itl^v\le  que  voof 
venez  de  me  faire  ,  et  je  vais  vous  intei»ter  on  proeès^en 
dommages  et  réparation  s. 

A  a  M  A  M  D. 

^     Monsieur  l'huissier  ,  entrez  dans  cette  maison  et 
votre  devoir. 

x'avocat  ,  suivant  Armand^ 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

(  Ils  entrent  tous  les  trois  chez  'Roger.  ) 
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SCENE    X 

ROGER ,  LE  COMMISSAIRE  ,  ADELE ,  VICTOR  » 

au  fond  du  ihédtre. 

ADSLI. 

Ah  !  Dion  dieu  »  mon  dieu  ,  mon  oncle  ,  f  n  va  empor- 
ter vo$  meubles ,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

A  o  6  E  B. 

Traoquilise-toi ,  mon  enfant  »  ce  n'est  rien. 

ADVLE  y  à  Ficior. 

Ah  !  M.  Victor  >  c'est  cependant  votre  père  ,  qui 
cause  toutes  ces  peines  â  mou  bon  oncle  ,  c'est  bien 
mal, 

VICTOR. 

Je  viens  d'apprendre  cela  à  l'instant;  M«  Roger,  c'est 
en  vain  que  j'ai  sollicite  mon  père  •  •   • 

ROG  EA. 

Je  connais  ton  cœur,  mon  ami  «je  connais  aussi  vos 
sentimens  .  mes  enfans ,  et  si  çà  ne  dépendait  que  de  moîy 
vous  séries  heureux* 

▲  DBLS   et   viCToa. 

Air  :  Wu^e  des  bois» 

Quand  à  la  fois  ,  tout  le  quitte  sur  terre , 
Il  reste  ,  au  moins ,  a  Ro^er  ses  enfans  y 
Unissez- nous  »  et  dans  une  cliaumière 
.  Dérobons-nous  aux  rigueurs  d«  sméchans. 
Là ,  loin  des  (^.rands  qu'envaiu  le  pauvre  implore*, 
!Nou!(  passerons  tous  trois  des  fours  contons  « 
Et  le  Dunlieur ,  la  paix  de  notre  aurore 
Euibélliront  le  déclin  de  yos  ans. 

HOOEB. 

Tout  cela  s^arrangera. 

SCENE    JT  y  L 

Les  Piécédens,  A  RM  AND,  L'AVOCAT, 

L'HUISSIER,- 

ARMAND  ,  d'un  ton  en  colère  à  Victor, 
Quoi,  monsieur  ^  encorp  ici ,  malgré  ma  défense? 

VICTOR    et    ADELE. 

Mon  père  /  .    .    .     . 
Monsieur  !  .    .   . 

A  RAT  AND. 

Je  n'éconte  rien.  (  Montrant  te  sîê^e  sur  lequel  est 
assis  le'commissnire,^  Monsieur riiiiissier  ,  emparez-vous 
encore  de  ce  dernier  meuble  qui  m'appartient  aussi. 


(«7) 
l'hdissJSR  9  au  commissaire. 
Monsieur ,  permettez  ?  Q  II  prend  le  siège.  ) 

LE    COMMISS  AIRE. 

Mais  ,  mais  ,  mais  quel  est  donc  ce  grossier  person*- 
nage  ? 

l'avocat. 
Quelle  incivilité ,  quelle  horreur  !  quelle  infamie, c'est 
une  injustice^  c'est  criant! 

ARMAND. 

Pas  tant  que  vous ,  Moubieur  l'avocat. 

l'a  V  o  c  a  t.  X 

Ah  !  c'est  trop  fort.  ♦ 

l'avocat  ,  seitl. 

Air:  du  f^aud  de  Bancelin. 

Voyee  donc 
Quelle  arrogance  y 

Vit-on 
Pareille  insolence  7 
Mais  bientôt  mon  éloqoenc* 
Changera  ce  ton. 

TOUS. 

«  LECOUUZ  SSAIJIB. 

Voyez  donc 
Quelle  impudence  y 

Vit  on 
Pareille  insolence  ? 
D'nne  telle  impertinence 
Qu'elle  est  la  raison  ? 

armaho^  l'buxssisr. 

Voyez  donc 
Qtielle  insolent, 

Vit*on 
Pareille  impudence  ? 
D'nne  telle  impertinence 
Nous  aurons  raison. 

ADELE  ET  VICTOA» 
Voyez  donc 
Quelle  démence , 

Vit-oii 
Pareille  imprudence  ? 
De  ce  bavard  Péloquence         ' 
£loigne  un  paraon. 

ROGXa. 

Messieurs  ^  calmez-- vons , 
Mes  meubles  ne  m'importent  guèse  , 

£mportez-lea  tous 
Sans  TOUS  mettre  en  courroux. 

V  I  c  T  O  K. 

Calmez-Tou8  ^  mon  père. 


{î8j 

▲DKLB   et  AKMARD. 

Soyez  moins  téycrc. 
Craignez  ma  colère. 

L' A  V  O  C  A  T. 

Craignez  un  procès. 

AEMAHD. 

J'en  crains  pea  les  efTers. 

ToTTs ,  excepté  Roger. 

Voyez  donc,  etc. 


^SCENE    XFII. 

Les  Précédens  >  ELOI. 
ELOl  y  accourant  tout  fffaré. 
Ah!  monsieur,  monsieur»  nous  sommes  perdus  ,  où 
fuir?  où  nous  cacher  ?  sauvons^nous,  c'est  le  plus  sur. 

AHMAlTD. 

Comment  »  comment ,  que  veux-tu  dire,  explique  toi  ? 

BLOI. 

Ah  !  monsieur,  vous  savez  bien  que  nous  avons  refusé 
ce  matin  ,  d'ouvrir  notre  porte  A  la  fête  ;  eh  bien  ,  mon- 
sieur 9  les  fous  en  ont  parlé  lout-à-I'heure  àraMemblée, 
puis  ils  ont  ouvert  un  gros  livre  dans  lequel  ils  oiH  vu 
qu'ils  pouvaient  venir  pilier  votre  maison  ^  et  les  voilà 
qui  viennent  armés  de  haches. 

AR  MA  ND. 

Armés  de  haches  /  serait-il  possible? 

ELOI,  appercevant  Roger. 
Ah  !  Monsieur  de  Roger  *  Bontema^,  je  suis  bien  votre 
serviteur,  vous  avez  été  noVnmé  président  de  la  Société. 

TOUS. 

Président!.... 

H  o  G  su. 

Ma  foi ,  je  crois  pouvoir  mériter  cet  honneur. 

Air:  Uazile  aux'Muses  consacré» 

L'homme  qui  n'a  dans  son  chemin , 
Pour  compagnon  que  l'espérance. 
Qui  va  toujours  gaiment  son  train  , 
Malgré  le  besoin ,  la  souffrance  ; 
Qui  du  sort  brave  enfin  les  coups, 
Doit  obtenir  dans  tous  les  âges  , 
Un  tabouret  parmi  les  fous , 
Un  fauteuil  au  milieu  des  sa|<es. 

BLoi ,  revenant  du  fond  du  théâtre* 

Ah!  miséricorde ,  ils  ne  sont  plus  qu'à  deux  portées 
de  fusil. 


AmMâWD,  tout  tremblant. 
Allons ,  c*en  est  dooc  fait  de  nous. 

VICTOR- 

Mon  père,  ne  suis-ie  pas  près  de  vous. 


B.  O  G  K  R. 


vous  tirer  de  là. 

Ah  t  monsieur  de  RoBÎr-Bonlen..  ,  le  dirais  encore  ce 
matin  que  vous  étiez  un  bien  digne  homme. 

Entre»  dans  ma  maison ,  ef  reposex-vous  sur  mou 

TOOT    LE  MOKDE. 

r  3Z:^!^^^s  la  maisonnette  de  Roger   et  regarde 
^  sur  la  place  par  une  petite  fenêtre ,  Eh.  est  en  dehors, 

près  de  la  croisée ,  tous  deux  sont  tremblans.  ^ 

^  a  O  G  E  R. 

One  dit-il   donc  ,  ja  ne   vois  que  des  temmes.  loi, 
oue  au  11   """'^j^J.       -.  pntradans  P hôtel  i^ Armand 
Adèle,  viens  avec  moi.  l  i*  entre  aany  *  /*t/»c 

avec  sa  nièce»  )  . 

SCENE    X  FI  II  et  dernière. 

LesPrécéâens,  Les  ^^^'^^\^PP'''''''''/?.'^^^^^^ 

quel  est  la  décoration  destinée  au  président,  et  entrent 

en  chantant. 

'   c  H  ox  u  R; 

Air  :  Et  gai  ,  gai  ,  mon  officier. 

Et  *  gai ,  gai ,  gai ,  que  par  nos  chants , 
Ce  jour  soit  remarquable , 
De  la  gai  té  gue  les  accefts 
Prônent  Roger-Bontems. 

Ce  choix  sera  durable. 
Portons  en  à  l'instant 
Celte  mai  que  honorable 
Au  nouveau  président. 

(  Ils  reprennent,  ) 

Et.  gai,  gai. -gai,  etc. 

BLOI,   à  Armand  qui  est  dans. la  maison. 

Monsieur  ,  monsieur ,  n'ayez  pas  peut-,  ce  ne  sont  que 

f 'iTiSe  instant  le,  Fous  arrivent  armés  de  haches.  ) 

^     "^  LES   DEUX    PRlîMIEaS   FOUS. 

D'an  faux  frère  ,  pour  tirer  vengeance , 
Il  faut  réunir  tous  nos  efforts. 
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C  H  os  U  &• 

D'un  faux  frère  9  etc. 

X«S     VEUX    P&BMISas    FOU». 
Punissons  &<  n  insolence^ 
Vous  coonai8se£  tons  s^t  torts. 

Vengeuns  le  corps. 

.    CIIUE0&. 
Fanissona,  etc. 

(  Ils  frappent  à  coups  de  haches  à  la  porte  de  la  maison.  1 
T?u  I  k-       *^®^^  '  sortant  de  t hôtel  d'Armand. 
^b  !  bien  ,  messieurs     à  oui  en  avez  vous  ?  pourciuoî  c« 
tumulte,  un  jour  de  fête  ?  ^      ^ 

LES    DECJx   PBEMiBEs    ToV%  ,  ayec  éionnement. 
B.oger-Bontems  ? 

LBSFOirs. 

JNotre  président  !  (  Les  Jemmes  décorent  Roger.  ) 

V        J  *  »  O  G  E  R. 

fnZ^A^  rî!"  '  messieurs  ,  je  ne  préside  que  parmi  les  en- 
fans  de  Comus  et  de  Ja  Folie. 

PREMlEUFOfr. 

•«i.f"^®*P^'"°7  cependant  que  notre  président  va  $e 

déiuL^^^^^  oous\enger  d'un  traître  ^  S 

aeiruire  cette  maison. 

aoGER ,  à  part» 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  la  sauver.  (  Haut.  )  Un 
tooment  ^.messieurs  ,  cette  maison  m'appartient. 

A  vous? 

ARMAND. 

Comment  à  lui  ? 

Chat.  "'*^- 

^  .  .  .  ^00%K ,  gatment. 

Oui ,  messieurs  ,ie  viens  de  l'échanger  pour  la  mienne, 
avec  le  conseiller  Armand  ,  et  pour  vous  en  donner  Ja 
preuve  ,  tenez  ,c'eiBt  qu'au  moment  où  vous  arriviez  , 
•Il  allait  y  laire  honnêtement  transporter  mon  mobilier 

A&KAIID. 

Oh  !  le  mentear. 


Chut. 


£  loi; 


ROGER. 


Maïs  si  vous  voulez  prendre  les  meubles  de  celle-là  , 
f  assignant  sa  maison.  )  vous  eu  êtes  bien  les  maîtres. 


(  3i  )      . 

Il  faut  nous  veoger  ,  mettoas-y  le  feu  tout  bonne- 
ment. 

LE    c  fl  0S  X7  &• 

Oui ,  oui ,  mettons-y  le  feu4 

ARMAND. 

Je  grille  d'en  être  dehors. 

BLOI. 

Teoez-yous  tranquille. 

R06SR,  à  part. 
Diable,  ma  maison.  (  Haut  avec  dignité.  )  Un  mo- 
ment ;    cooame  votre   président  j*ai*  une  grâce  à  vous 
demander. 

LE    G  H  ox  n  n. 
Nous  n'avons  rien  à  refuser  à  Roger-^Bontems. 

RO  o  E^. 

Mes  amis,  ma  nièce  est  aimée  de  Victor  ,  &Is  d'Ar- 
mand ,  qui  n^s.'it  en  aurnne  noanière  responsable  des  torts 
de  son  père  envers  vous  ;  nous  devons  marier  nos  enfans 
aujourd'hui  .   .   . 

ARMAND. 

Mais  qu*est-ce  qu'il  dit  donc  là  ? 

SLO  I. 

Taisez-vous  donc  ;  vous  allez  nous  découvrir.  Laîsseï^ 
faire  monsieur  de  Roger-Bon  te  m  s. 

a  o  G  E  a. 
Nous  leur  avons  donné  mutuellement  tous  nos  biens  • 
cela  serait  faire  tort  à  ma  nièce  que  de  Ja  priver  de  ceux 
de  son  mari ,  et  j'espère  .   •    . 

hE    CB  OE  v  a. 

Cest  différent. 

ROGER. 

Pour  vous  prouver  que  je  ne  vous  en  iiQpose  pas ,  je  vais 
vous  la  faire  dire  par  le  conseiller  ,  lui-même.  (  //  va 
jusgu^à  la  porte  de  sa  maisonnette  ;  aux  Fous.  )  Vous  me 
promettez  d'oublier  tout  ressentiment? 

LE     CH-CBUA* 

Nous  le  promettons. 

ROGER. 

^  Eh  bien,  monsieur  le  conseiller ,  n'est-il  pas  vrai  que 
nous  avons  troqué  nos  maisons ,  et  consenti  au  mariage 
de  nos  enfans  ? 

ARMAND. 

Mais^  mais»  mais  .   «   . 

ELOl. 

Consentez  donc  vite  ,  ou  nous  sommes  flambés. 
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A  a  M  A  V  D. 

Je  ne  le  sens  que  trop  ,  cependant  ce  mariage  ne  peut 
me  convenir. 

XLOI. 

Il  Tant  bien  en  passer  par  là  car  nous  sommes  cernés 
de  tous  côlés.  (  Sortant  de  la  cachette*  )  Oui  ,  oui  , 
messieurs  »  j'ai  été  moi  même  témoin  de  ces  deux  af- 
faires-là. 

▲  R  M  A  H  D. 

Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu  ,  il  m'abandonne  ;  oui ,  mes* 
sieurs  9  tout  cela  est  convenu  entre  nous.  {  A  pari.  ) 
Que  le  diable  emporte  la  circonstance. 

ROGER. 

7^ouchez-Ià ,  mon  voisin.  (  A  Eîoi,  )  Quant  à  toi  , 
vieux  Cerbère  ,  je  ne  t'en  veux  pas  non  pins. 

XLei ,  â  part. 

Vieux  Cerbère.  (  Haui.  J  Tous  êtes  bien  bon  ,  mon- 
sieur ,  de  Roger-Bontems. 

XOGER. 

Vous,  mes  enfans  ,  soyez  heureux ,  je  tous  ai  tout 
donné,  il  ne  me  reste  rien,  mais  je  suis  satisfait,  puisque 
)'ai  assuré  voire  bonheur. 

ADXL  E. 

Ah  1  mon  oncle  / 

VICTOR. 

On  reconnait  bien  là  Roger. 

moox  R. 
Allons  «  mes  amis,  vive  la  joiel  et  pour,  terminer  di- 
gnement la. journée,    que  Ton   monte  de  celte  cave, 
{Montrant  l^hôtél  d'Armand,  )  Deux  pièces  du  meilleur 
vin. 

l'hu  iSâl  er. 
Voilà  un  brave. 

Ei»oz  ,  à  part» 
Ce  vin  là  ne  lui  coûte  pas  cher. 

LR  COMMISSAIRE,  à  Rogcr* 
Je  vous  remets  vos  cahiers,  monsieur,  je  n'y  ai  rien 
trouvé  de  réprébensible ,  publiez  votre  seconde  édition , 
Tempécher  de  paraître,  serait  retenir  captifs  l'esprit  et  la 
grâce. 

l'avocat,  à  Roger. 
Mon  ami,  tout  te  réussit ,  il  n'y  a  plus  que  ton  proeès  ; 
mais,  tout-à-rheure  il  vient  de  me  venir  une  idée  su- 
blime, demain  j'en  appelle, et  entre  mes  mains^...* 

ROGER,  V interrompante 
I^'eo  parlons  plus. 


1  *zi- 


Imp'  ma 
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AXXAITD  f  s^avançanê  pour  ne  pas  être  entendu  êtes  autres 

personnages  en  scène. 

Je  perdi-là  mon  argent , 

JSt  cela  ne  mo  l'ait  pas  rire; 

Mail  je  veos  cependant 

Vous  donner  un  avis  prudent  ; 

Vous  voyez  bien  comme  Armand , 

Dans  ce  moment  »  measieurs  ,  s'en  tirel... 

Ne  prêtez  en  ancun  temps 

Votre  uovrae  ans  Ro|^ér-Bontema* 

ADSI.Ê  y  au  Public. 

Roger  à  l'ayenîr, 

Verrait  s*embei!ir  sa  carrière  ^ 

Si  Ton  pouTait  guérir 

La  goutte  qui  le  iait  souffrir.     , 

On  parle  bien  d*un  savent  « 

Qui  prétend  qu'avec  de  l'eau  claire  , 

Il  fera  doréoavànt 

Harcherles  goutteux  lestement; 

Mais  mieux  que  tous  ses  ferrée  d'eau» 

Le  moindre  brATi^ 

Du  parterre  , 

Pourrait  l'aire 

Snoor  lonft-fenps  ^ 
Rire  et  maKlier  Roger-Bantemi. 

T  O  0  8, 
Mait  mieux ,  etc. 


f    J    N 
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PIÈGES    DE    THEATRE    . 
Qui  se  trouvent  chez  le  même  Libraire. 

Anaximandre  ,  ou  le  sacrifice  aux  Grâces,  comédie 

en  un  acle  ,pn  vers ,  de  M.  Andrieux ,  nouvelle 

édiiiou  revue  et  corrigée  par  Tauleàv ,  seule 

conforme  à  la  représentation  duThéâtreFï*ançais. 

Bayard  au  Pont -Neuf»  ouïe  Picotin  d*  Avoine  , 

vaudeville  nouv.  de  MM.  Dieulafoyet  Gersin. 
Les  Bateliers  du  Niémen ,  vaudeville  nouveau  de 

MM«  Moreau,  Francis  et  Désaugiers. 
Bérenger  ou  TAnneau  de  Mariage  ,  vaudeville 

uotiveau  de  MM.  Laforlelle  et  Victor. 
La    Comédie   chez    TEpicier  ,   ou  le  Manuscrit 
retrouvé,  vaudeville  nouveau  de  MM.  Désaugiers 
et  Gentil. 
Clara ,  ou  le  Malheur  et  U Conscience,  mélodrame 
nouveau,  en   trois  actes,    tiré  du  roman  du 
Siège  de  la  Rochelle  ,  de  Madame  de  Genlis. 
.  Cosme  de  Médici&,  mélodrame  nouveau, en  trois 
actes,   de  nvadame  Barthélémy  Hadol  et   M. 
René  Perin. 
Chambre  ^  louer ,  comédie  nouvelle ,  en  un  acte, 

en  prose  de  M.  Varez.  A  cinq  acteurs. 
lies  Deux  n  en  font  qu'un  ,  vaudeville. 
Les  Ecriteaux  ,  ou  René  Lesage  à  la  Foire  Saint- 
Gei^maLn  ,  vaudeville  nouveau  en  deux  actes,  de 
MM.  Barré ,  Radet  et  Desfontaines. 
L*étourderie  ,    ou  comment  sortira- 1- il  de  là? 

vaudeville  nouveau  de  M.  Radet. 
Les  Fiancés  ,  ou  l'Amour  et  le  Hasard ,  vaudeville 
nouveau,  à  deux  acteurs ,  par  MM.  ïheaulôu, 
et  d'Artois, 
lies  Femme$  Soldats  ,  ou  la  Forteresse  mal  defen-. 
due,  folie^vaudcville  nouveau  en  un  acte  ,  des 
mêmes  auteurs. 
Gallet,  ou  le  Chansonnier  Droguiste,  vaudeville 
nouveau,  eu  un  acte  ,    de  MM.  Moreau  et 
Francis. 
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Gentil  Bernard ,  vaudeville  en  un  acte  ,  de  MM. 

lePrévôt-iyiray  et  Philipon-la-Madelaîne. 
Gessner ,  vaudeville  en  deux  actes ,  de  MM.  Barré , 

Radet  et  Desfontaines. 
Le  Jaloux  malade ,  vaudeville  de  M.  Dupaty. 
Le  Mariage  dans  une  Rose,  vaudeville  nouveau. 
Monsieur  Guillaume  ,  ou  le  Voyageur  inconnu  , 

vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Barré,  Radet  et 

Desfontaines. 
La  Métempsycose  ,  vaudeville  nouv.  en  bu  acte. 
Les  Mystères  d^Udolplie ,  ou  le  Testament ,  drame 

en  D  actes ,  de  M.  Liamartelière. 
La  Parisienne  a  Madrid ,  vaudeville  nouveau , 

en  un  acte  de  M.  Maurice. 
Le  Peintre  Français  eu  Espagne ,  ou  le  dernier 

soupir  de  Tlnquisition ,  vaudeville  nouveau ,  en 

un  acte,  de  MM.  Barré,  Radet  et  Desfontaines. 
Poisson  chez  Colbert ,  vaudeville  nouveau  en  un 

apte  ,  de  MM.  Moreau  et  Lafortellc. 
Le  Rêve,  ou  la  Colonne  de  Rosback,  vaudeville 

nouveau  de  MM.  Barré;  Radet  et  Desfontaines. 
Roger-Bontems  ,  ou  la  Fête  des  Fous  ,  vaudeville 

nouveau  ,  en  un  acte,  de  MM.  Henri,  Dupin  et 

Favart. 
Le  Salon  rue  du  Coq ,  vaudeville  nouveau  de  MM. 

De  Rougemont  et  D***. 
Six  mois  d'Absence ,  ou  a  deux  de  jeu ,  vaudeville 

nouveau  en  un  acte ,  à  quatre  acteurs  ,  de  M. 

De  Rougemont. 
La  Tragédie  au  Vaudeville ,  foliervaudevillo. 
La  Tragédie  de  Maître  André  ,  perruquier. 
Les  trois  Espiègles  ,  ou  les  Arts  et  la  Folie  ,com. 

eu  trois  actes  ,  de  M.  Lamartelière. 
La  Vallée  de  Barcelonctte ,  ou    le  Rendez-vous 

de  deux  Ermites,  vaudeville  nouveau,  en  un 

acte,  de  MM-  Dîeulafoy  et  Gersin. 
Le  Voyage  de  Chambord  ,  ou   la  Veille  de  la 

première  représentation  dti    Rnnrgeois   Gen- 
tilhomme ,  vaudeville  nr  n  acte  ,  de 

MM.  Desfontaines  et  F 


AD  AM-MONTATJCIEE , 


ou 


A  QUI  LA  GLOIRE  î 

A    PROPOS   EN   V%   ACTE, 

ET  Eir  TAiri>KTIL.E.E*, 

Par  MM.  Grattur  ,vm  ttoccxmoan  et  Di^asccbm  - 

Repnsenié  pcfur  la  première  fois  j  àTaris,  sarle^ 
Théatiuk  mj  YAmsftriLLK  j  le  lo  A^ri.  1809. 


mm^t^^^m^y 


A  PARIS 


Chez  F  AGES,  libraîn^dhi  Th^<at»«  i^tj 
VAUDEvittK,  20  Magasin  de  PièM*  de 
Théâtre,  boaferafd  Saîni - Martîii  ^  W*  0^^ 
vis-a-vis  la  fbe  de  Laiicrf . 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

ADAM  ,  Opéra.*  M.  HyppoLiT»» 

ABEL ,  Opéra.  M.  Sbvsstx. 

LE  DIRECTEUR  de  ja  troupe  des 

Comédiens  de  Falaise-  M.  Lehoble. 

CLIC-CLACyEoCrepreaeur  de  succès.  M.  Jo^r. 

TAQUIN,       /  Acteurs  cherchant  à  iM.  Guéwée*^ 
DOXJCKTTE,i  se  placer.  jMlle.  Rivièrew 

LE  MÉDECIN  de  la  troupe  de  Falaise.  M.  Edouard. 

LE  DÉCORATEUR.  M.  Fowtbhay. 

UN  GARÇON  DE  THEATRE.  Mlle.  Rosalie. 

BELLEROSE  ,     C  )M.  Etienne. 

FLORICOURT  ,< Acteurs  de  la  troupe.  cM.  Carlb. 
VIRGINIE ,        (  -'Mile.ViRGiniE^ 

Troupe  de  Claqueurs. 

La  Scène  est  à  Falaise. 


COUPLET     D'ANNONCE 

Air  :  Ne  crois  plus  â  mon  trépas. 

Qaand  le  père  des  humains  y 
Egayant  nn  peu  son  style , 
Sous  les  traits  du  raudeyiUe 
Vient  se  remettre  en  vos  mains  ; 
Vous  ,  qui  toujours  au  parterre  p 
Ecartant  l'humeur  sévère , 
Pour  notre  muse  légère 
Fûtes  l'apge  du  bonheur , 
lï'allez  p0to|  prenant  le  change , 
Jouer  le  rôle  de  Tange... 
De  l'ange  exterminateur. 


A  FIS. 

Tous  les  Exemplaires ,  non  signés  de  l'EdUeur. 

réputés  contrefait^  Ér^JÊ^i 


ADAM-MONTAUCIEL. 

Le  théâtre  représente  un  théâtre'en  désordre  ,  avec  deux 
armoires  postérieures  ,  avec  cette  inscription  :  anciens 
opéras  nouveaux  ^  reçus  depuis  3o  ans.  Quelques  car^ 
tons  ,  une  table  et  plusieurs  chaises» 


SCENE     PREMIERE. 

LE  DIRECTEUR  ,  assis  ;  FLORICOURT  et 
BELLEROSE ,  repétant  ;  VIRGINIE  ,  dansant. 

FLORICOURT. 

Elle  m'a  prodigué  sa  tendresse  et  ses  soies. 

BELLEROSE. 
Femmes  vonlez-rous  éprouTcr  ? 

VIRGINIE  ,  dansant. 

Tra  ji  la ,  deri  ,  dera ,  tra  »  la  ,  deri ,  dera. 

LE    DIRECTEUR  ^  impatienté. 

Allons  ,  Messieurs  ,  par  égard  pour  votre  direc- 
teur ,  un  peu  de  silence  !  allez  faire  vos  roulades , 
et  Vos  batlemens  au  foyer...  Vous  savez  mon 
embarras  :  depuis  huit  jours  que  nous  sommes  à 
Falaise  ^nous  n'avons  pu  jouer  qu'une  seule  pièce  ^ 
l'année  théâtrale  finit,  mes  acteurs  me  quittent  et 
pour  comble  de  malheur ,  j'engage  un  petit  amour, 
il  se  marie  demain  ;  un  père  noble  ,  il  tombe  au 
sort  ;  un  financier  ,  il  reste  en  gage  chez  son  trai- 
teur ,  et  me  voilà  avec  vingt  ouvrages  sur  les  bras 
et  pas  un  acteur  pour  les  jouer. 

BELLEROSE  ^dédamant. 

Il  s'en  présentera  ,  gardez-vous  d'en  douter. 

LE    DIRECTEUR. 

Oui ,  c'est  cela ,  mais  quand  au  bout  du  mois 
je  ne  vous  paierai  pas ,  nous  verrons  ce  que  voua 
direz» 
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BELLE  AOSE. 

Ne  8cmMe-t-il  pas  que  nous  tenions  à  l'argent  ? 
nous  vous  plaindrons  ,  voilà  tout...  Car  vous  savez 
combien  nous  vous  sommes  attachés  ! 

LE     DIRECTEUR. 

£b  !  bien  ,  mes  amis  ,  prouvez-le  moi  en  m'ai« 
dant  de  vos  conseils. 

TOUS. 

Très-volontîers...  que  ne  parliez  vous  ? 

Air  ;  Qu*un  Poète  souvent  guette»  (  de  Bancelin.  ) 

Eh  \  bien  ,  qu*e«t-ce  ? 
Eh  !  Ine9 ,  qu'est-ce  ? 

LE    DIRECTEUR, 

Il  nous  faudrait  uqe  j>iècc. 

TOUS. 
Quelfe  pièce  ? 
Quelle  pièce  ? 

LEDIRECTEUR^ 

Mais  une  pièce  de  fond. 

BEL  LE  ROSE, 

Kous  ayons  Belléroplion  , 
Cléopâtre  et  Fleur  d'Epine. 

LE     DIRECTEUR. 

Vous  sayez  tous ,  j^ipia^ine  , 
Ce  que  ces  plôces-là  font. 

FLORICOURT, 

Aucassin  et  Nicolette  p 
Ou  le  Seigneur  Bienfaisant. 

LE     DIRECTEUR* 
Cela  ne  fait  plus  recette. 

TOUS, 

Vous  ne  pensez  qu*à  l'argent. 

UN     GARÇOrf« 

Messieurs ,  me&dames  ? . 


4 


(5) 
TOUS ,  avec  impatience, 

£ii{  hîeii  ,qu'ftt-cc? 
Eh  !  bien ,  qu'est- œ  ? 

On  TOUS  attend 
AU  caisse. 

TOUS  ,  se  le\^aru> 

A  la  caisse  ! 
A  la  caisse  \ 

(  Au  Directenr.  ) 

Nous  retenons  à  l'instant» 

f  lis  sortent,  ) 


SCENE  IL 

LE  DIRECTEUR  ,  seuL 

Quel  zèle  !  allons  ,  occupons-nous  tout  seul  des 
intérêts  de  mon  théâtre.*,  et  cherchons  quelque 
ouvrage  facile  à  monter  ,  et  qui  puisse  reveiller 
la  curiosité  du  public...  Je  joue  tous  les  genres  , 
je  puis  choisir...  voyons  mon  répertoire.  OEdipe  à 
Colonne!  superbe  ouvrage  ;  mais  qui  ne  le  connaît 
pas?  la  Caverne,,,  qui  ne  sait  pas  cette  belle  musique 
par  cœur.  Cherchons  ailleurs.  (  //  lit  :  carton  des 
mélodrames.  Il  le  reprend.  )  Ah  !  que  c'est  lourd! 
(  //  en  prend  un,  )  Ah  !  ah  !  voilà  un  beau  titre!.. 
le  nouveau  NabuchodQnosqr y  méWrame  a  ma- 
chines... Diable  !  çà  me  conviendrait  bien  ;  mais 
voyons  si  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  le  jouer. 

Airr  de  Marcelin. 
Princesse  ,  enfant ,  esprit  ,  brigand  j 
Fleuve  ,  proscrit  et  forteresse. 

(  Il  parle.  )  C'est  trop  d'embarras!..  Voyons  un 
autre  :  la  Fille  des  deux  Pères. 

V  Forteresse ,  proscrit ,  enfant , 

Brigand  «  lettre  •  esprit  et  princesse. 

Encore...  ce  n'est  pourtant  pas  le  même.  (Il  le 
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rejette ,  et  en  prend  un  autre  »  doru  il  lit  le 
titre*  )  Ah  !  la  Conquête  de  Pe'loponèse. 

Princesse»  enfant^  brif^and,  eaprit» 
Forterette  qa'on  fleuve  arrose. 

Mais  c'est  donc  une  gageure  !..  (  //  en  prend 
encore  un.  )  Ab!  pour  le  coup  voîci  du  nouveau... 
la  Caverne  de  l'Isle  des  Cyprès  ! 

Brigand  «  princesse  ,  enlaiit ,  proscrit  ; 
{  Il  le  jetie  avec  impatience,  ) 
Eh  !  c'est  toujoars  la  mènie  chose. 

Girton  de  la  bonne  comédie.  (  //  Foui^re.  ) 
Rien.  —  Carton  des  opéras  comiques.  (  IlPou^^re 
et  prend  un  papier  sur  lequel  est  écrit  :  )  Noyez 
aux  mélodrames.  —  Au  diable.  (  //  regarde  les 
deuop  armoires.  )  Anciens  opéras  nouveaux ,  reçus 
depuis  trente  ans...  Ah  !  je  dois  trouver  là  quelque 
chose  de  neuf. 

Air  '  iPune  folie» 

Grands  personnages  trépassés , 
Qu'enveloppe  une  nuit  profonde  , 
£t  qui  depuis  long-temps  passés 
Pour  les  premiers  sujets  du  monde , 
C'est  à  TOUS  seul  que  j*ai  recours  * 
Venez ,  Tenez  à  mon  secours. 

C  On  entendfrapper  trois  coups  à  droite ,  et  trois  a  gauche) 

ADAM  et  ABEL  ,  qu^on  ne  voit  pas. 

Air  ;  au  clair  de  la  lune. 

D'une  ombre  importune  » 
Daignez  m'affranchir. 

A  B  EL. 
Je  ûis  ta  fortune. 

A  D  AM. 

Je  puis  t*enricliir* 

L  E    D  I  R  £  C  T  E  U  a.. 

Qui  peut  de  la  sorte 

Pailer  en  ce  lieu  l 
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ABEL  et  AD  A  m; 

Ouvres*  no  us  ta  porte 
Pour  l'amour  de  dieu. 

LE   directeur; 

Juste  cîel!..  tues  opéras  qui  parlent  français  I 
Quel  miracle  ! 

(  Il  va  leur  ouvrir  la  porie ,  Adam  et  Abel  sortent  de 
leur  armoire ,  et  se  reconnaissent.  ) 

SCENE    in. 
LE  DIRECTEUR  ,  ABEL ,  ADAM. 

ADA  M,  ABEX* 

Air  :  des  découpures» 
O  destin  !  yoilà  de  tes  coups  ! 
Kencontre  prospère* 

ADAM. 

Abell  mon  filai 

ABEL. 
Adam  I  mon  pèr«  I 

TOUS. 
O  destin  !  voilà  de  tes  coups  ! 

ADAM,  à  son  Jils^ 

Accours  dans  mes  bras  !••• 

ABEL. 
Je  tombe  k  tos  f>enoax. 

LE    DIRECTEUR. 
Secouez  y  secouez,  secouez-voua. 

A  B  E  L  ,     A  D  A  M. 

Nous  craignons  de  faire 
Après  quinze  ans  trop  de  poussière. 

LE     DIRECTEUR. 
Secouez  *  secouez- vous* 

ADAMyABEL^ 
Mais  nous  en  faisons  * 
^Itts  que  nous  n'en  ferons. 


C8T 

L£    PIRECTEUA. 

Ah  !  Messieurs  ,  soyea  les  blenyenus...  J'ai  re-» 
marqué  ,  depuis  quelque  temps  >,  que  tous  les 
morts  faisaient  fortuBe  ,  et  yous  arrivez  fort  à 
pro|K)s  pour  me  readre  la  yie. 

A  B  E  L  y'A  DAM. 

Air  t  L'un  estlefikdu  êêntimenf^ 
Maîé  si  Boi»  deriont  reàansger  ^ 
2t  votre  caiise  et  votre  i^Ioîm  , 
Pourquoi  donc  q^ainze  ans  nous  loiasoc 
An  fond  cTe  cette  yieine  armoire. 

LE     BIRECTEtrit. 
A  ces  petits  êésegféneBe , 
Chez  noiis.îlJiac  par  ibî»«'atttiidlre>. 

A9AM. 

Nons  faire  donair  si  long-temps  I 

LE     DIRE  CTEUR. 
Vous  êtes  gens  à  noue  1»  rendre. 

ABAMetABEL. 

Qu'appellez-Yous ,  à  tous  le  rendre. 

A  D'A  M. 

Vous  ignorez*  dùnc  mes  moyens  de  succès  ? 

Air  :  I^es  portraits  à  la  modk. 

Chez  moi  le  public  aura  d'abord  des  fleurs , 
De  petits  enfans  de  toutes  les  grandeurs. 
Des  prédiction»^  des  prière»»  des* pleurs  ^ 

Des  chant*  d'une  amiqiMr  méthode^ 
Puis  des  chevoax  nair«  d'une  extrême  longueur  , 
De  petits  souliers  d'une  extrême  blancheur  , 
Surtout  des- jupons  d'une  extrême  fraîcheur  y 

Le  tout  dans  la  dernière  mode. 

LE  DIRECTEUR  ,  à  Adam. 
Vous  aurez  tout  cela  !... 

A  B  E  L. 

Et  moi  dodc. 


Air  :  E^mn  WÊOpsirmi  irrép^iod^ 


I.S   DimscTKrrK^ 
Ecoutez  donc  ,  Mesôenis  ,^aprà  taat  de 
promesses- 
Air  f  Jeunes  amans  emâttez  éesJUtau 

n  hJM  II  ■  il  ■■  ji  mm  ■  nwa 

JEt  raMie  annyv  le  fKSMe, 
U»  boa  fib  M  pcrt  Rlmr 
De  céder  le  fw  i  M»  flc0* 

Air  :  Savez^tous  fasirolùgU» 
Le  pfoner  je  dnie  ptraltre» 

AD  AV« 

A  B  E  I.<p 
Vont,  le  premier*  et  pewif— i? 

A  DA  V« 
Je  Tenz  passer  ar^st  tm. 

Je  dois  être  ici  le  aalcre* 

LE    DIRECTEUB9  ABXL# 

Qui  f  Tons?  non  ,  c'est 

TOUS» 
C'est  moi. 


(lo) 

AD  A  V. 

Ne  suis-je  pas  ton  père  ? 

A  B  K  L. 

Personne  ne  vous  le  dispute. 

ADAM. 

Ne  suis-je  pas  né  avant  toi  ? 

A  B  E  L. 

Je  suis  mort  avant  vous. 

À  dâ  M. 
J'ai  cli*oit  d'ancienneté  dans  ce  monde. 

A  B  £  L.      ^ 

Et  moi  dans  l'autre. 

ADAM. 

Aîr  :  Des  Tentations. 
Cher  Àbel , 

* 

D*où  te  Tient  tant  de  fiel  ? 
Toi ,  dont  le  naturel 
Bst  tout  miel. 
Allons  dono  t  ' 

Soumets-toi  sans  façon  • 
£t  rentre  au  fond 
De  ta  priaôB. 

ABEL. 

Non ... 

Malgré  ma  vert^. 
Je  suis  têtiJi. 

A  D  A  M. 
Tn  m'obéiràs^ 

Tu  rentreras  y 
Tu  dcrmiras. 

LE     DiREGTSrR. 
Calmez  ces  'débats , 

Parlez  plus  bas  > 

Ou  de  ce  bruit-là 

Chacun  rira , 

Se  moquera. 

ADAM. 

Moi  ^  je  dots 

Faire  Yaloir  mes  droits. 


(  ") 

À  B  E  II. 

C'est  mon  tour 
De  reparaître  aa  jour. 

AD  A  H  ,  le  poussant  par  les  épaules. 

Pour  le  coup 
C*e8t  me  pousser  à  bout  ^ 
St  te  Yoilà  -malgré  tes  cris 
Pris. 
(  //  le  renferme  dans  P armoire  (foà  il  était  sorti,  ) 
.  •    •  _        ■■i 


SCENE    ir. 
LE   DIRECT  EUR,  ADAM. 

I/E   DIRE  CTEUR. 

Je  croyais  Abel  plus  doax  qae  cela. 

ADAM. 

Autrefois  nous  étions  bons  amis  ,  mais  depuis 
notre  moft  nous  vivous  mal  ensemble.  Ah  !  ça 
ne  perdons  pas  de  temps  ,  combien  de  personùes 
avez-vous  à  me  donner  ? 

LE    DIRECTEUR. 

Très-peu  ;  sans  compter  j^usieurs  sujets  ({M 
j'attends  et  qui  n'arrivent  pas. 

ADAM. 

Tant  pis  ;  car  j'ai  besoin  de  Bien  du  monde. 

LE    D  IRECTEUR. 

Oui  y  je  conçois  \  plus  on  est  de  fôùs  j^lus  on  rît. 

A  B  A  m. 

Détrompez-vous  ;  je  ne  suis  pas  gai  du  tout. 
J'ai  six  personnages  de  rigueur  \  d'abord  Seth  » 
rôle  plein  d'âme  ,  de  sentiment. 

L  E    DIRECTEUR. 

Un  jeune  bomme  7 

ADAM. 

De  six  cents  ads. 

LE     DIRECTEUR. 

Ou  voulez-voua  que  je  vous  déterre  cela  ? 
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A  D  A  MT. 

Ail  !  quand  il  n'en  aurait  que  quarante ,  ce  serait 
la  même  cbo$e. 

LE     DIRECTEUR. 

J'ai  un  comique  qui  fera  bien  votre  affaire. 

ADAMr 

Puis  Eve... 

LE     DIRECTEUR. 

Votre  femme? Comment  vous  la  faut-U  ? 

A  p  A  M. 

Pas  de  la  première  jeunesse ,  pourvu  qu'elle  ait 
seulement  huit  cent  cinquante 

LEDIRECTEUR. 

J'ai  une  actrice  qui  ne  les  a  pas  encore  ;  mais 
qui  vous  jouera  ça  très-rondement. 

ADAM. 

Ensuite  Selîme  ,   ma  fille  chérie ,  Finnocence 
même ,  çà  demande  un  enfant. 

LE     DIRECTEUR. 

•  Voyops  donc  ce  que  je  puis  vous  donner  en 
fait  d'innocence.  D'anord  mon  épouse,  et  puis  la 
femme  de  ma  première  clarinette  ,  mais  nous 
pourrons  rencontrer  mieux  que  cela. 

ADAM.  ^ 

Eh!  parbleu  !...  j'oubliais  l'essentiel ,  Caîn. 

LE     DIRECTEUR. 

Quel  âge  ? 

ADAM. 

Quelque  chose  de  plus  que  son  frère,  huit  cens  ans . 

LE     DIRECTEUR. 

J'entends ,  c'est  l'aîné.  Je  ne  sais  qui  vous  donner.. 

ADAM. 

Ah  !  diable  ,  tant  pis  ,  c'est  le  seul  personnage 
qui  donne  un  peu  de  mouvement  à  ma  pièce  j 
ce  maudit  Cwx  me  contrariera  toujours  « 
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LE    DIRECTEUR. 

Attendez  donc  ,  j'ai  çntendu  parler  d'un  très- 
bon  sujet  qui  cherche  de  Temploi. 

ADAM. 

Ou  loge-t-il  ? 

LE     DIRECTEUR. 

Rue  des  Mauvaises  Paroles. 

A  D  A  tf. 

J'y  cours. 

Air  :  Dans  ma  feunesse. 
Fils  tiop  coupable  ! 

Jadis ^  j'aurais  youIu 
Ne  t  avoir  jamais  tu  » 
Hélas  !  aurait-on  cru. 
Qu'un  jour  j'eusse  couru 
Après  toi ,  misérable  ? 
Dieu  sait  ce  qu*il  m'en  reyîendra  l 
Car  malgré  ses  danses , 
Ses  cbœurs ,  ses  romances  ^ 
Ses  décors  immenses 
Et  ses  doléances, 
Fent-ètre ,  bêlas  !  Adam  ira 
'  Ayec  Caïn  ,  cabin  «  caba. 

(  //  sort.  ) 


SCENE    r. 

LE   DIRECTEUR  ,  jei//. 

Voîcî  donc  mon  affaire  terminée.  (  //  appelle.  ) 
Holk  !  quelqu'un.  Portez  a  mes  acteurs  la  distribu- 
tion de  ces  rôles  ,  et  qu'ils  s'en  occupent  de  suite. 

LE     PETIT    GARÇON. 

C'est-y  bien  farce  ,  ça ,  Monsieur  ? 

LEDIRECTEUR. 

Oui  ,  d'une  gaîté  folle. 

LE     PETIT     GARÇON. 

Enfin  nous  allons  donc  rire  j  à  propos  ,  Mon- 
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siear ,  il  y  a  la  nu  grand  jeune  homme  qui  tous 
demande. 

LE     DIRECTEUR. 

Fais  entrer. 

(  Le  Peiit  Garçon  introduit  M.  Clic-Clae.  J 

SCENE  yi. 
CLIC-CLAC,LE   DIRECTEUR. 

C  L  I  C-C  LAC. 

Moussu  le  Directeur. 

LE     DIRECTEUR. 

C'est  moi ,  Monsieur. 

en  C-C  LAC, 

En  cé  cas. 

Air:  De  la  FaudreuiL 

Je  ▼îens  tous  faire 
L'offre  aincère 
De  mes  taleiis , 
Dans  un  art  nécessaire  ; 
Seul  au  parterie 
J'ai  droit  de£ftire, 
Depuis  dix  «as , 
La  plaie  et  le  beau  temps. 

Auteur  comique  » 
Lyrique  y 
Tragique  , 
Pour  réussir  ont  recours  à  ma  clique  ^ 
Chez  Melpomèae  « 
Je  me  démène , 
Je  me  débats  oomme  ua  ëoergumène^ 
£tcliezThalie> 
De  la  folie , 
Mes  cris ,  mes  traits ,  I 

Offrent  tous  les  accès. 

Des  pieds  ides  mai  as-. 

Harcelant  mçs. voisins  »       . 
J*a(imire ,  j*applaudia  » 
J'entrainei  )*étoardis  > 


(  «s  ) 

St  JQsqu'aa  dénouement , 
Hon  œil  eo  môuyement. 
Donne  enfin  le  signal 
D'an  bi  aro  généraL 

Voilà  j'espère , 
Un  savoir  faire. 
Qui  sans  orgueil  offre  la  preuye  claire , 
Que  j'ai  dû  faire 
Dans  le  parterre , 
Depuis  long- temps , 
La  pluie  et  le  beau  temps* 

L  E    D  I  RE  C  TE  TT  R. 

Puîs-je  savoir ,  à  qui  j'ai  Phonneur  de  parler  ? 

C  LI  C-CL  A  c. 

Je  me  nomme  Clic-Clac  ,  entrepreneur  en  chef 
dé  tous  les  succès  de  la  capitale,  et  qui  ayant  appris 
que  vous  vous  disposiez  à  donner  une  pièce  nouvelle. 

L  E    D  I  R  ECT  E   U  R« 

Je  viens  efTectivement  d'en  distribuer  les 
rôles  à  Tinstant  même. 

c  L  I  C-C  LAC 

La  manière  dont  je  remplirai  le  mien  dsns 
cette  affaîre  me  gagnera  ,  j'espère  ,  votre  estime , 
el  j'esé  dire  votre  confiance. 

LE    DIRECTEUR. 

J'accepte  vos  services  ;  non  que  je  doute  du 
mérite  de  l'ouvrage  ^  mais  un^  peu  d'aide  fait 
grand  bien. 

c  L  I  C-C  L  A  C; 

Surtout  avec  des  sujets  tels  que  les  miens. 

LE     DIRECTEUR. 

Vous  m'en  répondez? 

c  L  I  C-C  LAC. 

Véritable  troupe  d'élite  ;  et  tous  aussi  intrépi- 
des que  moi  qui ,  comme  vous  le  voyez ,  ne  recule 
pas. 
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LS    DIRECTEUIt. 

Gomment  ,  Monsieur ,  c'est  à  ce  métier-la  que 
vous  avez  perdu  votre  œil  7 

C  L  I  C-C  LAC. 

Oui  ^  Moussu ,  a  la  défense  de  V Illustre  Aveugle  * 

LB     DIRECTEUR. 

Et  cette  jambe  ?.... 

CLIC-CLAC. 

Je  Tai  laissée  ,  à  la  Baiaille  de  Pullawa,  et  je 
suis  prêt  a  vous  sacrifier  lautre ;  il  &ut  qu'une 
pièce  marche  avant  tout. 

LE  DIRECTEUR 

Ab  !  monsieur ,  je  serais  désespéré  d'avoir  k 
me  reprocber.t. 

C  L  I  C-C  LAC. 

Né  craignez  rien ,  moussu ,  je  n'aurai  pins  de 
jambes  que  vous  mé  verriez  encore  faire  feu  des 
quatre  pieds  pour  vous  ;  ab  !  moussu  >  quand  il 
8 agit  de  rendre  service...  Ab!  ça >  combien  me 
donnerez  vous  de  places  ? 

LEDIRECTEUR. 

Gom'me  à  l'ordinaire  huit  ou  dix. 

G  L  I  C-C  L  A  6. 

£b!  doue  que  dites  vous?..  Sandis  ,  dix  ,  belle 
vagatelle  !  avec  cela  je  né  répondrais  seulement 
pas  d'un  hémistiche. 

LE    DIRE  CTE  UR. 

Quel  est  donc  votre  tarif? 

c  L  I  C-C  LAC. 

Air  d* Arlequin  afficheur. 

Arec  cent  billets,  je  sontiens 
Une  petite  comédie  » 
Avec  quatre  cens  ^  je  préyienf 
La  chftte  d'une  tragédie;* 
Un  drame  i^eut  plus  que  cela  y 
Il  réclame  tout  le  parterre. 


O-i  . 

Bmi 
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SCENE     Fil. 

Les  Précedens ,  CLAQUEURS. 

LX^   CL  A  QU  E  URS. 

Air  ;  Et  tic  ,  et  toc  ^ 
£t  clic ,  et  clic ,  et  clac , 
Et  tic  )  et  tic .  et  tic  ,  et  tac* 
Claquer  ab  hoc  et  ab  hac , 
Bu  métier  voiU  le  tact 

CLIC-CLAC. 
Dispensateurs  de  la  gloire^ 
Prouvez  que  de  la  TÎctoire 
Vous  seuls  ouvrez  les  cbrmîns  ; 
£t  que  sans  se  compromettre , 
Un  directeur  peut  remettre 
S  a  fortune  dans  vos  mains. 
CHOEUR. 
Et  clic ,  etc- 

CLIC-CLAC. 
Quand  la  pièce  est  trop  mauvaise  , 
Craignant  qu'elle  ne  déplaise , 
Koùs  faisons  un  si  grand  train  y 
Que  le  public  a  beau  tendre 
Ses  oreilles  pour  Tcntendre  »  •    • 

Il  n'entend  jusqu'à  la  fin. 
CHOEUR. 
Que  clic ,  etc. 

CLIC-CLAC. 
Avant  la  toile  lerée  y 
Déjà  ma  troupe  arrivée  y 
Claque  dans  le  corridor; 
La  toile  baisse ,  et  la  foule 
Qui  de  tout  côté  s'écoule  , 
Dans  la  rue  entend  encor. 
CHOEUR. 
Et  clic  y  et  clic  y  et  clac , 
Et  tic«  et  tic  y  et  tac  y 
.    Frapper  ab  hoc  i  et  ab  hae  y 
Du  métier  voilà  le  tact. 
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CL  I  C-CL  A,C. 

Eh  !  bien  ,  moussa,  êtes-vous  conlent?  •     • 

LE    DIRECTEUR. 

Ah!  monsieur,  pourquoi  ceux  qui  payent  n'ap- 
plaudissent-ils pas  comme  tous  ? 

CLIC-CLaC' 

Dieu  nous  en  préserve!  cela  nous  cdimerait les 
vivres  ,  et  voyez  si  nous  les  volons*  (  M  montre 
ses  mains.  )  Quatre  cloches. 

LE  DIRECTEUR  ,  montrant  un  cabaltur. 
Et  monsieur  qui  n'a  lusage  que  d  un  seul  bras  , 
comment  fait-il  ? 

LE  cuAqxj^tK  ^  se  frappant  sûr  la  joue. 
Comme  cela...  ce  sont  toujours  des  claques. 

c  L  I  C-C^L  AC. 

Eh!  donc  marché  conclu. 

LE  DI  RE  CTEUR. 

Soit  :  mais  je  vous  recommande... 

c  L  ï  c-c  L  A  c. 
Soyez  tranquille  ,  Moussu;  aucun  mot  ne  nous 
échappera., 

LE  Dl-RECTEUR. 

Je  n'en  exige  pas  tant. 

CLI  C-CL  A  c. 

II  y  a  les  mots  de  rigueur,  l'aurore  et  les  roses 
dix  claques  ;  la  bienfaisance ,  quinze  :  et  la  nature , 
le  quarteron  ;  nous  avons  aussi  les  bravos  et  les 
bis  ;  le  manchot ,  il  est  poar  Itjs  bis.  Sur  ce  pied  là 
j'ai  bien  Fhonnur  d'être...  Enfans ,  saluez  Moussu  , 
et  suivez  votre  général. 

(  Ils  saluent  et' sortent  en  chantant.  ) 
'      Et  ciic  ,  et  cliç  ,  et  clac  . 

S  CEJSE     V Ul. 

\\  LE  DIRECTEUR  ,5ei//.      ^ 
Ma  foi  je  sens  qu^it  est  difficile  de  résister  au 
feu  d'une  pareille    artillerie..:   Il  est   dommage 
seulement  que  les  triomphes  qu'on  lui  doit  ne 


soient  pas  toujours  légitimes.  Jeunes  auteurs,  quelle 
erreur  est  la  vôtre  ! 

Air  i  De  la  Chaumière. 

A  Tos  onTrages 
Lorsqu'ils  prodiguent  leurs  eiforts» 
Qae  prouTont  cet  amis  à  gages  ? 
Qu'ils  sont  et  plus  cLauds  et  plus  fort* 

QueTos  ouyrages* 

Tons  tes  ouvrages 
MOLIERE  furent  applaudis  , 
Et  pour  enleyer  les  suffrages 
Tu  n*eus  pas  de  meilleurs  amia  » 

Que  tes  ouvrages* 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ! 
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SCENE    IX. 

TAQUIN, LE  DIRECTEUR- 

TAQwiN  ,  il  entre  en  /redonnant» 

Le  fils  des  Dieux  >  le  successeur  d*Alcide  , 
Thésée  arme  aujourd'hui  pour  moi. 

(  //  gesticule ,  et  fait  toutes  les  contorsions  éun  acteur 
de  mélodrame.  Au  Directeur  en  récitatif.  ) 

Me  recoimaisses-Tous  à  ce  délire  extrême  ? 

LE    DIRECTEUR. 
Oui  I  TOUS  êtes  Taquin. 

TAQUIN  ,  récitatif. 

Justement  ^  c'est  moi-même. 
LEDIRECTBUR. 

Vous  sortez  de  la  rue  des  Mauvaises  Paroles  j 
n^.  17.  Vous  habitez  le  second. 

TAQUIN,  récitatif. 

Diles-dpnc  te  tFoi«èiQ«« 


(ai  ) 
SCENE    X. 

Les   Prëcëdens  ,  DOUCETTE. 

DOU  CETTE. 

Air  .*  y*là  le  petit  camtnissionnaire» 
Innocent'  comme  an  village , 
K'ayant  qu'une  rose  en  partage  ; 
J'arrive  ici  de  l»Opéra , 
Me  v*la  f  me  y'ia  » 
D*moi  f  daignez  faire  usage. 
Me  y'ia  ,  me  v'ià. 

LE     D  I  R  E.C  T  £  U  R. 

Qui  VOUS  envoîe  ici  ? 

DOU  C  ETT  E. 

Un  grand  maigre  vieillard ,  que  ie  ne  connais 
ni  d'Eve  ni  d'Adam. 

LE  DIRECTEUR. 

Ah  !  j'y  suis  !  c'est  lui  !  en  ce  cas ,  vous , Monsieur, 
qui  êtes  arrivé  le  premier,  que  me demandez-voqs 
pour  jouer  le  rôle  qui  vous  est  confie'  ? 

TAQUIN. 

Je  vous  denaande  dix-huit  francs. 

LE    DIRECTEUR. 

Dix-huit  francs  ,  Monsieur  ! 

TAQUIN- 

C'est  à  prendre  ,  ou  à  laisser. 

DOUCETTE. 

Moi  ,  Monsieur  !  votre  ingénuité  étant  de  l'âge 
d'or  ,  cela  vaut  un  louis. 

LE  DIRECTEUR. 

Un  louis  ! 

DOUCET  TE. 

Par  représentation  ;  songez-donc  que  pendant 
toute  la  pièce  je  parle. 

LE     DIRECTEUR. 

Et  vous  ne  dites  rien. 
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TAQUIN. 

Et  moi  donc  qui  crie  ! 

LE     DIRECTEUR. 

Vons  me  faites  rire  tous  deux  ,  avec  vos 
prétentions  ridicules. 

DOUCETTE. 

Mon  rôle  ne  roule  que  sur  trois  mots  :  O  mon 
père!...  O  ma  mère!...  O  monfrère! ...Y ous  sentez 
qu'il  faut  de  ladresse  pour  varier  cela. 

LE     J)IRECT£UR. 

Elle  a  raison. 

TAQUIN. 

Et  moi  ,  Monsieur  ,  songez  que  tout   dépend 

du  *  premier  pas Il  me  faudra    un  art  infini 

pour  faire  applaudir  mon  entrée.  (  //  chanter) 
•(  Je  suis  ton  premier  né.  »  Vous  sentez  que  sijje 
n'escamote  pas  ce  premier  né  là  ,  il  donne  prise 
à  la  critique. 

L  E   DIRECTEUR. 

Vous  dire»  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  dix- 
huit  francs  ,  un  louis  l...  c'est  beaucoup  plus  que 
les  rôles  ne  valent...  et  ma  foi,  toute  réflexion  faite... 

Air  :  Tôt ,  t6i  ,  tôt ,  bâtiez  chaud. 

Pour  mourir  >  je  crois  entre  nous  ,  .     .  •      r 

Qu'Adam  peut  se  passer  dp  -vous  , 

Car  TOUS  ne  t'aiies  dans  la  pièce  ,  ^ 

Que  prier, tnaudir  et  bénîr, 

On  vous  ?oit  aller  et  venir  , 

Sans  que  l'un  ni  l'autro  intérêssie. .  .  !  .     « 

Jl  déchire  qu algues  feuilles  du  manuscHt,^      '^' 
Sans  façons  » 
Arrachons, 
Déchirons 

Cette  page.  i  .,   ,. 

TAQUIN  et    DOUCETT?.:  *    .^     .  • 

Quel  dommage  ! 

LE    DIRECTEUR. 
Gela  fait  du  bien  à  l'ouvrage. 
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SCENE     XI. 

Les   Précédens  ,   ADAM. 

ADAM. 

Eh  !  bien  ,  mon  cher  directeur ,  j'espère  .<iae  je 
vous  ai  envoyé  deux  sujets  magnifiques  et  pas  cners. 

DOUCETTE. 

C'est  pour  cela  qu'on  nous  reçoit  si  bien  ! 
TAQUIN  f  rendant  son  rôle. 

Air  des   Fleurettes. 
Sachez  que  l'on  m'offense» 
Far  un  honteux  refha. 

DOUCETTE  ,  rendant  le  sien. 

Gardez  votre  innocence 
Qui  ne  me  convient  plus. 

ADAM  ,  offrant  à  ^JTaquin  du  tabac. 

Mais  d'où  Tient  donc  ce  caprice? 

DOUCETTE- 
Me  faire  Venir  en  vain. 

TAQUIN. 
Le  diable  emporte  Caïn  ! 

Il  éternue. 
ADAM  ,  à   Taquin. 

Dieu  TOUS  bénisse. 

DOUCETTE. 

Quelle  voix  pour  son  âge  ! 

TAQUIN. 

Aîr  :  çà  n^se  peut  pas. 

J'aurais  entraîné  l'auditoire. 

DOUCETTE. 
Ma  Toix  eût  ému  tous  les  cœurs  *^ 

TAQUIN. 
Mais ,  monsieur  ne  Veut  pas  nous  croire* 

DOUCETTE. 
Fuissiez-Tous  trouTer  mieux  ailleurs. 

TAQUIN  ,  DOUCETTE    ,  à    Adom. 

Au  dernier  jour  de  vutre  Tie, 

Vous  aTez  besoin  de  soutien , 
Nous  TOUS  laissons  à  raguoie  , 
Fortez-yous  bien* 
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SCENE    XII. 

LE  DIRECTEUR,  ADAM. 

ADAM. 

Eh  !  bien  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

L£    DIRECTEUR.  ^ 

Que  pour  votre  intérêt  et  le  mien  je  les  ai 
supprimés  tous  deux. 

ADAM. 

Gomment  I  comment  !..  il  me  semble  pourtant 
que  leurs  rôles  étaient... 

r.E   DIRECTEUR. 

Trop  faibles  ,  et  leurs  prétentions  trop  fortes: 
d'ailleurs  ne  tous  reste-t-it  pas  votre  second  fils? 

ADAM. 

Pour  ce  qu'il  dit  I.... 

LE    DIRECTEUR, 

Votre  femme  ? 

ADAM. 

Pour  ce  que  j'en  fais  !.... 

LE   DIRECTEUR. 

Yotre  petit  enfant. 

ADAM. 

Pour  ce  qu'il  chante!... 

SCENE     XII L 

Les  Précédens,  LE  MÉDECIN. 

LE     DIRECTEUR. 

Eh  !  mais ,  que  nous  veut  le   médecin  de  la 
troupe  ? 

LE    MÉDECIN. 

Air  :  du  VaudevUlt  de  M*  Guillaume. 
Cber  directeur,  une  fièvre  subite. 
Retient  au  lit  quatre  de  yos  acteurs , 
Et  de  la  troupe  «'est  rélite. 
ADAM,    LE    DIRECTEUR. 
Mais  c'est  donc  malheurs  sur  malheorr!  (bis.  ) 

LE  MEDECIN. 
C'est  Floricourt ,  Bellerose  et  sa  femme* 


liE  DIRECTETTïl. 
Qui  devaient  tous  trois  nous  senrîr. 

ILE   MEDECIN. 
Et  cbacfun  d'eux  à  la  fois  me  réclame. 
ADAM  et    LE    DIRECTEUR. 
Ali  !  c'edt  pour  en  mourir  ! 

LE  DIRECTEUR. 

Eh  !  bien  morbleu...  la  pièce  ira.  Après  tont 
je  ne  vois  pas  rutilité  dé  tout  ce  monde  là...  Ali  ! 
messieurs  tes  malades  vous  croyez  qu'on  ne  peut 
pas  se  passer  de  votis  ?  Attendez  ,  nous  verrons. 
(  Il  prend  le  manuscrit  et  le  parcourt.  )  Voici 
d'abord  deux  scènes  fort  peu  nécessaires  a  Faction , 
je  puis  donc...  (//  déchire.  )  En  voici  trois  autres 
qu  on  peut  supprimer  sans  nuire  aux  plaisirs  du 
•  f^viAic. Comme  il  dort. d'un  sommeil..,.{ll  déchire.) 
Et  puis  ces  deux  scènes  de  lamentations  ,  (  Il 
déchire,)  y oï^  ce  que  c'est  !..  De  cette  manière  , 
vous  chancelez  au  premier  acte  ,  vous  palissez  au 

second  ,    et  vous  tombez  au  troisième Que    * 

faisiez-vous  de  plus  avant  ?.. 

(  Adam  chancelle  et  tombe  dans  les  bras  du  médecin.  ) 

X^EMÉDECIN. 

Arrêtez,  directeur ,  irn*en  peut  plus. 

Air  ;  iV'c«  demandez  pas  davantage. 
Les  danses ,  les  chants  et  les  fleurs  , 
Echauffaient  un  peu  son  vieil  âge  ^ 
Friyé  de  leurs  charmes  flatteurs  > 
Il  jolie  un  triste  personnage. 
ADAM. 
Ah  !  je  sens  tro^rbien  , 
Que  je  n'ai  plus  rien... 
If  e  m'en  ôtes  pas  davantage. 

LE;DIRECTEUR. 

Cher  docteur  l...  Vite  une  ordonnance. 

LF  MEDECIN ,  ccrivant. 
M'y  voilà  ,  m'y  voilà. 

Air  :  Du  ballet  des  Pierrots, 

Il  faut  à  ce  ^rand  personnage  y 
QttinsecasaoUettes  d'encens>, 
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Quatre. cents  aanes  de  nuages  f 

Soixante  chérubins  dansans  ; 

Un  chœur  de  céleste  louanges^ 

Dans  les  sirs  un  trône  élevé  , 

Des  feux  sacrés  ,  des  ^rouppes  d'anges  » 

Et  grâce  eu  ciel  il  est  sauyé. 

Portez  cela  a  Tapothicaire...  Je  veux  dire  aa 
macbiniste. 

ADAM. 

Vous  croyez  donc  que  cela  me  fera  du  bieit  ? 

LE  MEDECIN. 

Du  bien  !...  Vous  seriez  mourant  a  dix  heures  , 
qu'à  dix  heures  un  quart  vous  vous  trouveriez 
sur  pied. 

ADAM  ^  criant. 

Le  peintre  9  le  décorateur,  le  machiniste!...  à* 
moi  !...   arrivez  tous  ! 

SCEiNE    XI  F. 

Les  Précédens  ,  LE  DÉCORATEUR. 

LE     DÉCORATEUR. 

Eh  !  bien  quoi  ?...  Qu'est-ce  ?  Qu'y  a-t-il  ? 

ADAM. 
Air  :  Mon  père  était  pot* 
Je  suis  meiiacc  du  trépas , 
Sans  Totre  ministère, 
Adam  se  jette  dans  vos  bras» 
Soyez  son  second  père  \ 
Dans  les  cas  urgens , 
On  sait  quels  talens , 
Quels  bienfaits  sont  les  yôtres  y 
Cher  décorateur , 
Soyez  mon  sauveur. 
LE  DECORATE  U  Rr 
J*en  ai  sauvé  bien  d*autres- 

Que  vous  faut-il  ? 

ADAM. 

Lisez  ;  voilà  ce  que  le  médecin  m'ordonne  de 
prendre. 
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LE     DtCORATÉUK. 

Eh  !  bien  ,  Monsieur  ,  c'est  une  gloire  ;  ma  foi, 
vous  ne  pouviez  pas  mieux  tomber  ,  j'ai  précisé* 
luent  cette  gloire  la. 

ADAM. 

Telle  que  je  vous  la  demande. 

LE     DÉCORATEUR. 

Absolument. 

ADAM. 

Pour  quel  Ouvrage  Taviez-vous  déjà  faite  ? 

LE«  DÉCORATEUR. 

Aîr  :  Eh  !  Ion  ,  lan^  la. 
Je  n'ai  plus  dans  ma  mémoire  ^ 
Le  nom  de  cet  opéra  y 
Mais  qu'importe ,  )'ose  croire } 
Que  dès  qu'elle  paraîtra  , 

Eh  !  Ion ,  lan ,  la  jf 

De  cette  gloire , 

Ehllon,  lan,  là^ 

•  On  parlera. 

Je  réponds  delà  yictoire. 
Avec  ce  talisinan-la , 
Et  si  chez  tous  Vaaditoîre 
Ne  vient  pas  pour  l'opéra^ 

£k  !  Ion  j  lan ,  la  9 

C'est  pour  la  gloire  , 

£h  I  Ion  y  lan  y  la . 

Qu'il  y  Tiendra. 

Four  puéme  un  long  grimoire  » 
Four  musique  nn  libéra  > 
De  cent  pièces  ,  c'est  Thistoire , 
Mais  le  machiniste  est  là  , 

Eh!lon,lan,Ia, 

Qui  fait  la  gloire ,  , 

£h!  lon^  lan,U, 
De  l'Opéra. 

LE     D  IR  E  C  TE  U  R. 

Mon  ami ,  dépéchez-vous. 

LE     MEbECIN. 

Vous  voyez  diazi$  ({ueï  état  il  est,. 
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A  D  A  V. 

Oui 9  car  sang  votre  secours;  je  craindrais 

ht  Décorateur  donne  un  coup  de  sifflet  ^  ei  la  gloire  des» 
cend.  On  entend  Abel  crier  y  se  démener  dans  fannoim  y 
en  prononçani  ces  mots. 

Arrêtez  ,  arrêtez  !...  (  //  ertjbnce  la  porte.  ) 

LB    DIEXCTXUa. 

Qael  bruit  ? 

A  B  XL. 

Arrêtez  donc. 

Ait  X  ah  !  maman  ,  etc. 
Rendez-Boi  »  rendez-moi  o^te  gtoir»  , 
Messîenrs»  je  sootîen 
Qu'elle  est  mon  bien , 
On  doit  m'en  croire  ; 
Rendes-moi  «  tendez-moi  cetta  gloire* 
Tout  mort  qae  l'on  toit , 
On  sait  encor  venger  ton  droit. 
ADAM. 

Air  :  Lise  épouse  l'beau  Gemance. 

Quel  acbamement  extrême  « 
De  la  part  d'an  fils  qae  j*«âme  ! 

A  BE  L. 
Si  de  TOUS  j'étais  chéri  f 
Vous  conduineï-Tons  ainsi  ? 
Vous  au  ciel ,  moi  sur  la  terre , 
Cela  nous  séparera. 

ADAM. 
Un  bon  fils,  un  tendre  père» 

W  connaiss'otpas  ces  distanc's-lju 

ABEL. 

Attrape  minette  que  tout  cela^I  ' 

A  DAMk 

Attrappe  minette  !...   Fils    dénaturé  ,  tu  me 
pousses  à  bout  !... 

ABEL. 

£h  !  bien  ?... 

ADAM. 

Air  :    Tu  n'auras  pas  petit  poUssort, 
Tu  n^anras  pas  ,  petit  Abel , 
L'honnvur  de  »uppl«nater  ton  père- 


J 


▲  BEL. 

Vous  n^abrez  pas  ,  père  cruel , 
La  gloire  de  monter  au  ciel . 

LE  DI  RECTE  U  R» 
Quel  acandale  affreuA  ! 

LE     MEDECIir. 
Quels  débats  honteux  * 

ADAM. 
Le  traître  préfère  • 

Sa  gloire*  à  sen  père. 

ABEL. 

Fuis- je  froidement» 

Voir  un  firmament  « 

A  moi  destiné  » 

Me  passer  sous  le  nez  ? 

C'est  bien  à  tous  ,  père  cruel , 

De  l'emporter  dans  cette  affaire  ! 

Vous  n'aurez  pas ,  arant  Abel> 

La  gloire  de  iftonter  au  ciel, 

ADAM. 
Tu  n'auras  pas  t  petit  Abel» 

L'honneur  de  suppIantoMMi  père» 

Tu  n'auras  pas,  petit  Mf^i 

La  gloire  de  monter  au  ciel. 

Ahet  et  Adam  se  débattent ,  Abel  pousse  son  père  dans 

1^ armoire ,  et  l'enferme^ 

ABEL. 

Air  :  Je  suis  un  chasseur  plein  d^adresse. 
Cher  directeur  ,  à  cette  afiaire  • 
Croyez  que  vous  ne  perdrez  rien. 
LE   DIRE  CTE  UR. 
Eh  !  que  m'importe ,  fils  ou  père  » 
Pouryn  que  cela  tourne  à  bien. 

ABEL. 
Je  vais  sur  la  route  éihérée  , 
Snchaater  la  troupe  sacrée. 
Par  un  bel  air ,  en  sol  mineur  f 
Qui  me  fera  beaucoup  d'honneur. 
Ab  !  comme  je  serai  chéri  I 
Ahl  comme  je  serai  fleuri  I 
Ab  I  comme  je  serai  nourri  I 

L'orchestre  joue  Vair:  va^t^en  voir  s^ ils  viennent  ^  Jean  i 


(3e) 

0ê  pendant  qu*jibel  a  chanté  le  eouplei ,  Adam  est 
âorti  de  ^armoire  ,  que  le  médecin  lui  a  ouverte  ^  s'est 
assis  Sur  le  nuage  , .  et  s^enlève  au  moment  où  Abel 
veut  fy  placer,  de  manière  que  ce  dernier  tombe  à  terre* 

ABEL  ,  se  relevant» 
Je  suis  jou^  ! 

LE     DIRECTEUR. 

Au  contraire ,  vous  ne  le  serez  pas. 

ABEL. 

» 

'  Air:  Vive  le  vin  de  Ramponneau» 
Oh  !  quelle  afFrense  traliisoii  / 
Et  de  U  part  d'un  père  , 
Jamait  à  son  fifs  osa-t-on  y 
Faire  on  trait  de  cette  fa^on  ? 
Non. 


C  H  DE  U  R. 

Le  tour  n'est  point  paternel # 
Mais  il  est  naturel 
De  saisir  TaTantage , 
Voyez  le  miy^rieiUard , 
Gomme  il  est^fuenard  ^ 
Et  gaillard 
Four  son  âge  ! 

^  A  B  E  .L. 

Oh  !  quelle  affreuse  trahison  /  etc. 

C  H  OE  U  R. 
Cette  petite  trahison 
A  droit  de  tous  déplaire. 
Mais  contre  un  père ,  Abel  f  doit»on 
Se  fâcher  de  cette  îk^on  ? 
.  Non. 


SCENE     XV. 

Les   Précédens  ,   TAQUIN  ,  DOUCETTE    et 
autres  ACTEURS  et  ACTRICES. 

Air  :  Bonne  Fête  M,  Denis» 
C  H  OE  u  R. 

Bon  Toyage ,  mon  cher  Abel, 

On  ra  dit- on  tous  éleyer  aux  nue», 


.  (  3i  ) 

Bon  voyage ,  mon  cher  Abel , 
SnToyez-nons  des  .nouvelles  da  ciel. 

ABEL. 
Vos  cOmpllmens  sont  paroles  perdues  , 
On  m'a  joué  le  tour  le  plus  sanglant* 
''  CHOÎE  UR. 
N'est-ce  pas  tous  qui  monte  z  dans  les  nues  f 

ABEL.     ' 
Eh!  non,  messieurs  ,  regardez ,  c'est  Adam. 
.    C  H  OE  U  R. 

En  ce  cas  là.  (  Regardant  en  rair.  ) 

Bon  Toyage , 
Ho^Rer  Adam , 
Comme  l^^Bra  font  aller  son  nuage  ! 
Bon  voyage  ; 
Mais  sois  prudent  ^ 
Le  moindre  vent 

_  4 

Peut  culbuter  Adam. 
,    DOUCETTE. 

Aîr  :  du  Vaudeville  a  Arlequin  Musard. 

Du  sort  de  ce  vieillard  honnête , 
Un  seul  moment  a  décidé. 
Aux  vents  qui  menaçaient  sa  tftte  * 
Le  calme  à  déjà  succédé- 

TAQUIN. 
Tout  droit  du  ciel  il  prend  la  route  ^ 
Si  vous  m'en  croyez,  mes  enfans, 
Kegardezle  bien,  car  sans  doute. 
On  ne  le  verra  pas  long^temps. 


SCENE      XVI  et  dernière. 

Les  Précëdens,  ADAM,  au  paradis. 
ADAM,  appelant. 
Abel ,  Abel,  mon  fils  Abel  ! 

_  TOUS. 

Qu'est-ce? 

ABEL,  rentrant, 
Est-il  tombé? 


▲  D  A  )f  * 

Ah  !  je  f  avab  bien  dit  que  je  serais  an  paradis 
ayant  toi  7 

Air  t  Ehl  f^tgaif  etc. 

Sh!  gtiy  gfti*  gai*  atnt  détespoirp 

Voiâi»  nccèt  d'vB  pèref 
Ekl  gti|  gst*  i^ai»  bien  le  bon  foir» 

Vou  I  meitieawm  wfiiîr* 

A  BVX.. 

Il  triomphe  »  qa*j  l 
FAut-il  s'en 
Jkprai  teet  y  «4 
Je  ëois  lui  pardonner. 

TOUS,  à  Ahel. 
Eh!  i^y  gai,  gai*  aana  déiespoîr. 

Voie  le  anocès  d'an  père  ^ 
&h!gpl«fai,  gaiy  bien  le  bon  aoir , 

(  au  Public.  ) 

Vona  t  maiiif  ma*  anxeyoir. 


F   /    N. 


LE 

PETIT  COURRIER, 

OU 
COMME  LES  FEMMES  SE  VENGENT, 

COMÉDIE 
EN   DEUX    ACTES,    EN   PROSE, 

XÉLÉE     DE    YAUDEYILLES. 

Par  mm.  J^Nv^OUILLY  et  A.  MORE  AU. 


Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris  f 
sur  le  Théâtre  du  Vaudeville ,  le  jeudi  ao 
Avril  1809. 

In-8<*.  avec  fig.  —  i  fr.  5o,c. 


^F-— i* 


PARIS, 


DEMONVILLE,   lMPaiMEU&-LxBB.AXa,E9 

rue  Christine  ,  n^.  2. 


1809- 


f  •.     <    . 


f    •    •     k      t  ^    « 


«  •  *  ^ 


AVIS  DES   AUTEURS 


v<^ 


Oest  dans  le  joli  roman  'de  madame  Chemin^ 
Kiitîtiilé  le  Courrier  Buste  (i)  ^  que  nous  avons  pris 
le  sujet  de  cet  Ouvrage^  Nous  avons  pensé  qu^une 
fetttme  t(ai  ne  se  t^nfg»  de  Tabandon  d'un  époux 
inconstant  et  léger,  qu^en  se  rendant  plus  digne 
àe  son  amoiËP  eit  de  ses  honmafes^'  ptr le»  ^tLtvM$ 
de  l'esptic  et  tes  qaaiîtês  du  cœur ,  devait  intéres- 
ser ^  plaire»  Notre  attente  n'a  point  été  trompée. 
Le  Public  qui  daigne  se  porter  en  foule  aux  re- 
présentations de  notre  Petit  Courrier ^nous  prouve- 
que  ttùm  avons  fait  un  bon  choix,  et  que  les  dif- 
férens  épisodes  que  nous  avons  créés ,  ne  sont  pas 
indignes  dM  f e»d  k^tÀfûB^t  ^û  iid«ii  a  fcttalHi 
Vaimable  auteur  ^ù  Courrier  Busse,  à  qui  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  donner  un  témoignage 
authentique  de  noti^réSfnetttccfosé^  gtâtitfl^. 


%,  à 


(i)  DttecToiwÉoeê  b-ia»  4  tt. ,  «bas  Dmaoïifill»  f  In^ 


FERSONNAŒS.  acteurs. 

SAINT -ESTEVE  ,    «donel     de    cavalerie. 

ALHevrt. 

Mad.  de  SAINT-ESTEVE  ,  née  Sophie  de  JusTAL.  D'à- 

bord  en  Courrier,  sous  le 
nom  de  Charles,  ensuite  sous 
celui  de  mad.  de  Valmire, 
nièce  de  M.   Demoranges, 

Mad.  Hervey. 

M.  DEM  ORANGE  S>  riche  banquier,   oncle  Je 

mad.  deSaint*Estève^  homme 
aimable  ,  caractère  gai. 

M.  VsRTPjbé. 

•  > 

M.  DES  ETAMINES,  grand  amateur  de  botanique, 

personnage  ridicule,  arnou* 
.  reuz  de  mad.  de  Valmire^. 

M«  SÉVESTE* 

r 

Madame  D' HERBI N  ,  dame  de  compagnie ,  chargée 

de  l'éducadon  de  Sophie. 

MlIe.BooiK. 
PLUSIEURS  EtoMESTIQUES. 


^  La  Sàm  se  passt  à  Livry^  à  cinq  iUues  Je  Paris , 
dans  un  chduau  apparunoM  à  M.  Demorangts. 


LE   PETIT    COURRIER, 


ou 


COMME  LES  FEMMES  SE  VENGENT. 


%/%^k.«^^M%^i^A/^')^' 


ACTE    PREMIER. 


% 

Le  Tkiatfe  reprlsenu' tm  Salon  élégant;  un  Secri^ 
taire  tSur  la  gauche^  dans  U  fond ^  une  grande 
Pèru  donnaru  sur  les  jardins  ;  M.  de  Moranges 

,  et  madame  d'Htrbin  sont  assis  près  d'un  riche 
GuAidon,  et  déjeunent* 


SCENE   PREMIERE. 

M.  DEMORANGES ,  Mad.  D'HERBIN. 

M.  DEMORANGES.    ' 

Je  ne  me  lasse  point  de  vous  entendre,  md 
chère  madame  d'Herbin.  Achevez ,  achevez  de 
m'instruire  de  tout  ce  (]^u^a  fait  ma  nièce. 

Madame  D'HERBIN.. 

Vous  savez  qu'il  y  a  trois  mois,  Sophie  ap- 
prit cjue  le  colonel  de  Saint-Estève ,  son  époux , 
venait  d'être  blessé  dans  la  mémorable  bataille 


1  LE  PETIT  COURRIER, 

AXnm  :  oubliant  ausntôt  les  torts  et  Tabandon 
de  cet  homme  iniuste ,  elle  part  et  s'expose 
sans  crainte  à  toutes  les  fatigues  d'un  si  long 


M.  DEMORANGES. 

ffieiircuM>Jiicui  TOUS  1  «cccmipsgncz*  todhhcc 
à  diriger  les  jeux  de  son  enfance ,  vous  pré- 
âdez  encore  à  ses  belles  actions,  à  ses  actes 
d'un  véritable  héroïsme* 

Madame  D'HERBIN. 

Oui,  Monsieur,  d'héknsme....  Il  fallait  voir 
ma  Sppbi^  sous. la  livrée  d'iui  jeunç  courrier 
de  l'ambassadeur  de  France,  se  £ure.  jour  à 
travers  les  deux  wçmées  qui  ccMabatt^^ent  pn- 
<ore,  pénétrer  jusqu'à  l'appartenient  du  Co^ 
lonel  prêt  à  payer  de  sa  vie  Ja  glpire  dont  il 
s'était  couvert ,  lui  prodiguer  sous  ce  dégui- 
seme^  les  ^us  tenmBs  soins,  et  <levenir  ,  en 
un  mot ,  si  nécessaire  à  son  existence ,  que 
Saint-Estève ,  sauyé  comme  par  miracle ,  ne 
forme  plus  d'autre  vœu  que  de  fixer  auprès 
de  lui  son  jeune  libérateu^. 

M.   DEMORANGES. 

Et  c'est-là  cette  femme  que  Saint-Estève 
a- dédaignée,  méprisée  !«.«*  Mais  comment  n'a- 
t-il  pas  connu  cette  voix  si  douce,  cette  fi- 
gure si  expressive ,  si  piquante  h.^ 

Madame  D'HERBIN, 

Vous  n'ayez  pas  oublié  sans  doute  qu'à  peine 
âgée  de  quatorze  ans  ^  privée  encore  de  ces 
dons  heureux  que  la  nature  a  si  bien  déve*- 
lopés  depuis  chez  elle,  Sophie,  cédant  aux  ordres 


COMÉDIE.  j 

d'ùtt  pète  ,  mann  brusque  et  sauyage ,  unit  sa 
destméeà  celle  du  jeune  et  brillant  Saint*£s^ 
tève,  qui  lui-même  ne  faisait  qu'obéir  aux 
vdom^s  d'un  père  avide  d'une  grande  for- 
mue  9  indispensable  pour  soutenir  l'éclat  de 
son  rangé 

M.  DEMORANGES. 

Pauvre  Sophie  !...  j'étais  alors  en  Amérique  , 
et  mon  frère  ne.  put  me  consulter  sur  ce  ma*: 

Madame  DIHERBIN. 

Furent  affreuses  pour  votre  nièce.  Son  époux, 
habitué  aux  prestiges  du  grand  ihonde,  em- 
porté par  une  imagination  ardente  ^  devait  mé^. 
cohnaitrp  un  enfant  élevé  dans  la  solitude,  il 
prit  pour  absence  d'esprit  ce  <|ui  n'était  que 
timimté;  pour  ignorance  ce  qui  n'était  que 
défaut  d'usage;  et  crut  voir  de  la  laideur  sur 
des  traits  que  la  nature  avait  à  peiné  formés. 

M.  DEMÔRANGES. 

Efrieur  trop  commune! 

Air  :  FUk  i  ^ui  Ton  dit  un  stcnt. 

'D*un  jugement  précipité 
Il  est  rare  qa'on  s'applaudisse  ^ 
Et  pour  juger  de  sa  bonté  , 
Acte^dpiis  (jue  le  fruit  tjiurisse» 
Sans  choix  et  sans  comparaison , 
Le  jardinier  cultive  ,  arrose  y 
Et  ne  va  pas  sur  le  bouton 
D'avance  condamner  la  rose. 

Madame  D'HERBIN. 

So^éi  abandonnée  par  son  époux  le  jouf 

I. 


/ 


4     .        LE  PETIT  COURRIER, 

même  de  son  mariage,  et  reléguée  daiisr  ta» 
solitude  la  plus  profonde ,  ne  songea  plus  qu'à 
se  venger  du  mépris  du  Colonel.  S'abonner  ^ à 
rétude ,  cultiver  lés  arts ,  enrichir  son  esprit ,  ~ 
élever  son  ame,  voilà  les  armes  qu'elle  .em- 
ploya. Le  ciel  parut  seconder  de  si  généreux  : 
desseins  ;  il  lui  fallait  un  guide ,  un  second  ^ 
père  ;  vous  arrivâmes. 

M.    DEMORANGES. 

Combien  je  me  félicitai  de  mon  retour  en 
France  !  avec  quel  plaisir  je  pressai  dans  mes 
bras  cette  jeune  orpheline,  que  l'abandon  de 
son  époux  ne. rendait  que  plus  intéressante- 
encore.  Les  biens  de  Saint-Estève  étaient  en 
vente  ;  Sophie  me  fit  acheter  ce.  château ,  ob  . 
le  Colonel  passa  son  enfance,  où  se  fit,,  il  y 

a  dix  ans ,  une  union  trop  funeste Mais 

peut-être  est-il  encore  quelque  espoir;  Saînt- 
Estève  est  loin  qe.se  douter  que  Toncle  de  So-^ 
phie  est  possesseur  de  tous  ses^  biêiîs-;  il  ne 
m'a  jamais  vu ,  il  ignore  jusqu'à  mon  nom  ; 
c'est  ici  que  je  Tattehds  pour  éproùVér^on 
coeur  et  suivre  des  projets...  (//  se  lève).  Mais 
êtes-vous  bien  sure  qu'il  vienne  aujourd'hui 
même? 

Madame  D'HERBIN.     :      , 

N'en  doutez  pas ,  le  Colonel,  en  arrivant 
à  Paris ,  s'informe  de  l'acquéreur  de  ce  châ- 
teau ;  la  réputation  dont  vous  jouissez ,  des. 
renseignemens  importans  que  vous  seul ,  dit- 
il,  pouvez  lui  donner,  tout  lui  fait  désirer  de 
vous  voir,  de  vous  connaître.  Sophie ,  tou* 
îours  sous  le  nom  de  Charles^^t  les  habits  d\ui 
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jeune   courrier ,  doit  raccompagner  près  de 
"Vous,  et  j'ai  quitté  Paris/ un  jpûr  avant  eux, 
pour  vous  prévenir  d'une  visite..- 

M.  DEMÔRANGES. 

Que  je  saurai  mettre  à  profit.  Ma  nièce 
lî'çst  connue  ici  que  sous  le  nom  de  madame 
de  Vàlmire.  Lorsque  vous  me  quittâtes  il  y  a 
trois  mois  pour  l'accompagner  près  de  son 
époux ,  je  fis  courir  le  bruit  qu'elle  était  allée 
^passer  quelque  tems  en  Suisse  chez  une  de 
SCS  parentes;  personne  ne  sait  au  château 
qu'elle  est  l'épouse  de  Saint-Estève ,  et  le  Co- 
lonel ne  pourra  concevoir  aucun  soupçon. 

Madame   D'HERBIN. 

Tout  semble  favoriser  nos  projets. 

M.  DEUOKAîiGES  (gai^m).       ] 

Ne  trouvez- vous  pas  plaisant  de  voir  notre 
fugitif  passer  trois  mois  près  de  la  femme  qu'il 
croit  fuir,  et  faire  son  confident,  son  ami  de 
celle  qu'il  a  dédaignée  comme  épouse  ?  Tenez , 
j^ai  dans  l'idée  que  ce  petit  coumer  le  mènera 
•  plus  loin  qu'il  nie  pense. 

Air  :  Traitant  f  amour  sans  pitié  (deVoltaîre  chez  Ninon). 

Sans  prendre  de  telç  habits. 

Plus  d'une  femme  légère^ 

A  son  mari  débonnaire'. 

Fait  voir  soufrent  du  pays. 

Long*tems  l'époux  de  Sophie , 

Sur  Te  chemin  de  la  vie  • 

Egaré  par  la  folie , 

Suivit  un  guide  trompeur; 

Mais  ce  courrier  qui  l'éclairé^  ... 

Le  ramènera,  j'espère. 

Dans  la  route  du  bonheur. 


6  LE  PETrr  CODRRIER, 

Madame  D'HERHN. 
Ne  nous  en  flattons  pas  encore  SaÎAt-Es- 
tève  conserve  toujours  cette  prévenéon  défar- 
vorable  contre  son  époase^  cette  première  im- 
pression ^ui  s'efface  si  difficilement;  il  accepte 
d'un  jeune  courrier  des  soins  qu'il  refuserait  de 
sa  femme.  D'un  au^e  côté ,  Sophie ,  trop  fière 
pour  se  faire  conn^tre,  craindrait,  en  aVoUctnt 
ses  services ,  d*humilier  lé  Colonel ,  et  de  pa- 
raître à  ses  yeux  demander  la  récompense  dTune 
conduite  que  lui.  prescrivait  le  dévoir. 

:  Dm  Vmidt9ilU  de  Fhttai^ 


Avec  ivresse  elle  se  tatt. 
Faie-on  rofigîr  celui  4|«'eA  âitne? 
Pour  elle  l'avea  d'un  bienfait 
G>ûte  pins  que  le  bieil&tt  même. 
La  pejranc  enfin  de  retour  « 
L'ingrat  qui  sut  trop  bien  lui  plaire^ 
Peut  seul  àtt  flaîtabeau  de  l'amour 
Brûler  le  voile  dn  tnjrstère^ 

M.  DEMORANGES. 

Je  voudrais  bien  voir  que  Saint-^Estève  ne 
sut  pas  apprécier  tout  le  mérite  de  ma  nièce. 

Àir  !  Dt  CdlpigL 

Il  n'est  pas  comnlun,  sur  mon  aihe. 
De  rencontrer,  pareille  femme. 
En  voit-on  beaucoup  dans  Paris 
.  Qui  courent  aprèi  leurs  maris,  (bis):  ' 
On  doit  bénir  la  Provîde^e 
D'être  épargné  dans  son  absefice^ 
Lorsque  tant  de  maris  présens 
Sont  traités  comme  des  abseils. 

Mais  je  croîs  entendre  l'infatigable  bota- 
niste M.  Des  Etamines^  dont  la  terre  touche 
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à  ce  château  «^t  qui  \yeiit  à  toute  force  épouser 
ma  nièce  qu'il  croit  veuve*  :  il  m^amuse  beau- 
coup ;  un  hofflme  comme  cetui^à  est  un  trésor 
à  la  campagne.  Pa^  vtfk  met,  je  vous  prie,  qui 
puisse  le  tirer  <le  son  heureuse  sécurité.    . 

SCENE  ri. 

.  f  »  . 

,    Les  mêm^  ,  M.  DES  EXAMINES. 

■ 

DES  '  STAMINES  (  êntnMprUipiiammney  ptu- 
sUurs  hotus  dt  sithphs  s\ms  h  bras  et  dans  ks 
poches)^  . 

Que  viens-je  d'apprendre  ?...  Serait-il  vrai:  !,.. 
Madame  de  Valmlre  arrive  aujourd'hui  même... 
Ah!  c'est  vous,  madame  (FHerbin  }  (  Il  la 
salue  ).  Rassurer  mon  ame  agitéei...  Votre  pré- 
sence en  ces  lieux..... 

Madame   D'HERBIN. 

Oui,  Monsieur;  Aôus  sothme^  depuis  hier 
à  Paris.  Quelques  dffmteà  y  ont  retenu  madame 
de  Valmire  ;  mais  la  journée  ne  se  passera  pas 
sans  que  nous  la .  possédions  ici. . 

D^  EXAMINES  {taufgurs  mec  anphast  ). 

La  journée!....  c'est  un  siècle  loin  d'elle* 

Madame  D'HERBIN  Çsouriane  ). 

Elle  occupe  donc  toujolirs  ^  votre  pinséê  ? 

M.   DEMORANGES. 

Ëh!  bien,  mon  voisin,  la  Botanique? 

DES  ETAMïNESifép(mdam  à  mad^  iPHerbin). 

Vous  m'en  voyer  plus  que  jamais  enthou- 
siasmé. *  '      ' 


t  LE  PETIT  OÛCRRIER. 

M.  BEMORANGES. 

Je  ssôs  qne  tous  Taîmez  beaucoi^. 

DES  EXAMINES. 

S  je  Faime  ! 

M.  DEM0IIANGES. 

le  conviens  qn'dk  a  bien  des  aftraJK,^; 

DES  ETAMINESw 

Que  trop  pour  mon  repos. 

M.  DEMORANGES. 

Et  je  consens  qu'on  amateur  td  qoe  vous....;; 

des' EXAMINES. 

Eh  !  qui  n'en  serait  épris  ? 

M.  DEMORANGES. 

C'est  ce  que  disent  tous  ceux  qui  la  con- 
naissent. 

DES    EXAMINES. 

Vous  ne  me  blâmez  donc  pas  de  qi'être  livré 
à  cette  pasâon  ?.«..r 

M.   DEMORANGES. 

Non  9  isans  doute  :  elle  convient  à  votre  âge^ 
et  puisqu'elle  fait  votre  bonheur. 

DES   EXAMINES. 

Oui  9  Monsieur  9  elle  le  fera  :  et  sitôt  que  les 
nœuds  de  rhymen.....    ^ 

M.   DEMORANGES. 

De  rhymen  !  Et  de  qui  donc  me  parlez-v6us^ 

DES  EXAMINES.    . 
De  votre  adorable  nièce. 


COMÉDBE.  9^^ 

M.  DEMORANGES. 

Je  vous  parle.,  moi\  de  la  botani<}^e• 

DES   EXAMINES. 

Eh  !  puis-je  m'en  occuper ,  quand  Madame 
de  Valmire  reparaît  en  ces  lieux ^  (à madamt 
J^Herbin).  Sans  doute ,  Madame , les  belles  mon- 
tagnes de  la^  Suisse  ont  retenti  de  son  éloge; 
c'est  là  sur-tout  qu'elle  se  sera  perfecttionnée  dans 
la  botanique ,  étude  délicieuse,  dans lac[uelle  je 
fus  assez  heureux  pour  guider  ses  premiers  pas. 

M.  DEMORANGES  (gaimm). 

Le  premier  pas  des  femmes.  Ah  !  mon  ami , 
on  ne  sait  pas  où  cela  les  mène. 

Air  nouveau  dt  M.  Dodu, 

Premier  couplet. 

Le  premier  pas  se  fait  sans  qu'on  y  pense  ; 
Craint-on  jamais  ce  qu'on  ne  prévoit  pas  ? 
Heureux  celui  dont  la  douce  éloquence  , 
En  badipant  îût  £nre  à  l'innocence 
Lé  premier  pas. 

M.  DES  ETAMINES. 
Oui  9  je  conçois  que  cela  doit  être.—. 
At  DEMORANGES. 
II*.  COUPLET.  Même  air. 

Au  premier  pas  un  bonheur  qu'on  ignore 
,  Sait  à  nos  coetrrs  présenter  tant  d'appas  ^ 
Qu'à  son  déclin ,  regrettant  son  aurore , 
Femme  souvent  veut  qu'on  la  croie  encoff.," 
Au  premier  pas. 

Madame  D'HERBIN. 

m*.  COUPLET.  Même  air. 

.  Le  premier  pas  rarement  inquiète  * 

Jeune  bea^ité  qu'An\our  prend  dans  ses  lacs; 


lo  LE  PETIT  COURRIER; 

Maïs  sur  la  roote ,  où  le  fripon  la  jette  , 
Plus  elle  avance  et  plus  elle  regrette 
Xe  premier  pas. 

;  DES  ETAMINES. 

Madame  de  Valmire  ne  regrettera  jamais 
ceux  (}ue  je  lui  àl  fait  faire  ;  et  je  connais  assez 
la  délicatesse  de  se^  sentimens ,  pour  être  sûr 
que  dans  les  ravins  les  plus  profonds  de  la  Suisse^ 
comme  aux  sommets  de  ses  plus  hautes  mon- 
tagnes  ^  mon  nom  toujours  fut  présent  à  sa  mé- 
'  moire. 

Air  :  Vu  vaud$vUU  dt  M.  GuitlaêoUm 

Ne  craignez  pas  que  jétsne  Élève  ouUte  * 
Celui  qui  fut  son  premier  pr^pteur* 
Les  beaux  sites  de  l'Helvétie 
N'ont  pu  m'eiEicer  de  son  cœur.    (  hU,  ) 
Comme  j'ai  su  «  je  dois  m'en  faire  gloire  »- 
Des  simples  lui  montrer  l'emploi  ; 
Quand  elle  en  cueillait ,  j'aime  à  croire 
Qu'elle  pensait  à  moi. 

M.  DEMORANGES. 
J'en  suis  sûr. 

SCÈNE   III. 

Les  mêmes  ,  UN  DOMESTIQUE ,  peu  après 
SAINT-ESTEVE,  et  SOPHIE. 

LE  DOMESTIQUE, 
M.  le  colonel  de  Saint-Estèye. 
M.  DEMORANGES  (  tas,  à  madame  tCHtrUn  ). 
Comment ,  déjà  ! 
Madame  D'HERBIN  (  /;<»  à  M,  Dmorangu), 
Je  vous  l'avais  bien  <bt.        * 


OOMÊESEL  SI 

Vm  ETAMiNES. 

Une  visite  !  Je  vous  laissé ,  et  vais  mettre  eo 
ordre  le  nouvel  herbier  dont  )d  me  propose  de 
faire  hommage  à  madame  de  Valmire.  ( // iisvt 
iTun  €o£Cy  Saini-^Ssihc  u  SophU  entrent  par  kfon^^ 

SCÈNE  IV. 

SAINT-ESTÉ VE  ^  SOPHIE  fè/ï  CotfrnV ,  m 
poTUrmanttau  iiùRuàtt  sur  tipauU  )  9  M.  .DE-- 
MORANGES  ^  madame  DUERBIN.  (  Pm- 
dant  U  conrnunummt  ^  mu  sdncy  SophU  st 
tient  modestement  en  arriire^. 

SÀINT-ESTÉVE.    ^ 

Axr  :  O  Ciel  que  tui  dircJ  (  de  Rien  de  TtVp  )« 

La  reconnaissance 
Me  guide  en  ces  tieux^ 
Ict  mi  présédéé.»*,^ 

M.  DEMOSANGiES  (  Mme  an^^^e^antéelm  ). 

Comble  cotis  mes  voeux  ; 
Sans  cérémonie 
On  agit  chez  nous. 
Daignez  ,  je  tous  prie  *  ' 
Vous  croire  chez  tous, 

SAINT.ESTEVE(  ^/74ft), 

Quel  trouble  m'enflamme 
M    \  Sans  le  définir  ; 

jjj    1  Ici  pour  mon  ame 

^    /  Tout  est  souvenir. 

w   N  M.  DEMORAN6E5(i/^4^). 

%    1  Jeris^surmoname  * 

"   f  Pe  le  voir  venir  ; 

'    Conduit  par  la  femme 
Qu'il  croit  fOujotirs  fuir. 


rt  LE  PETTT  COURRIER  ; 

SOPHIE  (  ipan^  ei  nmarfuam  te  troMe  de  Saini* 
Estèvt)..  ... 

_  Ah  !  si  de  sa  femme 

^1  Le  seul  souvenir 

m     ]  Agitait  son  am'e, 

S    /  Quel -doux  avenir!  :  *^ 

S    ]  Madame  D*HERBIN(i/;jrY). 

^    J  Adorable  femme  ! 

Tu  dois  réussir. 
Tant  d'esprit ,  tant  d'aine  , 
Sauront  l'attendrir. 

'  (^VndofMSÙqueprendkpàru^manUûU  des  mains 
de  Sophie  ^  et  l'emporte  ").  >    . 

M.  DEMOR  ANGES  (  A  pan  ). 

Que  )'ai  de  plaisir  à  la  revoir  !  (  haut  )  Puis-je 
vous  demander ,  M;  le  colonel ,  ce  qui  me  prô- 
cure  rhonneur  de  vous  recevoir  ? 

SAINT-ESTEVE. 

Votre  caractère,  côntiu ,  Monsieur,  la  haute 
réputation  dont  yous  jouissez.  '       • 

M.  DEMORANGES. 

De  grâce ,  expliquez-vous  ? 

SAINT-ESTEVE. 

levais  le  faire  avec  franchise. Unique  reje- 
ton d'une  famille  distinguée  par  ses  longs  ser- 
vices militaires,  possesseur  d'une  grande  for- 
tune ,  jeune  et  sans  expérience ,  je  lui  portai 
bientôt  de  fortes  atteintes.  Quel  jeune  homme 
de  qualité  n'en  fait  autant  ?  Bref,  quand  je  quit- 
tai la  France ,  il  ne  me  restait  plus  pour  payer 
mes  créanciers  que  cette  terre  où  je  suis  né. 
J'apprends  que  vous  l'avez  achetée.  Son  prix. 


N 
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je  le  sais^  ne  pouvait  suffire  pour  acquitter  mes 
dettes  ;  cependant ,  elles  le  sont  toutes",  et  j'ai 
lieu  de  croire ,  Monsieur ,  ^uoi^ue  vous  possé- 
diez tous  mes  biens ,  que  je  suis  encore  votre 
débiteur. 

Madame  D'HËRBIN  ( âpan). 
Il  est  loin  de  penser  que  c'est  sa  femme...* 

M.  DEMORANGES. 

» 

J'ignore,  Mrle  çolpnel,  syr  quoi  vou^  fon- 
dez de  pareilles  conjectures.  J'ai  payé  le  prix 
de  cette  terre ,  voilà  tout.  Mais  puisqu'elFe  fiit 
votre  berceau ,  puisqu'elle  appartint  à  vos  an- 
cêtres ,  j'ose  me  flatter  que  vous  vaudrez  bien 
y  passer  quelques  jours,  et  je  tâcherai  que  vous 
ne  vous  aperceviez  pas  qu'elle  a  change  de  pro* 
priétaire.  (  A  part  ^  m  regardant  Sophie  )  Et  je  ne 
puis  l'embrasser  ! 

SAINT-ESTEVE. 

*     •  '       '       '    ' 

C'est  une  manière  fort  aimable ,  sans  doute  ; 
de  détourner  la  conversation  ;  mais  vous  n'é- 
chapperez pas  à  ma  reconnaissance.  Et  s'il  est 
vrai  que  ce  soit  à  vous  que  je  doive 

M.  DEMORANGES. 

Pardon ,  M.  de  Saint-Estève  ,  mais  à  la  cam- 
pagne  je  ne  parle  jamais  d'affaires  :  c'est  bien 
assez  de  m'en  occuper  à  Paris. 

Air  :  Su^on  sortait  de  son  P^illagt^ 

Dès  le  matin  ^  dans  ma  demeure  ^ 
Un  Public  nombreux  m'assaillit  :  '       ^ 

La  hausse  et  la  baisse ,  à  tpute  heure  ^ 
Viennent  occuper  mon  esprit. 


r4  LE  PETfr  CÔlmiUER, 

Voiréa4inilv 
.    Toutle  cmm'l, 
E>ifl>iMi  boiCTU* ,  aller  >  vmât  wm  ceng  ; 

Com)>ter,»gpcr, 

Perdre  et  gagner  : 

VoiU  le  cours 
Ef  r«inp(c»  de  me»  fwf*. 
Ici  du  moins  avec  irr^sse  p 
Jouissant  de  ma  liberté  y 
Je  retroBve  uo  (omà  de^lé 
Qui  ne  craint  pts.labaisse. 

Aufieu  d'une  séiocç^  la  bauxsef]eùâ$  uno 

pardede  chasse  ;  mes  comtnissont  ip&piqueurs^ 
nta  correspoodsoce  se  borne  à  des  jnvuarîoas  à 
^er  f  mes  calculs,  aux  diféreos  vins  que  je 
puis  offirir  ;  une  nièce  d'une  figure  piquante  » 
(  fieaat  Sophie  )  et  j'oïe  le  dire^  d'un  mérite 
assez  rare ,  &it  ordinairement  1»  honneurs  de 
mon  château.  Elle  est  absente  depuis  -quelque 
tems;  maïs  j'espère  aujourd'hui  même  la  presser 
dans  mes  bras.  Vous  ne  pouvœ  être  indifférent 
à  la  société  d'une  femme  aimaUc,  et  vpus  ne 
mut  re&sereE  pas  le  plaiùr  de  yo^u  la  pr^nt^. 

SATNT-ESTEVE. 
C'est  une  grâce  que  j'oserais  réclamer  moi- 
même..... 

M.  I^NfORANGÊS. 
Vous  acceptez  :  franchement,  j'y  comptais. 
(A^gwdEivuJ'o/'Aù).  Ce  jeune  homme.»...  tous 
appartient  i 

6A1NT-ESTEVË. 
Par  les  lî""'  '"'^  "jUis  sacrés.  (  Mouvement  de 
SophU  ). 


k    I 
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Madame  D'H^BIN. 
II  porte  sur  sa  figure  une  expression  !,.«• 

SAINT-ESTEVE. 

C'est  Qu'elle  est  l'image  de  son  ame.  Ce  que 
îe  lui  dois  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Blessé 
mortellement  dans  les  dernières  guerres  d'Alle- 
magne ,  j'allais  périr ,  lorsqu'envoyé  par  Ta^i- 
bassadeur  de  France^  mon  parent,  <iS  jeune 
courrier  vint  s'établir  auprès  de  moi ,  et  devint 
mon  gardien  fidèle ,  mon  ange  tutélàire. 

Aîr  :  Du  vaudeyilU  des  Amans  sans  amour» 

Soaardeur  tt  sa  pr^oyance  y 
Que  n'arrétaîc  aucun  danger  y 
oint  su  me  rendre  une  existence 
Qu'aveclui  je'Teux  partager. 

(  Serrant  là  main  de  Sophie  }. 

.*  Dût  s*en  plaindre  un  orgueil  bizarre  ^ 
Charles  ,  ne  crains  pas  que  jasiais  , 

.    Un  fatal  préjugé  sépare 
Ceux  qu  ont  réunis  les  bienfaits. 

SOPHIE  (^avtt abandon). 

Une  pareille  promesse  met  le  comble  à  mes 
vœux...*.  (  soupirant  )  mais  je  n'ose  y  compter. 

SAINT-ESTEVE. 
Pourquoi  non? 

SOPHIE  (gaàaeiïr). 

Air  :  Vaudeville  dt Arlequin  Musarda 

Jeune ,  Français  et  militaire  » 
De  YQS  destins  suivant  le  cours  > 
Vous  partagez  votre  carrière 
£n;^e  JBellonne  et  les  Amours. 


\ 


i6  1£  PETIT  COURRIER , 

Et  courant  sans  que.rién  TOUS  c40lte 
Après  le  myrthe  ou  le  laurier  ; 
Vous  pourries  fort  bien  sur  Ja  route  -  ^ 

Oublier  le  petit  Courrier. 

SAINT-ESTEVE.  -      ^ 

Moi  t*oubuer  !....  Tu  me  suivras  pâr*tout^ 

'   SOPHIE. 

Je  von^Iè  promets  ^  mon  colonel. 

SAINT-ESTEVE  (  luipnnant  lamain). 

Nous  sommes  inséparableSé 

SOPHIE  (  à  part  et  à  demi-^oix  }•. 
C'est  tout  ce  que  Je  demande. 

SAINT-ESTEVE  {à  M.  Demoranges ). 

Pardon ,  Monsieur  y  si  devant  vous...... 

M-  DEMORANGES. 

Comment  donc  !  ceux  qui  sauvent  les  braves 
ont  des  droits  à  notre  reconnaissance....  Viens , 
mon  ami ,  que  je  fembrasse.....  (  à  part  )»  Aussi 
Uen  je  n'y  peux  plus  tenir.  (  Il  la  presse  dans  ses 
hras^* 

SOPHIE. 

Monsieur 9  c'est  un  honneur!....  (i  demi 
voix^.  Ah!  mon  oqcle!  (^haut  ^  gaîment^  Ma 
foi  y  mon  colonel ,  je  crois  que  nous  -serons 
bien  ici. 

Madame. D?HERBIN  (â  part.) 

Elle  m'étonne  toujours  et  sait  éloigner  le 
soupçon  par  une  gaîté... . 


*    I       4 
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M.  DEMORANCES  (â  Saim-Estht.) 

Àh!  ça^  je  vous  quitte  un  instant  :  )e  vais 
ordonner  les  apprêts  d'une  chasse  pour xe  soir, 
le  veux  que  vous  retrouviez  à  Livry  une  des 
belles  journées  de  votre  jeunesse. 

AIR  :  Du  VaudtvilU  di  Méléagrt, 

Notre  amitié  ne  bixt  que  de  naître. 
Mais  eft  goûtant  ses  doux  épanchemeas  ^ 
Dans  ce  château  vous  pourrez  peut-être 
Vous  croire  encore  au  sein  de  vos  parens» 

SAINT^ESTÈVE. 

D'un  tel  accueil  j'admire  la  irancbise. 

M.  DE  MORANGES. 

Dans  ce  séjour ,  pour  retenir  vos  pa s. 
Je  vous  ménage  une  aimable  surprise 
Et  des  plaisirs  que  vous  n'attendez  pas 

M.  DE  MORANGES. 

Notre  amitié  ne  fait  que  dé  naitre. 
Mais  eh  goûtant  ses  doux  épanchemens^ 
Dans  ce  château  vous  pourrez  peut-être    . 
Vous  croire  encore  au  sein  de  vos  parens. 

•î     1  .    .  SÀINT-ESTfeVE.    . 

Notre  amitié  ne  fait  oue  de  naître. 
Mais  en  goûtant  ses  doux  épanchemen» 
g      I        Dans  ce  château  je  crois  encore  être 

A  mon  jeune  âgé  au  seinde  mes  parens«  ' 

.    SOPHIE  et  Mad.  D'HERBIN: 

Leur  amitié  ne  fait  que  die  naître. 
Mais  en  goûtant  ses  doui^  épanchemens- 
Dans  ce  séjour  il  croit  encore  être 
A  son  jeune  âge  au  sein  de.  ses  parens.  ' 

SAINT-ESTÈVE  (i  AT.  de  Aîor/inges.)  . 
Je  SUIS  tout  prêt  à  partir  pour  la  chasse. 
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.   Demeseflbrts.obttendrai-ieleprizî'   . 

SAlNT-EStèVE. 

Du  fin  renajrd  nous  y  suivrons  la  tiace^' 

'  M.  DEMORANGES  (f  faif.}    , 

Dans  nos  filets  je  le  crois  déjà  pris. 

ENSEACBLE. 

l?^ \  amitié  me  ait  qpc  de  vaifxt^  etc. ^ ete. 

SCENE  V. 

SAINT-ESTÈVE,  SOPHIE. 

SÀUfT-ESTÈVE. 

Eh  bien,  Chsries,  cofflment  trouyes-tu  ce 
château? 

SOPHIE. 

Oh!  mon  colonel»  ^e  le  connais  depuis  loitg- 

tems. 

SAINT-ESTfeVE, 

.  Tû  le  QMaûs  ^  dîsHtii  i 

SOPHIE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  suis  né  an  Raincy, 
mie  nous  avon&  vu  sur  la  route  à  une  petite 
Iieue  d'ici*  C'est  là  quq  )e  I»  assez  heureux 
pour  être  dtstingiaé  par  voti e  parent  M.  l'am- 
Dassadeuf  ^  qui  souveàt  dirigeait  ses  chaises 
de  ce  côté  y  et^qui  daigna  me  charger  de  vous 
porter  tes  secours  qui  vous  étaient  si  néces- 
saires. 

SAÎNT-ESTÈVE. 

Ah  !  tu  es  du  Ra^ncy?  Je  ne  suis  plus  étoané 


•i  ■»■ . 
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de  rëmotion  que  tu  éprouvais  en  venant  à  ce 
château. 

SOPHtE. 

1  Msds,  vous-même»  mon  colonel^  vou» 
îStzrez  pu  TOMs  défendre ,  en  le  revoyant  ^  d'uh 
trcmble.o ,  et  pourtant  il  y  a  si  long-tems  que 
vous  Tavez  quitté.,. 

SAINT-ESTÈVÈ. 

Ah  î  mon  ami ,  c'est  qu'il  est  des  choses  que 
Ton  n'oublié  jamais. 

AIR  :  Muses  des  jeux  et  ides  accords  champêtres.  ' 

.  .  -       .  , 

Ce  fiit  ici  que  pour  un  nœud  funeste    ^ 
Il  me  fallut  renoncer  au  bonheur  : 
Lien  Ëitaly  hymen  que  je  dëteste^ 
Tu  m^enchaînas  sans  captiver  mon  cœur. 
Malheur  à  ceux  (]u*un  vil  intérêt  guide  ; 
Sur  le  contrat  qui  va  fixer  nos  droits  ^ 
.    Lorsque  Plutus  porte  sa  mam^avide. 
L'amour  s'envole  et  brke  son  carquois. 

SOPHIE  .(  avte  altération.  ) 

Akl  Dion  Dieu,  mon  colonel....  £h!  (|uî 
fôtes-vous  donc  obligé  d'épouser  ? 

SAINT-ESTÊVE. 

L'unique  héritière  d'^un  riche  capitaine  de 
vaisseau ,  élevée  par  sa  bisaïeule ,  dans  un  châ- 
,  teau  gothique,  au  fond  du  Périgord.  Figure-toi 
les  traits  les  plus  insigriifians,  la  démarche  la 
plus  gauche,  le^  manières  les  plus risiUes ,  une 
mise  du  tems  du  roi  Dagohert ,  mutes  à  talons , 
large  vertu-gadin ,  du  rouge ,  des  mouches  ;  en 
un  mot  y  une  petite  antique  de  quatorze  ans» 


a. 
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SOPHIE  (i/'tfrre/i^soi/rM/tf.) 

Le  portrait  n*est  que  trop  fidèle,  (^gaimtm.) 
Ma  foi ,  mon  colonel ,  à  votre  place ,  cela  ne 
m'aurait  point  effrayé.  J'ai  souvent  entendu 
dire  que  ces  innocentes  n'étaient  pas  tant  à 
dédaigner  ;  et  peut«être  (i'un  ton  pique)  la'pei* 
tite  antique  de  quatorze  ans... 

^AINT-ESTÈVE.. 

Tu  vas  la  juger..  Le  soir  même  de  notre  hy- 
men un  hasard,  qu'on  nous  ménageait  sans 
doute,  me  fit  trouver  tête-à-tête  avec  elle«  La 
bienséance  m'o]t>ligeait  à. lui  donner  la  main. 
Une  main  de  femme!  je  là  serrai  par  habitude. 
Oubliant  la  promesse  que  je  m'étais  faite,  j'al- 
lais peut-être  devenir  plus  entreprenant ,  lors-> 
qu^avec  un  sérieux  à  faire  mourir  de  rire,  elle 
me  proposa  de  danser....  un  menuet....  OH! 
l'avoue  que  je  n'eus  pas  le  courage  de  pousser 
plus  loin  mes  recherches.    '  ! 

SOPHDS. 

Je  vous  croyais  plus  brave  que  cela^  mon 
(oloneL 

SAINT-ESTÊVE. 

AIR  :  Du  Faudevilli  dt  t Avare. 

Dans  l'âge  heureux. de  la  foHc 
Je  ne  pouvais  pas  ,  en  honneur^ 
Me  &ire  à  cette  gaucherie 
Qu'on  appelait  de  la  pudeur. 
Près  de  ces  femmes  ignorantes 
Le  cœur  jamais  n'éprouve  rien.    ' 

SOPHIE  {avec'tronit.} 

Mon  colonel ,  je  le  vois  bien , 

Aime  à  les  trouver  plus  savïmtÉSi.  -    ,*    ^ 


/' 
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♦  •    *  -    •  ^ 

(  Avec  iromê.  )  Qu'attendre ,  en  effet ,  d'une 
jeune  personne  élevée  au  foiid  du  Périgprd..* 
dont  la  tête,  sans  doute,  était  remplie  de  ces 
vieux  préjugés  de  fidélité...  de  constance...  qui 
croyait  peut-être  qu'aimer  son  mari  suffisait 
pour  lui  plaire*«. ,  ignorant,,  en  .un  mot ,  tous 
les  usages  du  grand  moadjèh.^Çp^unfonfiqué.^ 
Vous  avez  raison,  mon  colonel;  ce  n'éàdt 
pas  là  la  femme  qu'il  vous  fklhtit» 

'  saint-estèvé: 

.Comment?  . 

SOPHIE  (gatment.) 

M.  le  colonel  sait  bien  qu'il  ne  hait  pas  les 
aventures  :  qu'il  résiste  difm:ilement  aux  moin- 
dres agaceries  d'une  coquette  :  qu'il  suffit  quel- 
ouefpis  d'un  sourire,  d'un  coup-d'œil,  pour  lui 
^ire  .tourner  la  tête. 

SAINT-ESTÈVE  (^  part  et  gaiment.) 
Le  petit  drôle  ne  me  connaît  que  trop  bien. 

SOPHIE.  • 

Tenez,  mon  colonel,  tput  bien  considéré^ 
je  crois  qu'il  .est  très-heureux  pour  votre  jeune 
épouse  de  n'avoir  pas  eu  le  tems  de  vous  con- 
naître davantage... ,  elle  eut  été  folle  de  vous  ; 
«t  peut-être  le  seul  jour  die  votre  bymen  a-t-il 
laissé  dans  son  ame... 

SAïST^ESTÈVEÇ^avec  force.) 

C'est  assez  me  parler  d'un,  être  qui,  n'ayant 

/pii  aie  donner  le  bonheuf ,  me  prive,  <en  m'en* 

chaînant,  de  faire  un  autre  choix....,  d'une 
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femme  qu'il  m'est  impossible  d'aimer ,  et  ^e 
j*ai  fait  vœu  d'éviter  à  )amais. 

SOPHIE  (^ troubla.) 

D'éviter  à  jamais  !... 

SAINT-ESTÈVE. 

Mais  )  tu  prends  à  elle  un  intér^..; 

SOPHIE  ( changeam  it  ton.) 

Ah  !  c'est  que  tel  que  vous  me  voyez ,  mon* 
colonel,  j'ai  éprouvé  tout  cela  moi.  Ne  me 
suis-je  pas  avisé  de  devenir  amoiureux  à  qua- 
torze ans  ? 

SAINT-ESTÈVE. . 

Et  de  qui  donc  ?  . 

SOPHIE  (cherchant.) 

De  qui...  De  la  fîlte  de  Tintendant^du  Raincy. 
Trop  jeune  alors  pour  exprimer  tout  ce  que 
j'éprouvais^  je  panis  ^ l'objet  de  mon  amour 
d'un  ridicule...  (^rpsy^z/z^),  d'une  gaucherie... 
Aussi  j'en  fus  paye  du  plus  profond  mépris. 

Air  nouveau  :  De  M,  Doche. 

Par  l'objet  d'un  funeste  amotir 
En  vain  mon  ame  est  poursuivie. 
Perdant  l'espoir  d'un  doux  retour 
Je  devrais  le  fuir  pour  la  vie. 
Maïs  A  hélas ,  un  pouvoir  vainqueur 
M'enchaîne  à  l'objet  qui  m'outrage  :    . 
Et  ses  mépris  ont  déchiré  mon  coeur 
Sdiïi^  en  arracher  son  îm^e. 

SAINT-ESTÈVE  {lui  serrant  la  main.  ) 

Pauvre  Charles  !  qui  mieux  que  toi  méritait 
d'être  payé  d 


.:  .Okf  ^e  nermesitis  ps  tMU^p^w  bfiitu  yttMi 
colonel.  Vous  sentez  bien  que  mon  -  petit 
amdur-p(rppre  fm  iiptQUié  :  tt  \e  né  cherchai  ' 
plus  que  les  moyens  de  .me  venger.  Le  hasard 
me  servît.*  Ce  fut  à  cette  époque  que  f  entrai  au 
service  de  votre  parent  ;  M.  l'ambassadeur, 
Qaekp^ei  f|^oU  à  Pati^,  me»  voyttg^V^t  mr- 
tout  mon  séjour  auprès  de  vous..t  tout  <t^lt 
m'adonne  un  courage.»,  un  espoir... 

saint-estêve: 

Mais,  qu'espères*tu  ^ntie  personne  qui  sut 
le  méçontu^re  à  ce  pointf 

SOPHIE  (plus  gaimnis)  ^ 

C'est  ce  que  je  me  fti^s  dit  souvent.  Mais 
<que  voulez-vous ,  isioû  colûûd ,  il  est  des  pro- 
jets qu'^  n'abandonne  -^as.  fàcilefitent*  On  a 
tant  de  plaisir  à  détruire  oenaines  pnéven-» 
tions... ,  (  trh-gaîtnmt.  )  et  je  suis  maintenant 
trop  avancé  pour  reculer. 

.  SAINT-ESTÈVE. 

Ainsi ,  ton  dessein  est  donc  ?•.. 

SOPHIE  (^avec  gaité  a  intention,^ 

•'  De  me  rendre  au  Rakicy  ;  de  revoir  encore 
l'objet  de  tous  mes  vœux  :  il  ne  me  reconnaîtra 
pas  :  fe  tems  et  les  voyages  oat  tellement 
changé  mes  traits^..  Je  ne  serai  plus  cet  enfant 
timide ,  dont  Tamour  naissant  ne  put  obtenir 
de  retour,  l'atta^u^^  mainie^aint  avec  des 
armes  plus  sûres;  et  grâce  à  vous,  monco* 
lonel,  oui,  gf^ce  à  vou^,  on  xxe^^exra  p)us  en- 


^  LE  PETIT  CCJUÀRIER; 

Aoi  <]|u'un  jeune  courtier  alerte  ,  expéditif  » 
qui  sait  vaincre  tous  les  obsïacks  pour  atnirer  à 
son  but. 

SAINT-ESTÈ  VE  (  viycrttem.  )       ' 

Tu  pourrais  donc  mHibandonner  !•»« 

SOPHIE  (^erh-gaîmctti.) 

O  !  mon  colonel ,  )e  ne  vous  quitterai  pas 
pour  cela. 

SAINT-ESTÈVE.  _ 

'  A  la  bomïe  heure. 

SOPHIE. 
Je  pars.  Une  petite  lieue  à  faire  ce  n^est 
tien  pour  moi. 

DUO. 
SAINT-ESTÈVE. 

Pars  9  mtm  ami ,  que  l'amour  te  coodatse. 
Au  succès  de  ton  entreprise 
Je  m'intéresse  autant  que  toi.      ' 

SOPHIE. 

Croyez  que  dans  cette  entreprise 

.Vos  vplontés  seront  ma  loi. 

SAINT-ESTÈVE* 

Tu  reviendras  demain. 

SOPHIE. 

Avant^  peut-être^ 
Ici,  je  serai  de  retour.  '     • 

SAINT-ESTÈVE  (  gament.  ) 

Parbleu  9  je  voudrais  bien  connaître 
L'objet  d  un  si  constant  amour. 

SOPHIE. 

Vous  le  comiaitrez  quelque  jottr« 


COMÊDS.         -  ij 

'      SAINT-ESTÈVE. 

Ne  crains^ «en deson hiunwtf  1égbc2 

SOPfflE. 

Je  ne^stiû  pas.encor  toqt-à-^tt  taasva^ 

SAINT-ESTÈVE. 

Crois-tu  ,  du  moins  ,  son  cœur  franc  et  siflfière  } 

SOVmE  {avec  imtMtion.) 

Te  crois  qu'il  ne  fut  qu'égaré. 

SAINT-ESTÈVE. 

Fuis  rbymen  et  sd  loi  sévère: 

Redoute  les  fers  d'un  époux.  ^■''^■■ 

SOPHIE. 

Pour  rendre  ma  chaîne  légère. 
Je  in'endrai  modèle  sur  vous. 

SAINT-ESTÈVE. 

Cours  obtenir  le  prix  de  ta  constance» 
Mais  songe-bien  que  ta  présence 
Est  néçe$saii:e  à  mon  bonheur. 

SOPHIE. 

Ah  !  croyez  mie  malgré  l'absence 
Vous  serez  présent  à  mon  cœur. 

I  SAINT-ESTÈVE, 

Oui,  je  sens  trop  que  sa  présenci 
Est  nécessaire  à  mon  bonheur. 
SOPHIE  (â part.) 
Serait-il  vrai  que  ma  présence. 
Fût  nécessaire  à  son  bonheur  1 

SAINT-ESTÈVE  (  Uii  serrant  U  main.  ) 
A  demain. 
SOPHIE  {avec émotion*} 

Ademain, 

(  Saint-^E^tèvc  son*  ) 


f§  LE  PETIT  CQVRRIER , 

^  SCENE  VF; 

Quelle  étrange  sîtuatiQn  !  Ah!  monsieur  de 
Saint  -  Estève ,  vous  ne  voulez  pas  entendre 
parler,  dç  votrefetome,  ef  vous  ne  pouvez  vous 
passer  de  votre  petit  courtier  !  La  vue  seine  de 
Sophie  vou^fërnt  iliir,  et  Charles  vous  afflige 
en  vous  quittant  pour  un  seul  jour...  Oi  que 
c'est  que  la  prévention  ! 

Air  noiirean  ;  de  M.  Docht. 

Epoux  volage  ,  ta  Sophie " 

N  emprunte ,  en  cette,  occasion. 
Le  masqua  dé  Tétourderie 
Que  pour  te  rendre  à  la  raison» 
Dé}à  la  plindonce  espérance..^ 
(gaimcnsJ)  Petit  courrier  trop  indiscret  j  ^ 

fi  ne  faut  pas  d  avance 

Faire  claquer  son  fouet.  ,- 

Doublons  de  courage  çt  d'adresse. 
Nouveaux  dédains  ^  nouveaux  mépris^ 
D<r  méè  sôtns  et  de  01a  tendresse 
Peut-être  hélas  seront  le  prix*..  ' 

Mais  tt  Porgueil  qii'tl  iait  paraître 
A  mes  pîeos  enfin  échouait»  ; 

'- Chartes  pourrait; peut-être 
Fme  claquer  son  fouet. 

.     SCENE  VII. 

SOPHIE ,  Madame  I>»ERBIN. 

(         Madame  D'HERBIN*    '     - 

Eh  !  bien  ^  petit  courrier,  où  en  sont  nos 
projets? 

SOPfflÈ» 

Cest  vous 9  ffion  amie!  qu'il  me  tardait  de 


COMÉDIE.  •  aby 

vous  entretenir  seule  I  Je  riéni  'de .  faire  mes 

.  .  Msdtme  IXliERBIN.  ;   ) 

Vos  adieim > dites-yous } ..  , .    , 

SOPHIE. 

/Siatiis  '^ute  ;  ne  âois-)e  pas  siavte  tb  plan'^e 
j*ai  formé  ?  J'ai  prétexté^  comme  nous  en  étions 
convenus.,  un  voyage  au  Raincy.Oh  !.si  vous 
aviez  vu  avec  quelle  peine  .il  a  consenti  à  m'ac- 
corder  seulement  vingt-quatre  heures  !  11  ne 
:peui  plus  se.  passer  de  moi.  Mais  letems-pre^e, 
je  crois  apercevoir  le  tendre  et  langoureux  b6- 
taniste  ,  il  est  important  ^u'il  ne  me  voie  pas 
sous  cet  habit  :  je  vous  quitte  et  reparais  jt^ieatôt 
aux  yeux  de  Saint-Estève  sous  le  nolndeizi%- 
dame  de  Valmire,  à  laquelle  il  vous  faudra  bien 
pardonner  les  petites  ruses  de  la  séduction  et  le 
manège  adroit  de  la  coquetterie ,  qui  le  plu^ 
souvent,  hélas  !  a  tarit  d'empire  sur  les  hommes* 

Madame  D'HERBIN. 

Ah  !  si  toiues  les  coquettes  ressemblaient  à 
Sophie! 

SOPHIE. 

Oiahger  de  costume  est  l'affaire'  dhm  ins- 
tant Je  sots  par  la  p^ite  porte  an  parc ,  oîi  lâs 
postillons  de  Livry  m'attendent  ;  j'arrive  par 
l'avenue ,  accablée  de  la  fatigue  d'un  si  long 
voyagé.  Vous,  mon  amie,  jouez  bien  la  sur- 
prise )  l'empressement,  et  sur-ttout  n'oi^iez  pas 
que  je  reviens  de  la  Suisse» 
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Afadàme  D'HERBIN. 

Comptez  sur  moi  pour  tous  seconder. 

(Sophie  son;  Des  Etamines  etstn  du  cote  oppose). 

SCENE    VIII. 

Madame  DIIERBIN /DES  ETAMINES. 

DES   ETAMINES. 

-  Quel  est  ce  petit  drôle  qui  court  si  lestement  ? 

Madame  D'HERBIN. 

«    Cest  une  personne»....  attachée  au  colonel 
de  Saint-Estève. 

DES   ETAMINES. 
Quelcjue  jockey^  sans  doute-?  H  les  choij^ 
alertes. 

Madame  D'HERBIN. 

Oui.  Celui-ci  paraît  rempli  d'intelligence  ; 
il  va  rejoindre  son  maître  qui,  jç  le  presum^ 
{ait  un  peu  de  toilette  pour  être  présenté  11 
madame  de  Valmire. 

DES.  ETAMINES. 

Madame  de  Valmire  ! 

Madaôie  D'HERBIN. 

Son  valet  -  de  -  chambre  vient  d'arriver  en 
courrier.  Ellç  n'est  pas  à  un  quart  de  lieue  d'ici. 

DES  ETAMINES. 

Il  n'existera  donc  bientôt, plus  de  distance 

entre  nous Mais  j'ou&lie  que  je  suis  dans 

mon  négligé  de  botanique.  .^ . .  Après  toaty 


COMÉDIE;  t^ 

C{u*importe  )  Au  point  oît  noiis  en  sommes  \' 

jS*oâFense-t-on  du  plus  ou  du  moins  de  toilette^ 

Madame  D'HERBIN  (  à  pan).  ' 

n  est  d'une  confiance  ! 

DES  EXAMINES. 

Maïs  peut-être  est-elle  déjà  près  dû  château  : 
Je  cours  à  sa  rencontre.  -1 

Aîr  :  Dans  mon  prinums  naïvt  et  confidntt. 

Ces  postillons  sont  d'une  maladresse  ! 

Ils  ont  souvent  des  chevaux  ombrageux  : 

£t  pour  l'obiet  de  ma  vive  tendresse , 
Je  crains  un  accident  âcheux. 

Prévoir  le  mal  fîit  toujours ,  ma  devise  : 

Près  du  parc  vingt  fois  on  versa;  ^ 

£t  s*îl  se  fait  quelque  sottise  ^ 
Il  faut  que  Je  sois  là. 

^11  son  en  courant). 

SCENE    IX.  ; 

Madame  D'HERBB)  (  smU  > 

'  L'amour  de  ce  ridicule  personnage  doit  $er-* 
;Tir  iaùjôurd'hui  les  projets  de  ma  Sophie  ^et-. 
Saint-Estève  ne  pourra  jamais  recpnnajitre  d^nst 
madame  de  Valmire ,  séduisante  et  coquette  ^ 
ce  petit  courrier  si  modeste  et  si  prévenant , 
(  Gaimem.)  qu'il  croit  déjà  loin  du  château^,  et 
qu'il  a  bien  raison  de  regarder  comme  néces^ 
saire  à  son  bonheur. 

,  S  C  E  N  E    x/  \ 

Madame  D^HERBIN,  M.  DEMORANGES, 
SAINT-ESTE VE  (  tn  uniforme  tt  sans  batHs)^. 

M.  DE  MORANGES  (  à.  Samt-Esthey 
Oui  p  vous  dis-)e  j  c'est  ma  nièce.  (  A  mad.- 
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d'fffriUu  )  ]MoiK  allons  Tembrasser^  OMr  dbèrô 
IDadame  aHerbin;  le  Colond  et  çàoi  nous  ye* 
nons  d^appercevo^  sa  vaitiire^  ds^as  l'avenue* 

*  SÀINT-ESTEVE.  ^ 

Elle  arrive  4'uoe  TÎtesse.^» 

M.  DEMORANGES. 

Il  paraît  qu'elle  paye  bien  se»  postoUons^  ^  • 

.   Mada]BeiyiffiRBIN<i/Kffï>. 

Leur  course  n'est  pas  longue. 

'    .    M.  DEMORANGES.  ; 

Comment  donc  y  Colonel  ?  mais  ^e  crqîs  en 
vérité  âue  vous  avez  fait  une  toilette^?^ 

,    SAINT-ESTEVE.      : . 

Etait-il  conveiiable  que  je  me  présentasse 
en  habit  de  voyaçe  devant  une  j'eùnô  dàihe.... 
que  je  n'ai  jamais  vue^    s 

;    M.  DEMO]tÀNOE& 

*  'Cè9t  )VtSit  t  c'est  ju^e.  J'en  faosàk  amant  à 
tMté  âge ,  et  eftiéqùoScM  encore  uiie  andenne 
ktAkiide.«.«.  Vtm  h^  I 

V     .    Aw  :  t/n^mme  pour  faire  un  tableau., 

C'«ftt  •ftvai rt  que  du  ietti»  yJ^wc 
le  cherche  à  réparer  l!ovtrage  ; 
Je  fais  bien  plus  de^frais  que  vous  ^ 
Et  vous  obtenez  davantage. 
Malgré  les  pf«$tîgeï  de  Part  ^ 
Belle  préfère  avec  sagesse 
t      A  la  pamte  d'tm  tfeiUard 
.  Li  dIgBgè  de  te  jçunesse. 

K^  je  ne  me  trdouie.pa6>  un»  vokure 


'  Madame  DlffîRBIN. 
Je  croîs  entçn<}re  sa  ypûc»   .  .i 

Je  brffle  de  la  connaître. 

M.  DEMÔRANGES.,  .   .      .^ 

U  y  a  si  long-tems  qiie  je  ne  f aï  vue.  Je 
ctfufs  au  devant  d'etfe.  ' 

Je  faipmçeîft^* 

SCENE    XL 


•  * 


Les  mêmes  ^  SOPHIE  (sous  U  nom  d^  madafne 
dt  yalmire ,  tn  négligé  de  voya^  y  chapam  aiec 
m  dcmi.'^yoiUyM.  DES  EXAMINES  (  lui 
di>Tm^M um  ffufMyU d^ l^âutn  pwtant un  hr- 
Kcr  a  plusieurs  pmpmuy*    •  > 

SOPHIE  {s^/iUfnt, dam  kshas  difll.  Demo^ 

Mon  .onde  l        .  .  ;  '  i 

M.  DEMORANGÊS^  / 

IAIr  :  Tu  vas  changer  de  costume  u  if  emploi  (  du 
/     PauYte  Diable  ). 
Ja  puis  e»6fk  te  preuttr  snt'moii'cAftfr  I  ' 
SOPHIE. 
'  Te  puis  enfin'  vous  presser  sur  nion/coeur  ! 

SAINT-£ST£VE  (  â  pact). 

Dans  son  maîntlen  c}ue  de  grâce  et  d'aka^ic*  I 

M.  DEMORANGES ,  SOPHiE, 

De  ^e  «evoîf  on  sent  mîenz  le  bonhcuff-    ' 
Après  une  aussi  longue  absence» 
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SOPHIE. 

Lorsque  non  coaif  me  ramenait  vers  vous , 
}*éprouyiûs  on  pUtsir  extrême. 
Ah  1  ponr  moi  quel  moment,  pjiif s  doux')  *  r  ^^ 

{  Fixant -Saittt^Estèvc); 
^  Je  TOts  ici  tptit  ce  que  î'atme.  .*',.... 

(  Elle  tmèraut  madam/i.^.Meréim  ).' 

.   M.  DÉMORANGE^      ' 

I 

Je  puis  enfin  te  presser  sur  mon  ^coei|t  ! 
Tout  va  renaître  ici  par  ta  présence  ; 
De  se  revoir  bn  sent 'mieux  le 'bonheur 
Après  une  aussi  longue  absence. 

SOPHIE. 

Je  puis  enfin  tous  presser  sur  .mon  cœur  t 
Ce  ^ur  tardait  à  mon  impatience'; 
De  se  revoir  on  sent  mieux  te  bonheur 
Après  une  aus^i  longue  absence. 

M.  DES  fiTAMINES(i  part.) 

•Je  vais  enfin  goûter  le  vrai  bonheur; 
J*étais  bien  sûr  de  toute  sa  constance; 
Oui ,  l'amour  vrai  da^s  un  sensible  cœur 
Ne  £ût  qu'augmenter  par  l'absence* 

SAINT-ESTEVE  (  â  pan  ). 

Ce  son  de  voix  pénètre  jusqu'au  cœur. 
Dans  son  maintien  que  de  grâce  et  d'aisance  ! 
Non,  le  portrau  n'était  pas  trop  flatteur. 
Tout  en  elle  prévient  d'avance. 

Madame  D'HERBIN^  (  â  pan  ). 

Du  Colonel  tout  çpmplette  l'erreur. 
O  ma  Sophie  -.  arme-toi  de  con^tsince  , 
Et  de^tes.soinsf,  en  regamiant  !îon  cœttrV*     - 
Tu  recevras  la  récompense. 


I 
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'M..iDEMORANGES.    .        :.  */• 

Ma  nièce,  je  te  présente.  M.  le  colçMy§j^ 

Saint-Estève.  "  . 

.  .  .  ? 

SOPHIE  (  se  tournunt  pour  la  pnmîhre  fois  vers 

SalntrEsthe ).  '  .  .\ 

Mille  pardons ,  Monsieur^  mais  après  iin  Imî^ 
voyage ,  nos.  regards  se  portent  malgré  noiis.... 
sur  ce  qu*on  a  de  plus  cher.  ,  ^ 

SAINT-ESTÊVE.  v^ 

Cela  me  fart  regretter  davantage ,  Madame ,' 
de  ne  vous  voir  aujourd'hui  que  pour  lapre-^ 
mièrefois.  (-^  pari.y II  est  quelquefois  dçces 
tessemblances.... 

SOPHIE  (  à  Saini^Estive  ), 

M.  le  Colonel  est-il  depuis  quelque  tems  au 
château  ? 

M.  DEMORANGES. 

U  ne  fait  que .  d'arriver  ;  mais  j'ai  compté 
tat  toi  pour  m^aider  à  le  retenir. 


*      .    I 


•  SOPHIE  (  à  Saine-Estive  ). 

Si  mes  instances.... 

SAINT-ESTEVE. 

Des  '  instances  !  Madame ,  épacgnez-moi ,  de 
grâce. 

M.  DEMORANGES  (  à  part ,  â  Sophie  ). 

Nous  le  tenons. 

DES  EXAMINES  (<} /><!«). 
M.  Demoranges  avait  bieb  besoin  de  garder- 
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ici  ce  colonel;  (  haut)  Eh  !  bïta  ,jiion  adorable 

élève  9  avez-vous  ait  Hrt  VD]^ge  agréaUe  2 

SOPHIE  {vivement  j  J^un  ton  marque  y  m  regat'^ 
dam  Sabu^Esthe  ). 

Agréable....  Mais ,  oui  ;  et  j'espère  qu'il  ne 
tt'aiira  pas  été  tout-à-fait  imiiilet 

DES  ETAMINES  (  vivemem  ). 

Ah  !  j*en  étais  bien  sûr.  Le  tems  que  là.'pfû- 
part  des  femmes  emploient  à  des  futilités  ,  ma- 
dame de  Valmire  le  consacre  tout  entier  à  Té- 
àide  de  la  botanique ,  à  Texacte  observation.**!» 

SOPHIE  (  tcmjours  d'un  ton  marqtd  ); 

Oui ,  je  crois  avoir  fait  d'heureuses  ofeerva- 
tions* 

DES  ETAMÏTteS  ÇwViwfeiï^). 
Vou^me  les  communiquerez  } 

M.  DEMORANGES. 

< 

A  propfôs  9  ma  nièce ,  cette  personne  si  chète^ 
qui  fa  retenue  si  Iohg*tems ,  et  sûr  le  sort  de 
laquelle  tu  m'avais,  témoigné  tant  âe  crainte , 
est  donc  entièrement  rétablie  ? 

SOPHIE. 

Oni,  mon  oncle  :1e  ciel  l'a  rendue, à  «os 
soins  ^  à  notre  tendresse.  (  fixant  Saint-Èsthe  > 
Et  j'ai  maintenant  le  bonheur  de  pouvoir  ré- 
pondre de  ses  jours. 

DES  ETAMINES. 

Voilà  pourtant  ce  que  c'est  que  d'étadier  la 
botanique./ 


Quoi!  Madame,  cettt  id^hté  ëMihPé  ét^ 
peu  faite  pour  1»  bù^&  t,^. 

SOPOT.  , 

N'eir  dites  pas  de  mal ,  M.  le  colonel  ;  elle  m^a 
servie  à  conserver  des  jours....* 

SAtNT-EStÉVË  (avtc  un  stntimtni  gfd^é). 

Qui  deyieniiehf  éncôte  pïus^  chers ,  Madame , 
^iid  ôtf  a^  h  hc/A\s&kt  de  \ihou»^foi  devok  : 


Jugez  d'après  cek  si  je  pïuï  jà'Aâl!?  C^eir  d^é* 
tudier ,  de  cultiver  les  simples. 

IMS  EXAMINES  (^/w>/.> 

Cest  ui)é  ifiââîè!%  ititîirect;  de  me  prouver 
$a  <!0i)6Caiice«  Le  colonel  ne  comprend  pa^  cela» 

Madame  ÎD'HERiBlK    ' 

Mais  après'  une  si  longue  f  otite ,  mon  aimaUe 
«maSey  vous  avez  peurêtré  Be^»  dà^i^Os^ 

•  flÔlfs-tVli^dlKOnS^yriiiim  enfanté 

SOPHIE. 

Non,  mon  oncle;  demeurez,  je  vous  prié; 
je  n'éprouve  aucune  fatigue  ;  et  jamais  je  ne  i^e- 
vins  en  ces  lieux  avec  plus  de  plaisir. 

^    DES  EXAMINES  (^/.tfr/). 
Cest  encore  pour  moi....  On  nVst  pas  plus 
^adroite• 

U.  DËî}fOÏÏANGÈS(tfV«ri/tfe««)yz). 
Eh  1  bien ,  ma  nièce ,  tu  me  nippartâf  sans 
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doute  quelques-unes  de  ces  jolies  gouaches  que 
tu  fais  avec  tant  de  £udlité  ? 

SAINT-ESTÈVE. 
Madame  cultiverait  aussL...  la  peinture  1 

SOPHIE. 
Quelques  fsûbles  esquisses....  voilà  tout. 

M.  DEMORANGES. 

Des  esquisses  !  des  tableaux  délicieux..  ..voms 

verrez,  colonel.  De*  l'expressioà •  du  senti* 

ment...»,  et  par-tdut  une  vérité..... 

.     SOPHIE. 
Mon  oncle  est  d^une  indulgence..... 

Ml  DEMORANGES. 
Tiens  j  y aïmc  sur-tout  ton  Militaire  ble$U» 

MINT-ESTÈVE. 

Un  militaire  blessé  !... 

M.  DEMORANGES. 

Cest  son  dernier  tableau.  Figurez -vous  un 
site  sauvage  et  couvert  de  frimats  ;  un  champ 
de  bataille  que  Ton  distingue  à  travers  la  fumée  ; 
un  fort  que  ron  attaque  ;  un  jeune  officier  mou- 
rant porté  par  ses  soldats....  Elle  a  mis  dans  tout 
cela  une  ame....  un^'mouvement 

Madame  D'HERBIN. 
Oui ,  c'est  ce  qu'elle  a  fait  de  mieux. 

SOPHIE  { troubla  ^  bas  à  son  onde  )• 

Mon  oncle.... 
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-      'M.  DEMORANGES. 
Oh  !  ta  modestie  ne  nf  empêchera  pas  de 

parler.       '  *  ' 

''  ■  SAINT-ESTÈVE. 

^  Mai^  9  Madame  9  ce  ne  sont  plus  là  de  simples 
esquisses. 

!   :    Ides  examines  (ÀSophu). 

.  Vous  ne  m'aviez  rien  dit  def  ce  dernier  tableau 

là?  ,    ^ 

SOPHIE  (au colonel). 

En  peinture^  le  sujet  peut  seul  faire  excuser 
la  faiblesse  de  l'exécution. 

AIR  l'Loin  des  grandeurs  je  vis  le  jour* 

Celui  qui  fait  un  choix  heHKiui 
Dans  les  annales  de  l'histoire  , 
£n  rappelant  dés  noms  fameuiç 
Par  fois  s'associe  à  leur  gloire  ; 
£t  lorsqu'il  offre  au  monde  entier  ' 
Les  traits  d'un  enfant  de  Belione  y 
Il  peut  saisir  les  feuilles  de  laurier 
Qui  s'échappent  de  sa  couronne. . 

SAINT-ESTÈVE.    ^  ^^ 

De  pareils  sujets  .doivent  intéresser  sans 
doute  ;  mais  il  me  semble  que  c'est  dans  :  )es 
voyages  sur-tout  que  Ton  peut  observer..,. 

SOPHIE  (  gaîmmt  et  a^ec  V intention  de  séduire  ). 

M.  le  colonel..a  bieh .  raison;  Qiibi  dé  pliis 
propre  à  échauf£br  l^tmagimitiûà  ,  que  cette 
succession  rapide  de  caractères,  difFerens ,  de 
scènes  variées ,  d'événettéris  imprévus?  On  njet 
tout  à  profit  ;  les  contrariétés  inêmè  ont  quel- 
quefois du  charme.  X^y  ce  sbht  dé  bons  vifla- 
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geois ,  dont  les  re^yôûas  jpjfijsixs:  yqvp  font  nuni-* 
dve  la  yîtpsse  de  yo»  .cheyaLuy  ;  pljjs  loin  ,  i^s 
voyageurs  qui  viennent  dé  verter;  et  doQ^)^ 
colère  s*exhale  ct^ft»fiàç9itwm  i  \f^  y  près  d'une 
chaumière  y  c!est.une  faoïiÛe  indij^e;itp /]u'o9  .a 
le' bonheur  de  secourir,  et  dont  on  emporte  en 
courant  les  bénédictions  ;  là  ^  sous  l'om)>rage  9^ 
c'est  un  coiuple  amourewx  ^^  n^^ntonl  seule- 

le  Pej|itre ,  le  Philosophe ,  y  trouvent  des  sujeti, 
des  tableaux /4e  ta  iiias»tjp  ^  m  .i^n'mot,  pour 

rien  de  <ïivîn  comme  feÇ  ^^Y^S/^f, 

Comment  doto^.^  ide  l^esprit,.  dçs  iîojinais- 
^ances,  des  talent?  On  n'est  pas  phis«ééuisante« 

M.  DEMQiUNGES(ii  JiV^O-  ' 
La  première  îxnpr^ssioil  ne  t'est  pas  d^favo-^ 
rable,  •  '•'  '"■;   '-.y'      /•    "    '''  ■ 

UN  DOME^J^IJÉ (iiàcsm^ 
Monsieur ,  voiip  êfiep  s§p^f 

^  ^ilàis  puîs-lé  me  présenter  à  table  dans  m  pa- 
reil  néglige  ?         . 

M.  PEMORANGfiS. 

;  tJk  l  parbleti  tu  es  en  iiâbit  de  voyage*  Vous 
nous  xesû^  ,.M«  Pes  Etatnines. 

:  DES  EXAMINES.    , 

Vxvsju»  y  c'(?$t  un  plaisir.,.,.  (  4  /ar*  )  K{«i£  qnie 
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UaààmeïyiîERmt(hasâSophU).       ^ 
^ILe  botaniste  est  suries  ejûnes.  ~ 

M.  OÇMCmAKÇES. 

Ait  :  Allons  toutrtndn  hommage  (  de  TEpreavie 

Villageoise)» 

'    Et  qu'on  vin  délectable  L 

A  la  saillie  aimable  r 

YJ^eaMe  ^Qil^pr  rwPC* 

(  à  part  à  sa  nièce  )• 

^K9«ir  Id^fn^double  d'dfort  9 
.  I^^ipstgJit  est  favorable  : 
Il  £iut  réumr  en  ce  jour 
L'Hymen  avec  rAmour» 

Toys. 

AUm^naus  loeiMijcabk  » 
^t  ^'ua  viq  d^Iec^le  p 
Â  la  sailliç  s^im^ble  ^ 
Vienne  donner  Tessor. 

moranges  â  médiane  d'ffcrbin  ^  a  Des  Etamines  Us 
suii). 


FÏS  DU  PREMIER  ACTE. 


r     •  ♦        • 
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•  ^    ♦ 


»      ♦  I  I        X 


ACTE   M. 


SÇÉNE    PRE:MIÉRE. 

DES  ETAMINES  (  sml), 

J  E  n'ai  pu  tenir  à  table  plus  loiig-tems-;  î*étaî$ 
au  supplice.  Madame  de  Valmire  coquette  et 
perfide  !  Je  ne  puis  encore  le  croire  !  Comme  à 
chaque  instant  elle  jetait  sur  ce  colonel  des  Re- 
gards.... Elle  ne  m'a  jamais  regardé  comme  cela. 
Ah  !  les  femmes  lies  femmes  L...  Et  ce  Monsieur 
de  Saint-Estève,qùi  s^imaginé  emporter  d'assaut 
une  place  que  depuis  d^ux  ans  je  tiens  en  état 
de  siège ,  et  que  j'étais  au  moment  de  faire  ca- 

■pSuldF.  Ok  !  nous'verrSnS ,  nous  verrons. 

-,     /'  ...  .  \.     -  «. .         *  '       .  " 

Aîr  :  Songe^  ^donc  qui  vaus  êtes  vieux. 

L'ennemi  me  croit  en  défaut  ; 
Mais  adroitement  je  robserire  , 
Et  vois  aujourd'hui  qu*il  me  £iut  ' 
Quitter  mo9  cjuarti^r.  de.r4serye» 
L'assiégeant  fait  un  vain  eiSbrt  : 
Il  peut  compter  sur  mes  ripostes  ; 
Et  l'on  n'emporte  pas  un  fort 
Dont  je  garde  les  avant-postes. 

Ces  militaires  ne  doutent  de  rien  :  et  Ton 
croit,  parce  que  je  ne$uis  qu^un  simple  bota- 
niste y  que  je  me  laisserai  couper  l'herbe  sous  le 
pied...  Mais  on  vient ,  contraignons*nQus« 
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SCÈNE    II. 

DES  ETAM^^fES  ,  M.  DEMORANGES  , 
SAINT  -  ESTEVE  ,  SOPHIE  ,  Madame 
D'HERBIN. 

(  Saint -Estive  donne  la  main  à  Sophie  ,  tt 
M.  Demorar^ts  â  madanu  d'Herbin  ). 

M.  DEMORANGES. 
Comment  dqn^  nion  T<ùsin,  nous  quitta 
au  dessert  !  mais  ^a  n'est  pas  bien. 
SOPHIE. 
Monsieur  Des  Etamines ,  je  ne  réconnais  pas 
là  votre  galanterie  ordinaire. 

DES  ETAMINES  (  avec  contraînu  ), 
Pardon,  Madame;  mais  une  indispôsitîcMi 
subite..,.. 

SAINT-ESTEVE. 
En  effet  y  Monsieur  paraissait  sou&ir.- 
DES  ETAMINES  ((/*xMW/i/ufa^). 
Monsîeiir  le  ccdonel  a  daigné  s'en  apercevoir  ? 
(  à^flrt  ).  Je  crois  qu'il  me  raille. 
Madame  DTffiRBIN. 
Vous  étiez  si  joyeux  du  retour  de  Madame. 

DES  ETAMINES  {trU-séritusemiat). 
Mais  je  le  suis  encore. 

M,  DEMORANGES  {gaîy^.. 

Ah!  çàiM.deSaint-E5tèven'^||Cwf  encore 

visité  le  parc.  La  soirée  esr  délicifilise,  si  nous 
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disions  une  petite  promenade.  Qu'en  dîtes- 

Toiis ,  Mesdanys.i 

SOPHIE. 
-  IXspenMc-m'en  ,  dé  grâce  i  un  reste  de  Gt' 
^gtte ,  i)uel^ues4etœs  àiéerire.-..., 

DES  EXAMINES  (Ài>m  ). 
Bon  t  je  pçiirniiluî  parlersewl. 
H  DEMOKANGE?. 
Liberté  toute  .eptlère ,  ma  chef  e  en&nt  ;  cela 
â^ettp&dliera  ji^  M.le  ct^lo^..,.. 

SAiNT-ESTEVE  {  yivemem  ). 

Pourquoi  d^nç  }'  Nous  tjçadÇ9«$  fiP(R|>9^c 
k  ces  dames.  -, 

M.  DÊMORA^^GES,    ' 

OhJ  d^  cërémpriies!  mai$  K>9j;ez  donc  f^e 
Âous  sommes  à  la  campagne.  Je  sui^blen  ^ise, 
d'ailleurs ,  de  vQUf  £ùre  voir  4  j*^*  ^*^  respecter 
ce  qu'ont  fait  i'ci  vos  aïeux.  Ç*est  que  je  ne  hjÏs 
point  moi  de  ces  acquéreun  qîn  se  font  un  [nai- 
sir  de  tout  .^^patur«r. 

Loin  de  w'occuper  <l'et«be!l(r 


.  lorsque  je  m'y  pro 
"Twqoe  objet  m'offre  ■ 


Chaque  objet  m'offre  un  souTenir. 


On  venait  ri 
Là,  j'aime  à  dire 
"     veoai*  boire  et  rire.  •  • 

1^0  l'Amour  lança  de  trait» 
mystérieux  bosquets  1  - 
-pcc  tons- les  ". 


lOOMÈDtL  4i 

-Qii'Tesyinietit ,  où  s*égay aient  nos  ^t^^ 

Vous  méritez  bien  aus^^  i^ppn  oncle ,  qu'on 
se  souvienne  un  joui:  d^^tûiit  ee^pe  .vous  aurez 
fait. 

Ma  chère  amie ,  ce  »nL4^MwéifiOtaipen$€. 

SOPHIE  Ç/eeam  un  rfgfir^jmr  S^nt^Esùvc  )• 

Mais  peut-être  M«  l,e  cplonel  n'est-il  pas  dis- 
posé à  faire  la  promenade  ^.uç  yous  lui  proposez  ? 

DES  EJAMAmj^  <^P^^' 
Voitdrait-elle'lè  retenir  ? 

SAÏNT-ESTÈVE  (  a^ce  uMràitiu  ).       - 
Je  suis  entièfeinent  aux  orjdres  de  Monsieur. 

M.  \ymGi»Jm^^{pdmM\ 
J'étab  bien  sûr  quHl  auti^it  quelque  plaisir  à 
revoir  les  lieux  de  son  enfance  ^  à  f>arcourir  ces 

jardins 

^  $QPHIE. 

Prene2  ^nrâe  j  mon  onde.  Vous  Jie  devez  pas 
ressembler  à  ces  proprJL^tal^^  ridicules ,  qui , 
sans  songer  à  t^^  poiitf  ^  y/pmrcontrarient  » 
vous  promènent  .saos  fiitié  jdki  parterre  aux  po- 
tagers ,  du  bpis  à  Toriaifgerie ,  A^  pont  chinois 
à  r hermitage  ;  vous  forcent  àsuivf  e  les  sinuo- 
sités d'un  filet  d'eau  qu'ails  j^pe^ent  une  ri- 
vière ;  ne  vous  feraienit  pis.gr;a^/9r^'une  plante, 
et  s'arrangent  de  sor^e  ^  qu/e  ce  qui  ne  devait 
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être  qu'une  partie  de' plaisir,  devient ,  avec 
eux ,  le  plus  fatigant  inventaire.  Quant  à  moi , 
si  jamais  Je  suis  dame  de  château ,  voici  <|ue! 
est  mon  plan. 

Air  :  Contrtdanst  dt  la  Treniti, 

•  •  »  ^  ► 

A  la  gàité 
Joignant  U  liberté  , 
Chacun ,  comme  chez  soi ,  . 

N'a  que  ses  goûts  pour  loi.  . 
Chez  moi  f 

L'étiquette  Jamais 
N'y  trouvera  d'accès. 

Devant  ses  . 

Arrêts 
'  fc  Nous  voyons  le  plaisir 

Fuir. 
De  Phœbé  qu'il  e&ce, 
Phébus  prend-il  la  place  i         ,  ' 

L'amateur  de  la  chasse 
Va  courir  les  forêts  ; 
Mais  bientôt  hors  d'haleint 
L'appétit  le  ramène 
Dans  mon  Joyeux  domaine 
Qù  l'attend  un  vift  fraisi. 

Après  déjeûner ,  .    .    :        . 

Jusqu^au  dîner  ,  ' 

L'on  se  promène. 
L'un  va  lire  à  part 
La  Fontaine  ou  gentil  Bernard  j[ 
Celui-ci  veut  voir 
'  '  L'espoir 

De  la  moisson,  prochaine. 
L'un  joue  au  biUard  4 
L'autre  va  rimer  à  l'écart  ^ 

Mais  du  diner 
La  cloche  va  sonner  i 
A  ce  son  argentm 
'  On  quitte  le  jardfc 
y^j  .  Soudain; 


t  - 


.»   / 
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Car  de  diaque  plaisir  ^ 
La  table  9  sans  mentir^ 
Est  le  seul.,  entré  nous  , 
Qui  soît  de  tous    ' 

Les  goûts*.  ^ 

Après  mainte  saillie 


t^  Qu'inspire  la  folie  , 

Une  douce  harmoiiie 
Nous  ramène  au  salon.' 


Suivant  sa  fentaisie.  >1 

-  *  «  ASTI      ' 


L'un  parle  comédie  ,  '    ;^' 

L'autre  fait  sa  partie  <<  .    :j: 

De  Wisk  ou  de  Éôston»  ^:, 

Maint  propos  joyeux'^  .  c  t 

De  petits  )eux  .^ 

•  Viennent  distraire  ; 
«.  Tandis  oue  Mondor 

Dans  un  coin  paisiblement  dort* 
A  certain  signal , 
Danse  dii  schall , 
Walse  légère 
Couronnent  gâiment 
Un  jour  qui  m'a  paru  charmant.  ii 


t. 


i    : 


5  «.  ■^  ^ 


(  )?x47ir  /«  Colonel  )•       ^  >.i  ; 

A  ••        •  •     •   '  •         '!aù 

A  ce  projet  :  -{Xiv: 

TrouTez^Yous  quelque  attrait. 
Peut-on ,  par  son  secours  ,  . .     ^ 

Embellir  de  ses  jours 

Le  cours. 
P||tez  de  bonne  foi  ^ 
Cioyezovous  que  ches  moi 

On  puisse  réunir  .  .  > 

Et  bonheur  et  plaisir. 

SAINT-ESTÈVE. 

Qui  ne  serait  heui^eux^  madame  ^  d'eafaîrq 
la  douce  épreuve.  .  /, 
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Madame  D'HERBIN  ^4  pan.  ) 
Elle  n'oublw  inni  pMir  IW  dâ^ire. 

.  DES  m]MW16:$  {Xp^n.  ) 
Cest  moiquifenâiC!9Ctéépreuve'là. 

M.  BS&iORANéËS. 

Ton  projet*  dttîtl  t^irt?  àt-ftrtÀ  le  monde  i  et 
pour  mettre  en*  stCtiOiA'  tiSis.'  aiaiables  prindpés 
'   noiis  tekissonils^ 

DES  ttmVim  (Jtpan.  ) 
Et  moi  *  j  e.  *M-  quitte  pas'  lA  place. 

Madame  D'HEJKât^  0  ^  Dtt  Etatmnti,') 

Vous  alleai  m»  A^WtiCt,  j^espère  «  une  nou* 
vélte  leçon  de  botanitpie;  il  y  à  jflongotems 
que  nous  n'avotis  herborisé  ensemble. 

!)£&  EXAMINES. 

Excuse^-tûoi  9  làâdam^  «  îê moment.,. 

Madame  DUERBIN. 
^Est  favorable.  Il  fait  un  tems  çiiperbe. 

Venez-vous ,  monsieur  lè  colonel? 

SAlNT-ESTfeVEj^ 

7e  vous  suid  (Jipatwy  Tâchons  adroitement 
de -m'en  débarrasser. 

M.  DEMORA^GâS  {h  pan.  ) 
U  enrage  !■  Wtn^  ttiet)3t. 

N'oubliez  pas  suMôut^  de  feine  dl  cette  tetfte 


f^aHà^t Sotctttôos sàtàtaèsctittirètàs.  ÇÈàdh' 

wùrUOife  de  sott  sdffttla  Itd  feWO.  )' 

Madame  DiEIEÏtBiït (^At  dSof^,) 

àetpesez-vous  ^  mak  (Jiaut.y»  &t  h  ièkmy 
M.  jSss  Éxaaàae$  «  v<Mi^:  vous  fsnet  fàiiri  r 

DES  iTiSlMlNK& 

•  ■# 

GàiôïiWrtt.  dorttv  AacfettJfe  >  yg  sttûs"  frb1> 
iàtté-t  ^  C«  JM«.  y  Là  b\ifi(ï  éicdfîèfe'4iiâ  j*aî  K. 

SÔJÉ»HÏE.  > 

Messieurs ,  ^ue  Taiir^îl  d^  \^  frïiftiMtfdfe 
ne  vous  entraîne  cependant  pas  trop  loin. 
N'oubliez-pas  ^  éA  gctti^e  {^^^^cnt  U  coloneiy  que 
j.e' reste  seule  au  château.  *      ^  '. 

.     SiftïNT-eSTÈVÉ(-i>*«T.> 

Et  je  n'en  profiterais  pafi 

M.  DEMORjiNàE  (  Fmraînam.  ) 
Allons  d^abord  visiter  les  bQsqfiets»  j 

DES  EXAMINES  {tmràinipàr  Mà4.d'Hcrbin.) 
Oest  avec  eik  que  je  voudi?«â$  beièof  isell 

:  SCENE  nu 

Je  CtÔiS  **toît  jette  déjà  quelque  tito'uBlè  dans 
Taflf^e  de  Saitit«E«tève.  MaSs,  ai  lnîOàtkià  de 
Vaîmire  a  pu  le  fixer  un  montent ,.  au  seul  nom 
cfe  SdpMe  le  cftatme  suerait  cTétruit....-  N'a-t-il 
pas  \uré  de  la  fuir  à  janwis*»  (  Elle  sonne.  )  îl 
€st  tems  de  Tâttaquer  plus  vivement  encore  et 
iHoSxVck  se^  yeux.;.  (  Un  dMmtiiqm  $^i&e.  )  Que 
Ton  apporte  à  Tinstam  les  wm^  ttbfotf»^  •  qtft 
sbnt  sur  la  cheminée  de  Ktion  appartement. 
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Cht danusùqiu son.)  Ces  différentes  allégories 
coivent  produire  sur .  le  colonel  la  plus  forte 
impression.  Son  cœur ,  que  j'étudie  sans  cesse 
depuis  trois  mois,  est  susceptible  des  plus 
ncM>Ies  sentimens,  et  ma^é  ses  crueHes  pré- 
ventions contre  sa  femme..,  (Au  domàdquc 
qui  entre.  )  Là ,  sur  ce  bureau.  {lad  faisane  siffu 
de  se  redrer.  )  U  suffit.  (  Tirant  le  devant  du  bu- 
reau  u  posant  dessus  les  trois  cadres.  )  Plaçons  7  les 
dans  l'ordre  qui  leur  convient.  Maïs,  j'en* 
tends  du  bruit ,  serait-ce  déjà  le  colooiel  !.•.• 
Cest  lui-même.  (  L»  colonel  paraît.^ 

SCENE  iV. 

SOPHIE  (^assise  et  feignant  de  travailler  à  l'un 
des  tableaux.  )  SAINT-ESTÈVE. 

SAINT-ESTÈVE  {au  fond  iu  théâtre.) 

Je  me  suis  adroitement  débarrassé  de  Toncle, 
en  entrant  dans  les  bosquets. 

SOPHIE  (  sur  U  devant  de  la  seine.) 
Je  le  crois  bien ,  nous  en  Àions  convenus. 

SAINT-ESTÈVE. 

Elle  est  occupée  àpemdre.  J'éprouve  en  la 
revoyant ,  un  charme  que  je  ne  puis  définir. 

SOPHIE  (se  levant  et  jouant  la  surprise.  )    ' 

Eh  quoi  !  déjà  de  retour ,  monsieur  le  CO7 
lonel. 

SAINT-ESTÊVE. 

Pardon,  madame^..,  mais  séparé tout«à-coup 
de  monsieur  votre  onde... 


COMÉDIE.  49 

SOPHIE  (^gatmeni.) 
Vous  vous  .êtes  égare ,  peut-être  ? 

•  SAINT-ESTÈVE. 

Égiaré...  Mais  oui ,  madame. 

AIR  nouveau  de  Dûche» 

•    _  » 

De  tn^étre  perdu  sur  ma.route  ; 

Croyez  que  je  ne  me  plains  pas  , 

Pufsqu'ici  même  un  Ôieu  sans  doute  '^ 

Prît  soin  de  diriger  mes  pas. 

Ouï ,  tout  mortel  ,  je  le  confessé  ,      * 

Envierait  un  dest%  si  doux 

Et  voudrait  s'égarer  sans  cesse 

Pour  se  retrouver  près  de  vous. 

SOPHIE. 
On  n*a  pas  plus  de  galanterie. 

.  «AINT-ESTÈVE. 

Dites  plus  de  franchise...  Mais  vou$  étie2 
occupée;  et  je  vous  dérange  peut-être.  (^11  fait 
un  moi^vemtnt  pour  sortir.  ) 

SOPHIE. 

Resté?:  ^  de  grâce  !...  Je  retouchais ,  en  effet , 
t]uelgues  gouaches  commencées  pendailt  mon 
séjour  en  Sirisse  :  et  loin  de  m'importimet^p  vos 
avis  y  au  contraire... 

SAINT-ESTÈVE.       . 

Je  suis  peu  connaisseur. 

SOPHIE. 

.  Cest  le  moyen  de  juger  sans  préventions. 

SAINT-ESTÈVE. 

Oserais- je  vous  demander  quels  sont  ces! 
différens  sujets  ? 
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SOPHIE  {iiaffuM U fmmir  coin.) 

.  Ici  l'hyoïen  trop  jeuneencore  pour  connaître 
Tart  de  plaire ,  s*est  vainement  flatté  de  fixer 
l'amour.  L'enèiat  de  Cyfffis,  tSrzjé  de  la 
chaîne  la  plus  légère,  iinse  les  nœuds  de  fleurs 
dont  on  l'avait  enlacé,  et  court  porter  ailleurs 
son  inconstant  hommage»..  Là,  dans  ce  second 
cadre... 

Air  :  L'hymm  tu  un  Umh  eh^mavU 

Ce  paavre  hymen  abandonné 

Sentant  bien  son  insuffisance  , 

Ponr  mieux  assurer  sa  puissance 

Des  beaux  arts  s'est  enyîronné  ; 

Déjà  leur  brillant  assemblage 

A  doublé  réclat  de  sa  cour  : 

Four  plaire  il  mes  tout  en  usage  , 

Espérant  c[ue  le  Dieu  volage  *        ' 

Pourrait  bien  enfin  quelque  jour 

Vers  lui  faire  encore  un  voyage^.  j 

SAINT-ESTÈVE.  \ 

Ce  $Ofit  deux  en&ns  qui  ont  si  grand  besoin 
Tun  dp  Taucre. 

SOPHfE  (^comihuam.^ 

Dans  ce  troi^mé  dessin...  qui  n'est  pas  en* 
cote  terminé...  Phymen  n'est  plus  reconnais*- 
sable.  Enflammé  du  désir  de  plaire  »  il  se  croit 
digne  enfin  d'être  aimé  pour  lui-même.  Déjà 
les  plus  douces  illusions  l'environnent.  Les 
fleurs  naissent  sous  ses  pas,  mais  rien  ne  peut 
lui  faire  oublier  l'outraee  qu'il  a  reçu.  Les  yeux 
fixés  sur  ce  lointain ,  ifattend  vainementMo. 
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{SAÎHT^ESTÈVE{vivèmem.y 

Mais  enfin,  ne  ramènerez-youspas  ce  fu^ 
gitif  ? 

SOPHIE. 

Cest  assez  mon  intention  ;  mais  il  me  faiit 
sur  ses  traits  l'expression  de  la  surprise,  du 
regret  le  plus  sincère.,...  Je  dirai  même^du 
repentir...  (^fixa^t  Saini^Estivc.  )  Et,  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  ^el^e  figure-là. 

SAINT-ESTÈVE. 

Vous  la  trouverez ,  madame...  Il  serait  dom- 
tnage  qu'un  dessin  aussi  bien  conçu ,  demeurât 
imparfait. 

SOPHIE  (goÉment.) 

Westit  pas  vi?ai ,  monsieur  le  colonel  ï 

SAINT-ESTÈVE  {  avec  chaleur.) 

Ah  !  si  l'on  était  toujours  libre  de  son  choix; 
s'il  n'était  pas  aussi  souvent  dicté  par  ^intérêt 
et  l'ambition,  cet  hymen  qu'on  rixËculise  et 
tqu'on  nous  peint  si  redoutable.^.     ' 

SOPHIE  (^avec  un  pm  éP ironie.  )  ' 

Vous  défendez  sa  cause  avec  une  chaleur»,*; 

SAINT-ESTÈVB. 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que 
vous  l'attaquez  d'une  manière  un  ppu  forte  ;  et 
CCS  taisileaux... 

SOPHIE  (tfiMCt  Ttégligence.^ 
L'idée  ne  m'en  appartient  pas;  une  jeune. 

4- 
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SAlNT-fiSTÈVE. 

Quoi!  matlame,  le  ressentiment  et  la^ven* 
geance  auraient  dicté  trette  ingénieuse  allé- 
gorie. 

Craignez  Terreur  qui  vous  entraîne  ; 
Daignez  l'abjurer  sans  retour  : 
Devezr-vous  nous  peindre  la  haine  ? 
Vous  inspirez  si  bien  Tainour. 
Offrez  plutôt  Tamant  fidèle  ^ 
Brûlant  de  feux  touj^mrs  noureaux  ; 
Et  s*il  yous  manquait  un  modèle... 

Vous  pouvez  prendre  vor  piacesmic. 

^OTHIE  (  vivement.  ) 

•  -  •    •• 

Vous  à  mes  pieds,  monsieur  le  colonel.... 
(^  avec  orne.)  Vous!... 

SAINT-ESTèVE  (  hors  de  lui.  ) 

Je  iie^puiç  résiater  an  déKre  qui  m'entraîne. 

SOPHIE  (  tfy^ç  ifigmV^.  ) 

Levez-Yous ,  je  Te^ge.  Si  Toi;  vous  surpf e- 
nait  à  mes  genousç.^  ( 4 fon ^ ea  sûwia^t,)  Moa 
mari...  Quel  scandale!  .    .      : 

SCENE  V. 

Les  MâMES,  M.  DEMORANGES.  - 
M;  PEMORANGES.  (//  entre  en  riaht)' 
Ah  !  ah  !  ce  pauvre  Des  Étamines» 
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SO^WÎE  {Jvuam  ktrouMe.) 
CkW  mon  Onde  î 

M.  T>tMOKAKGES(ttufoful^^ké4in.) 
( -rf  part.  )  A  AervdHc.  (3Saui.)  Ah!  c'est 
•do^ic  pour  cela,  monsieur  h  ^dàntU  qw'en 
sortant  ciu  bosquet  de  Faawtijé^  V^iis  vmisêt» 
si  adroitement  esquivé  au  oioment  oà  je  me 
flattais  de  vous  conduire  aii  temple  de  l'hymen. 

SAINT^TÈVE. 
Daignez  eaccuser,  monsieur^ 

M.  UEMOR ANGES  (gaùneni.) 

AIR  :  T^Quy^r^^vous  un  parUment. 

ïe  sais  que  les  ejtf&m  de  Mars  , . 
Suivant  leur  noble  descfnée  , 
flattent  «^iwni^ir  leurs  ««rds 
Vers  le  temple  de  rjiymenée. 

'  {S* approchant  de  Samt-Ëstève,  et  d'un  ion  marqué) 

Mais  monsieur  se  rappellera 
Que  réprrmant  sa  folle  ivresse  , 
'  Ce  n'«9t -quêtas t:e  temple^là 
Qu'pn  toinbe  Auxgeaoux  de  ma  nièce. 

SOPHIE. . 

Croyez ,  mon  énd<e ,  ^qae  Monsîeeir  n'a  rien 
^it***  qui  pftt  m'offènser. 

SAINT^SÎtVE  (i /^arf). 

Elle  me  d^nd ,  je  siûs  aimé. 

M.  DEMORâNGëS. 

Ofa  1  voilà  bim  les  fenifttes  ;  on  ne  les  offimse 
jamais  quand  <>n  bur  ^porle  à  genoux.  Au  sniw 
plus»  ]ç,  n^  suis  point  «de  t:es  oncles,  ineaco* 
râbles  !  ma  nièce  est  veuve ,  et  je  ia  ccMmais 
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assez  pour  être  sûr  que  û  elle  écoutait  votre 
déclaration.....  (  S*approchant  du  ColomL  )  Car 
vous  ne  me  nierez  point,'  Monsieur,  que  c'é- 
tait une  déclaration. 

SAINT-ESTÈVE. 

Je  ne  puis  dissimuler  qu'un  ascendant  aussi 
prompt  qu'invincible*... 

M.   DEMORANGES  (  Wv«»^). 

.Vous  aimeriez  ma  nièce  ? 

SAINT-ESTEVE. 

J'avQi^rai  que  jusqu'à  ce  jour  aucune  femme 
n'avait  fait  sur  mon  ame  une  aussi  vive  im- 
pression. Tant  d'esprit  et  de  grâces,  tant  de 
talens  et  de  rares  qualités 

SOPHIE  (  avu  inumion  et  modestie). 

On  voit  bien  que  M.  le  Colonel  cède  £ici- 
lement  à  sts  premières  impressions. 

SAINT-ESTÈVE. 

Non ,  Madame ,  ce  n'est  point  un  sentiment 
passager ,  c'est  une  atteinte  profonde  que  je 
voudrais  braver,  .et  qui  m'entraîne  malgré 
moi...»  Ah!  pourquoi,  lorsqu'enfin  j'ai  ren- 
contré celle  qui  pourrait  assurer  le  bonheur 
de  ma  vie,  ne  m'est-il  pas  permis  d'espérer  !... 

M.  DEMORANGES. 

Pourquoi  donc ,  Colonel  ?  avec  les  femmes  , 
il  ne  feut  jamais  désespérer  de  rien.  Cherche? 
à  plaire  :  vous  êtes  fait  pour  réussir,  et  ma 
nièce  sait  d'avance  que  j'approuve  le  choix 
qu'elle  pourra  faire. 
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SAINT-ESTÈVE/ 

"  »  ^ 

Je  n'oserais  me  flatter-,  que^  Hfadsme;»*. 

M.  DEMORANGES. 

L'indulgence  avec  laquelle  on  vous  qxcusaot 
tout-à-l'heure  ,  prouve  cependant  assez  qu'on 
ne  vous  voit  point  ici....  avec  indifférence* 

SOPHIE  (  avec  modtsM  ). 

Mais  9  mon  oncle.... 

M.  DEMORANGES  (^Co&»«/> 

Ma  nièce  est  mon  héritière  unique  ;  j'ai  tou- 
jours désiré, que  ma  grande  fortune  fût  la  ré- 
compense de  services  militaires.  Le  nom  que 
vous  portez  ,  les  rapports  d'intérêt  qui  nous 
lient,  la  réputation  que  vous  vous  ^es  faite 
à  l'armée ,  tout  me  ferait  souscrire  avec  plaisir 
à  une  alliance....  , 

S  AINT-ESTÈVE  (vivement  ). 

Quoi  !  Monsieur,  je  serais  assez  heureux  !•.«• 

M.  DEMORANGES. 

Vous  connaissez  ma  franchise  :  eh  bien,. je 
vous  avouerai  que  je  ne  sais  par  quel  pressen- 
timent secret,  en  vous  voyant  entrer  au  châ- 
teau ,  je  me  suis  dit  :  voilà  mon  neveu. 

SAINT-ESTEVE Ç^veç  ivresse). 

Moi ,  vous  appartenir  I  moi ,  l'époux  de 
madame  de  Valmite  !....  Ah  !  Monsieur  ! . .  •  • 
(  Changeant  de  ton  ).  Vons  voyez  le  plus  mal* 
heureux  des  hommes. 

M.   DEMORANGES, 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
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Par  d'autres  lîens  engagé  , 

Cédant  à  votre  folle  ivresse. 
Vous  cherchiez  à  tromper....  à  sédufre  ma  nièce 

J'étais  bien  loin ,  ;e  le  confesse , 
De  croire  qu'à  ce  point  vous  m'auriet  outragé» 

SAINT-ESTEVE. 
Moi  la  tromper  quand  je  l'adore! 

SOPHIE  (  bas  à  son  oncU\ 
Ah  !  )e  suis  prête  à  me  trahir. 
M.  DEMORANGES  {^kas  à  sa  niia). 
Garde-toi  bien  de  te  trahir. 

'       SAINT-ESTEVE  (À  part). 
Fatal  hymen  !  &  cruel  souvenir  ! 

SOPHIE  (â  part). 

Soûs  ce  déguisement  si  j'ai  su.  l'éblouir  « 

Aux  genoux  de  sa  femme  il  fiiut  qu'il  tombe  enoofev 

M.  DEMORANGES  (  haut). 

Ndn ,  rien  ne  peut  vous  excuser, 

SAINT-ESTEVE 

Daignez  me  plaindre  et  ne  pas  m'accuser. 

!M.  DEMORANGES. 
Observons-nous  9  etc. 
SOPHIE. 
- 
Ah  !  n'augmentons  pas  sa  soufirance ,  etc« 
SAINT-ESTEVE.  » 

O  trop  fîinefte  obéissance  I  etc. 

M.   ©EMORANGES. 

Comment ,  Monsieur  y  vous  êtes  marié  ! 

SAINT-ESTÈVE. 

H  n*est  que  trop  vrai,  monsieur,  la  franchisCi 
de  votre  accueil^  et  le  respect  que  madanie  ins- 
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{lire ,  ne  tne  permettaient  pas  de  vous  le  ca* 
cher  plus  long-tems. 

M.  DEMORANGES. 

Je  n'en  reviens  pas  encore. 

SOPHIE. 

(^jévec  intention.)  Et,  sans  doute ,  monsieur 
le  colonel  ne  peut  s^étre  engagé...  que  par  in-* 
^lination. 

SAINT-ESTÊVE. 

Aloi,  madame!  j'aurais. pu  librement  âssoder 
mon  sort  ài'être  le  plus  disgracié  de  la  nature, 
à  la  femme  la  moins &ite  pour  fixer,  à  celle 
dont  les  .ridicules  et  la  gaucherie  ne  m'attirè- 
rent que  des  railleries  piquantes ,  et  me  for- 
cèrent à  m'en  éloigner  pour  jamais. 

M.  DEMORANGES.   , 

Quoi!  vous  l'auriez  abandonnée  ? 

SAINT-ESTÈVE. 

Il  n'était  pas,  en  mon  pouvoir  de  surmonter  i 
la  répugnance  .que  m'inspirait  cette  union  et 
crue  partageait  la  femme  à  qui  l'on  m'avait 
forcé  d'unir  ma  destinée.  (  anc  une  chaleur  et  un 
dépit  gradués.)  Elle  voyage,  m'a-t-on  dit ,  sous  ^ 
un  nom  emprunté;  nous  avons  gardé  l'un  et 
l'autre  le  silence  le  plus  profond  :  je  'ne  la  re- 
verrai peut-être  jamais...  Sans  doute,  elle  le 
désire;  mais  privé*  par  elle  de  mon  indépendance 
et  de  l'espoir  si  doux  d'associer  mon  sort...  (En 
fixant  Sophie.  )  à'  la  seule  femme  qui  pourrait 
/embellir...  Je  ne  puis  songer  à  ce  lien  fatal 
sans  éprouver  une  émiotion  que  vous  pouvez 
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juffer- à  looa  trouble».  kVaitéra^M^  -^ .ni» 

traits.  

SOPHIE  (« /w».  > 

U  n*est  pas  encore  aux  genoux  de  Spphieir 

SCENE  VI. 

Les  9RÈCÉQENS ,  ,  un  domestique  ea' 

courrier  et  à  livrée. 

LE  DOMESTkJuE. 

Je  sakchargé  dé  retncnre  ce  h^ikk  toàdanie 
deValairer  "'.■.' 

SOPHffi. 

Cest  moi  :  donnez,.^  (^£Uâ  prend  U  bUIeuX 
Vons  permettez  ^  messieurs.  (^EUe  U  dUachuu.}^ 
Je  ne  me  trompe  pas ,  c^est  récriture  de  cette 
jeune  Emmelineque  )^aî rencontrée  en  Suisse... 
(aucolondj)  et  dont  )6  vous  pajrlais  ïisaXi^t... 
Çau  domestique^  (^h avoir  parcouru  U  billet.  )  Elle 
serait  à  la  posté  de  Livry  ? 

LE  DOMESTIQUE. 
Ouï,  madame.  (// 5^/. } 

SOPHIE  (achevant  de  lire  la  kure  A  . 

«  Je  vous  disais  bien ,  madame,  oue  je9erais> 
n  de  retour  en  France  presqu'aussitot  que  Vdus.^ 
n  Je  n'ai  pa&  voulu  passer  devant  le  châiea»  de' 
9»  M.  votre  onde ,  sans  aivoîr  le  pbdsir  de  vous^ 
>»^oir  et  d^mireadre  si  vous  portez  encore 
>»  quelque  intérêt  à  la  malheureuse  Emme* 
>f  Une...  (  apfuyam^^  )  De  Saint-Estève.  >f         ^ 


TOUS. 
De  Saint-Estève  !  ^ 

SABfT-ESTèVE. 

Que  viens-}e  d'entendre  L,.  Ce  $eraitreUe  ?^. 
Ce  serait  ma  femme. 

SOPHIE.      '    ' 

N'en  doutez  pas  ,  moasîeur  le  c<^m^  :  roUit 
Te  nom  qu'elle  nous  cachait. 

M.  IHMOKANGES.V 

Quel  singulier  hasard* . 

SAlNTrESTÈVE. 

Mais  le  portrait  que  vous  mfen  avez  fait , 
étsàt  si  loin  de  ressembler.^. 

SOPHIE. 

Le  malheur  rend  toujours  une  feoune  inté-* 
ressante.  (^  Lui  montrant  la  Uure.)  Reconnaissez- 
vouç  cette  écriture? 

SAINT-ESTÈVE  {regardant  la  Imn.  ) 

Plus  de  doixte ,  c'est  elle-même,  le  ne  veux 
point  la  voir.  Je  pars  à  l'instant  mênïe...  et 
Châties  qui  n'est  poiat  ki...  . 

SOPHIE. 

Votre  présence  en  ces  lieux ,  à  laquelle  elle 
est  loin  de  s'àttiendre ,  produirait  sans  doute 
sur  madame  de  Saint  -  Estève  ;  Pèffet  te  plus 
terrible  !  Je  couris*  la  préparer  à  cette  rencontre 
imprévue  ;  et  vais  d'abord  la  conduire  dans 
mon  appartement.;,  (&i5  à  son  oncle  en  sortant.*) 
Songez 'à  le  retenir.  (^Elle  sort  avec  préàpuaùan.) 
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SCENE  VII. 
SAINT-ESTÈVE,  M.  DEMORANGES. 

SAiNT-ESTfeVE  (i<ww  ta  plus  vive  agitation.  ) 

Qui  peut  la  ramener  à  Paris  ?  Aurait  •  elle 
appris  mon  retour'.en  France  ?...  Daignez  ex- 
cuser, monsieur,  le  trouble  où  me  jette  ua 
événement. 

M.  DEMORANGES. 

Pourquoi  donc ,  monsieur  le  colonel  ?....^ 
Vous  n'imaginez  pas  toute  la  partque  j'y  prends. 

SAINT-ESTÈVE. 

Il  faut  que  je  m'éloigne...  Je  veux...  Je  dois 

éviter  sa  présence. 

M.  DEMORANGES  (avec  intewon.) 

Je  ne  vous  conçois  pas ,  monsieur  de  Saint- 
Estève ,  vous  supportez  avec  peine  une  ch^îae 
que  tout  semble  concourir  à  vous  rendre 
odieuse.  Il  paraît  qu'elle  n'e^t  pas  moins  pe- 
santé  à  madame  votre  épouse.  Que  ne  profitez*' 
vous  de  cet  heureux  hasard ,  pour  rompre  dès 
nœuds... 

SAINT-ESTÈVE. 

Quoi ,  monsieur ,  vous  voudriez  que  dans 

votre  château  ?... 

M.  DEMORANGES. 

•  ... 

Pourquoi  non  ?  C'est  ici  que  le  mal  s'est  fait  : 
c'est  ici  qu'il  faut  le  réparer,  ^à pan.)  Frap- 
pons le  dernier  coup. 


AIR  :  PouU/u  par  iu  autrts cat^Uies  {de  Vêluùré^ 

che[  sN^lno/h^ 

Quand  ^  victiiiRe  de  rhvmiéiiée^: 
•   h  Amour^  enchainé  malgré  luî^ 

A  Vu  flétrir  sa  destinée  

Par  les  dkàgrins  et  par  r«in)ui  ; 

EstrQO.  coupable  aux  ^eux  du  sage ,    . 

En  l^risânt  son  joug  rigoureux  ? 

C'est  un  prisonnier  mallieuteiit 

Dont  on  abrège  l'esclavage.  .    ^ 

SCENE  vin. 

Les  t>RÉcÉD6NS ,  Miidaai«  P'HERBIN.     , 

Madame  D'HERBIN  (  tmrant  priàpiiammatt.  ) 

É 

Ah  !  inessienrs ,  jé  vous  cherchais. 

M.  DEMÔRANGE5. 

/       Eh  !  bkn ,  notre  jeunïe  voyageuse  ?...  ' 

'  Madame  D'HERBIN. 

.  Est  instruite  de  la  présence  cle  monsieur^  le 
colQnjsI  au  château. 

SAiNT^ESTEVÈ; 

»  •     ... 

Ëtysâns  doute,  elle  craim  une  entrevtœ?... 

^  • 

Madame  D'HERMN. 

Au  contraire ,  monsieur  j  son  âme  adroite- 
ment préparée  par  madame  de  Valmiré,  semble 
avoir  pris  une  nouvelle  force.  Elfe  désire,  elle, 
veut  un  entretien ,  et  je  suis  accourue  vers  vous 
pour  vous  en  instruire. 

SAINT-ESTÈVE  {avu  force.  )  • 
Eh!  bien,  }'y  consens^  oui  je  désire  autant 

1 
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S  libelle  cette  importante  entre  vue  ;.  elle  peut 
xer  le  moment*. 

M,  DEMORANGES. 

Taime  à  vous  voir  prendre  cette  résolution. 

Madame  D'HERBIN. 

Elle  n'attend  que  ma  réponse  ponr  se  rendre 
auprès  de  vous)  et  je  cours  la  lui  porter.  (£/& 

SCENE  IX. 

(^Chte  Scène  et  Us  précédentes  doivent  être  jouées  Uplm 
lentement  possible ,  pour  donner  à  t Actrice  le  tems  de 
changer  de  costumer  ) 

M.  DEMORANGES ,  SAINT-ESTÈVE.      . 

M.  DEMORANGES. 

Convenez ,  colonel ,  que  vous  ne  vous  at*^ 
tendiez  pas  à  tout  ce  qui  vous  arrive  ici. 

SAINT-ESTÈVE 

n  semble  que  ce  château  soit  destiné  zvnl 
évènemens  les  plus  remarquables  de  ma  vie. 
Mais  combien  il  m'en  coûte ,  monsieur ,  de  vous 
rendre  témoin  d'une  explication  pénible...  dont 
je  ne  puis  encore  prévoir  toutes  les  suites. 

M,  bEMORÀNGES. 

Croyez  que  j'en  serais  bien  dédommagé ,  si 
je  pouvais  contribuer  à  un  rapprochement... 

SAINT-^ESTÈVE  {vivtmcnt.) 

Jamais  ^  monsieur...  jamais.  Ne  vous  ea 
flattez  pas. 

M    DEMORANGES. 

MaiS|  on  vient...  Cest  ^  sans  "doute madame 
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lié  Saînt-£stève.  Allons ,  colottel,  du  courage!... 
je  vous  laisse,  (-^^  *"«.)  '^ 

SCÈNE  X. 

SAINT -E STEVE,  SOPHIE  {conduïu par 

madame  XHerbin.  Nouveau  costume  de  voyage 

à  manches  longues.  Sur  k  visage  un  grand  voiU 

blanc  chargé  de  broderie^  > 

•  •  •    .V 

.  SAINT'ESTÈVE  ( sur Udevam de ia seine. ) 

Parens  cruels ,  à  quelle  extrémité  me  réduî- 

sez-vous! 

^  ■  •  ,  ■         • 

Ç  Madame  ^Hetbln  sort  a  un  signe  de  Sophie^ 
Saint  -  Esthé  et  Sophie  se  regardent  {t abord  ': 
moment  dembarras  et  de  siUnce  mutuel.^ 

SOPHIE  (d*une  voix  tris-altéree.) 

E11&)  9  monsieur,  j'ai  donc  ravantag^^de  vpus 
voir.^.  Il  fallait  que  le  hasard  me  procurât  cette 
buveur, 

SAINT-E5TÊVE. 

Je  ne  suis  pas  moins  surpris  que  vous ,  .aa- 
dame ,  de  nous  retrouver  en  ces  lieux,  ^ 

SOPHIE. 

Que  de  tems  s*est  écoulé  depuis  notre  der- 
nière entrevue* 

S AINT-ESTÈVE  (  avec  ironie..  ) 
..  U  a  dû  passer  rapidement  pour  vouSm*  De 


6S  LE  PETIT  COURRIER , 

longs  voyages ,  votre  s^our  en  Suisse.;.  »  aille 

plaisirs ,  sans  doute ,  iktâchés'sàr  vais-  ^tam 

SOPHIE;  , 

Cet  entretien  doit  être  important  tfbur  tous; 
deux ,  kl  va  fiacer  à  }àmai9  lïotrè  ioft. 

.  SAINT-BSTÈVR 
Je  vous  comprend^  9  ttfâtdàlrfé. 

Vous  brûlez  de  rompre  une  chaîne 
Qui  nous  accaKle  tous  les  dfcuxl        , 
Ah  !  loin  d'y  souscrire  avec  peine  ,■ 
Je  vole  au-tdevant  de  vjos  vcbimc. 

De  nos  pâfren.s  »  si  fiers  de  le^t  puijjsancé ^ 

Tl  est  bien  tems  de  réparer  l'èVrebr  ]^ 

Puisque>p6tit-  enX  xta  )âi6r^'6béJ9Sàheë  •  ' 

Fut  acheté  par  dix  «ins  de  nxal|ieur$« 

SOt>HTE. 


»  • 


Et  slil-  <fMA^K]iU'0»^voas  {ivJnnMi;^^ 
)%Jtëhtloft  4%  tmci^u  hàiétÊf  ^lBC)Us.lie;f 

'    SAINT^BSTEVE- 

Je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  mes  premiers 
It/rts  éfï<*€ts  "Môtis  ^  Mtfdane^  ^tîé'sans?!^  yk>i\s 
avez  le  df^t  ^é  mt  haïr^ 

..\[ou$^}^d^U*.^Akl  M.  de  Siint-EstèveJ,...* 
rexpression  est  trop  ïbrte^  -  ^  ^         ^  , 

.         SAINT-ESTEVE.      / 

Si  je  ihe  vous  étais  au  moins  indîffërènt^ se- 
Tïèz-vo^  ^esl^.  dk-  ms  «pus  ^^m»  iiïféresier  à 


CO&IÉDIE.  69 

mon  sort  ?  Tovn  W^  ^^1  ^  malgré  la  guerre  » 
sont  parvenus  à  m'écrire  :  vou<»  seule  avez  gardé 
U  plus  profond  silence. 

SOPHIE  (  réprimant  un  rnouverrum  ). 

H  «ô  !»,*««  pttpwsijbteidte^réppndre 
ce  reçarocèo.^* ( éwngtatu 4^Mn^  Mais; revenons 
4u  say^t  ioiportant  dNine  ^ten^eUe  s$p^atiqn. 

J'oubliais  y^  en  effet  >  que  c'est  le  seul  motif 
qui  vous  a  fait  désirer  cet  entre^çn. 

SOPHIE. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce  ^  et  suspepde?  un  ins- 
tant vos  injustes  préventions. 

SAINT-ESTEVE'(  marchant  avec  âgieadon  )• 

Pairhi  f  M^das^e...  parl^z.^  }e  vc^s  écoute.  ' 

SOPHIE. 

Lprâ^f  4^^  ce  château»..*  dans  ce  même 
salon  9^,  i(iQus  força  de  nous  unir ,  je  n'offris  à 
vos  y^xxK  que  des  traits  însigmiîans  ^  qii^un  as- 
semblage fatiguant  de  préjugés  gothique^  :  vous 
«l'abandonnâtes.  (  Mouvemmt  (h  Sairu^Esil^c  ^  . 

Air  :  fn  deus^  moitié  ^  h^d^  A-^cftu    -" 


D'ayoîr  pu  me  fuir  sans  resret$ 
Ne  pensez  pas  que  je.  vous  matfi^  ; 
Vous  n'aperçûtes  que  mes  traîts^ 
Vous  ne  pouviez  juger  mon  am^  . 
Oui ,  vous  deviez  m  abandonner  ; 
Et  loin  que  moa  cœui^  rpus  accuse , 
Quand  yt  voulais  vous  condamner  ^ 
Môti  miroir  était  vôtre  «case.     . 
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SAINT-ESTEVE.        • 

Qu'entends-je  ? 

SOPHIE. 

.  Mais  moi  ^  malheureuse  victime  d^me  édu- 
cation ridicule  ;  et  cependant  éblouie ,  cbsffmée 
par  mille  qualités  aimables  que  je  trouvais  en 
vous,  heureuse  et  fière  de  porter  le  nom  de 
votre  épouse ,  pensez-vous  que  j'aie  pu  rompre 
aussi*  légèrement  les  liens  sacrés  qui  nous  unis- 
saient  ?....  Ah  !  si  vous  pouviez  savoir  tout  ce 
que  j'ai  souffert  ! 

SAINT-ESTEVE  (^unptu  troublé). 

Mais  enfin ,  Madame.....    . 

SOPHIE. 

f 

Si  j'ai  quitté  Paris ,  si  j'ai  voyagé  dans  Pétran- 

{\tx\  ce  n'était  que  pour  me  distraure  de  ma  dou- 
eur ,  que  pour  essayer  de  «vous  effacer  de  mon 
souvenir;  déjà  même  vous  étiez  moins  présent 
à  ma  pensée  9  lorsque  tottt-à<oup  le^  brait  de 
vos  exploits  militaires  retentit  jusqu'à  moi.  J'ap- 
prends que  ^  couvert  de  gloire ,  vous  êtes  par- 
venu au  rang  de  Colonel ,  et  qu'enfin  \Aessé 
mortellement....  Comment  ne  pas  s'intéresser  à 
vos  succès  9  comment  n'être  pas  orgueilleuse  de 
vous  appartenir  ?  comment  ne  pas  chercher  à 

partager  les  dangers,.... Ah!  M.  de  Saint* 

Estève ,  que  vous  êtes  loin  de  savoir  ce  qui  s'est 
passé  dans  mon  cœur  ! 

SAINT-ESTEVE. 

Quoi  !  Mada  me  ^  )  'durais  pu  me  méprendre  y 


Vous^  métonnaîtré  à  ce  point  !..••  Ce  serait  là 
cette  Sophie  ?.,...  I 

SOPHIE  (/it^i  saisissant  une  mdninvolomairement^i 

Àh!  répéter  ce  nom  là..,  j'ai  cru  que  vous 
Taviez  oublié  tout-à-fait.  . 

SAINT-ESTEVE. 

Plus  je  vous  entends ,  -Sophie  9  et  plus  vous 
augmentez  mon  trouble  et  ma  surprise. 

SOPHIE  (  d^un  ton  plus  pinétrànt  encort  ').  ' 

Vous  desirez  rompre  entièrement  nos  nœuds. 
Ehl  bien 9  connaissez-moi y^SaintiEstèV'e.  Fixé 
peut-être  par  des  chattnes  que  le  sort  m'axefii-^ 
ses 9  vous  brûlez,  je  le  vols ,  de  former  une  autre 
alliance.  J'y  consens  .-jouissez  de  l'indépendance 
la  plus  absolue; 

Air  :  Fbilâ  bUn  ces  loches  Mortds» 

Soyez  libre  aux  yeux  de  la  loi  : 
A  yos.  moindres  désirs  soumise  « 
Je  vous  rends  aujourd'hui  la  foi 
'    Que  vous  m'aviez  en  vain  promise.* 
Laissez-moi ,  pour  seule  faveur  5 
.Votre  nom  cher  à  là  victoire... 

(  Avec  beaucoup  ^expression  )• 

Et  si  je  renonce  au  bonheur , 
Ne  me  privez  pas  de  la  gloire. 

r 

SAINT-ESTEVE  (  avec  chaleur). 

Moi ,  vous  abandonner  encore  !  Non ,  So- 
phie ,  vous  venez  de  me  rendre  à  Thonneur ,  à 
moi-même.  Qui  pourrait  résister  à  tant  de  gran- 
deur d'ame ^  à  cette  voix  si  touchante. r.  •  ( Ici 
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porter  du  fond ,  tt  les  écoutent.  )  M.aî?.  |>pif;rqviQi  mç 
cacher  aiisslcmellement  ces  traits..,  (  U.VW  hycr 
k  voile  )• 

Souvenez-vous ,  Saînt-Estève ,  •  qu*îk  fiirent 
Tobjet  de  vos.méprts^et  des  railleries  les  plus 

SA1NT-E$TEVE. 


<    «        «iM        A  m        %  • 


*  %  0 


Ab  !  ne  I9*açcablez  pas. 

SOPHIE. 

CeitraitSifinrènt  çiuat  d^  yq^e  prex9i$^  a)>?Ai- 
don ,  «t  peut^êite  ipt'cn^es  t^voymin^t, 

SAlNT^EStEVE, 

Non,  dût  votre  figuré  être  aussi  peu  sédùî^ 
santé ,  ique  votre  ame  est  noble  et  beue.  Je  pro- 
'  clame  ton^mes  torts ,  et  jure  deneîamaîs  me 
séparer  de  So^]<f.M« 

SOPHIE  (  Uvaut  son  voile  ). 

Vousi*eicigez  ! 

SAINT-ESTEVE; 

Que  vois-jc  !  M^dsme  de  Valmirc  1 

SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE. 

Xxs  MÊMES ,  M.  DEMOEAKGÇS .  Madame 
D'HERBIN ,  M.  DES  Ç^TMONES. 

U.  DEMOR ANGES  (accmrant  tmit  mx  dmx^^ 

Oui ,  mon  ami  ^  c- est  ma  nièce  que  tu  as  trop 
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long-teofs  méconnue  ^  et  ijui^  xi'accord  avec 
moi^  te  donne  une  leçon  que  tu  méritais ,  et 
^ûètu  nôtts  pkyddntteras'sâi^s  aôtt'te.' 

Ï)ES  jtAMlKES. 

*         *  -      •  *    * 

Cest  sa  femme  ! 

SAINTtÊSTEVE.. 

•  -  < 

Est-ce  une  illusion  !..,,  Sophie  !  Monsieur  !.... 
Quoi  !  vans  scHfez  tèft  oncSe  f ... 

sM.  DEMORAÎ4G&S. 

Revenu  toiùt  expiiès  d' Afflérk[8^|Miur  wbefter 
cette  terre  que  i^n  I^Bouse  u  payée  ;  poin:  ac-  ^ 
quitter  tes  dettes ,  âdnt  je  té  remettrai  les  billets. 
Avoue  qu'en  te  mfyiM  émet  sd  ^  l 'avais  4;)ien 
raison  de  ^rç  :  «  Voilà  mon  neveu  n.      .    , 

SAINT-^ESTEVE. 

Ah  !  mon  onde  !  {i&  y-imtftasifpfc^  ; 
Ml  I)E^OiVANÇ£$» . 

Air  :  On  prétend  qi^à  ce  Monsieur  (jàtheùdàiti);  ' 

f^iûfiniffi  «le  ton  «rnur^ 
Nous  avons  usé  de  ruse  ; 
Héuretïx  «dui  tjû^tti  lîTàbtist 
.  'Qtie|MMirte'rWKireauëOfihettr-! 

Ah  !  bénis  ta  destinée  :        .  . 
Il  faûttlaft^cmeTOtrmiée 
Du  plus  aimable  éï^menée^  '    . 
Ilèssérrer  tés  doux  liens. 
Voilà  ton  château ,  ta  femme  ;     *  ; 
^  Quel  doux ;plaisirj)our't<matne'L,.  . 
'"^  Tu  rentres  dans  tous  t^s  biens. 
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SAINfT-ESTEVE  (  arec  ivresse  ). 

Je  crois  rêver  encore...*  Non ,  jamais  le  boâ'^ 
heur  ne  fut  entouré  de  plus  de  charmes.... 

M.  DEMOR ANGES  (avec  munùon.) 

Il  ne  te  manque  plus  que  ton  petit  Courrier^. 

SAINT-ESTEVE. 

Qui  sera  bien  étonné ,  sans  doute.... 

SOPHIE  (  doucemem  et  Itd prenant  la  mdn.) 
Vous  Taimez  donc  beaucoup ,  Saint-£stève  ? 

SAINT-ESTEvè. 
J'ai  juré  de  ne  le  quitter  jamais» 

SOPHIE  ^  vivement^  et   reprenant  te  langage  de 

Charles  ). 

Je  m'en  souviens ,  moii  colonel. 

SAINT-ESTEVE  <  Imfix^avec  seupcfacthn  ). 

Qu'entends-je  ?        > 

SOPHIE  (  reprenant  son  ton  naturel  )* 

Et  s'il  tardait  tr<^  à  revenir,  pour  vous  rendre 
votre  chère  illusion ,  je  reprendrais  des  habits... 

Madame  D'HERBIN. 

Sous  lesquels  elle  eut  le  bonheur  de  conserver 
vos  jours. 

SAINT-ESTEVE  (^pressant  Sophie  dan%  ses  bras.) 

Sophie  !  •••  adorable  Sophie  !... 


COMÉDIE.  7^ 

DES  ETMf  INES. 

Ce  petit  Courrier  là  me  fait  verser  en  chemin* 

M.  DEMORANGES  (  à  Saim-E^tive  ). 

Tu  Pavais  abandonnée  ;  elle  a  couru  partager 
tes  souffrances.  Tu  Pavais  )ugée  sans  mérite  et 
sans  esprit  ;  elle  t'a  séduit  par  ses  talens  :  tu  Pavais 
trouvée  laide,  regarde  là  !...  Et  voilà,  mon  ami, 
comme  les  femmes  se  vengent. 

VAUDEVILLE. 

M.  DEMORANGES  (  â  SaintrEstht  ). 

Air  nouveau  dt  M.  Dockt. 

Ce  jour  en  éclairant  ton  cœur  , 

Te  prouve  bien  ta  maladresse  ; 
.    Ce  n'est  pas  en  courant  sans  cesse 

Que  l'on  peut  fixer  le  bonheur. 

Sous  les  lois  d'un  hymen  prospère  , 
•    Ma  nièce  va  te  retenir  ; 

£t  saura  te  prouver ,  j'espère  , 

Qu'il  vaut  mieux  tenir  que  courir. 

SAINT-ESraVE  (  i  SopAi'O--* 

0 

Lorsque  de  toi  je  m'éloignais  , 
J'étais  bien  coupable  sans  doute  ; 
Mais  comment  s'arrêter  en  route , 
Quand  on  suit  les  guerriers  Français  l 
Si ,  dans  le  chemin  de  la  gloire , 
Ils  courent  sans  se  ralentir  ; 
C'est ,  qu'assurés  de  la  victoire , 
Pour  eux  c'est  tenir  que  courir. 

DES  EXAMINES. 

Courant  les  champs  au  point  du  jour  ^ 
Pour  cultiver  la  botanique  , 
Au  sein  d'une  plante  exotique 
J'avais  concentré  mon  amour. 


1£  PETIT  COURRIER- 

A  Gttafaatt  aas  câBmîtt , 
Hws  !  î^  commence  à  sentir 
.  Qu'une  femme  m*est  nécessaire  : 
Il  varat  mteiiy  feair  tpie  c^urârl 

Siiand  nous  avons  £ait  ta  moitié 
tt  trop  eodrt  chemin  de  \z  rie  » 
Pour  tendfe*la  TOuteHeorre , 
L*amon»  lie  vaut  pas  rauméu  . 
Locscpe  l*un  nous  quitte  en  voyage  » 
L'autre  est  là  pour  nou»  sécôlirir  ; 
Et  Ton  pense ,  quand  on  est  sage , 
'Qu'il  TMR  inlfuJc  tenir  que  cotuir. 

L'înduf  gence  de  vos  arrêts 
Sonnent  ce  soir  norre  espérance  : 
On  court  toujonn  plus  d  une  ch^ce 
Quand  on  coutt  après  les  snccè». 
^^Qn^nn-  bruit  flarteur  nous  encourage  ; 
Il  ne  peut  trop  t6t  retentir  : 
Car  pour  nous ,  en  fait  de  suftafe  ^ 
It  vaut  mieux  tenir  t|ue  courir.  * 
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PERSONNAGES.  Acteur». 

M.  PRUDANDIN ,  ileutenaat-géné- 

rai  du  bajilage.  M.  Chapeuk. 

M.  CLOPINEAU,  ex-président  au 

grenier  à  sel.  M.  Jolt. 

GAVOTINO ,  espagnol  et  maître  à 

danser.  M.  Sxv^stb. 

POUPARDIN,  avocat.  M.  Guisis. 

Mad.    F0LI6NAC  ,    jeune    veuve 

provençale.  Mlle.  RivtÈHx* 

La  Mère  BICHON,  servante  de  M. 

Prudandin.  Mad.  DuchAUME. 

GRIFFONET ,  greffier  du  baîllage.  M.  Edouard. 
UN  HUISSIER.  M.  Caelb. 

Hommes  et  jeunes  Femmes  de  dififérens  états. 

La  Scène  est    à  Saint  -  Jean  de    Luz  ,   chez 

M.  Prudandin. 

COUPLET  B*ANNONCE. 

Air  de  Fto'rian* 
Le  Vaudeville  Ta  danser , 
Bt  rOpéra  s'en  épouvante , 
C'est  chose  facile  à  penser» 
L'enfant  danse  aussi  bien  qu'il  chante  ; 
Mais  pouc  régler  ses  mouvemens 
Sur  la  croche ,  ou  la  double  cn>che  » 
Vove  Toyez  (  montrant  Vowhestte.  )  tous  ses  instruraens , 
N*en  cliercliez  point  dans  votre  podie. 


f 

i 


t    I    I 


Ans. 

Tout  les  Exemplaires  ,  non  signés  de  rEdit^y  ^  aeeaat- 

réputés  contrefaits.  ffO/ Û/ I^^^^^l^^ 


^^ 


LE  PROCES  DU  FANDANGQ- 

>■        I       ■        ■  ■  !■  ■  ....     I.     I  I  ■  ■  ■       ■-. ■      ■         ■ I     '■> 

SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  représente  une  salle  précédant  la  salle 
d'audience  ;  elle  esi  fermée  au  fond  par  un  rideau 
qui  tient  toute  la  longeur  de  la  scène  ,  jusqu'à  hauteur 
d'appui» 

La  Mère  BICHON  ,  seule ,  entrant  un  houssoir 

à  la  main. 

Dîeu  merci ,  notre  salle  d'audience  est  bien 
propre ,  et  je  puis  me  flalter  d'avoir  joliment 
Balayé  le  palais...  Nous  allons  avoir  un  monde , 
un  monde...  Mais  M.   Prudandin,  mon  maître , 


que 

procès-là  I  Un  monsieur  Gavotino ,  espagnol,  et 
maitre  à  danser ,  vient,  il  y  a  environ  six  mois» 
a'ëtablir  à  Saint-Jèan  de  Luas  ;  il  y  enseigne  une 
danse  de  son  pays ,  qu'il  appelle  le  Fandango  ^  et 
il  ^agne,  avec  cela ,  beaucoup  d'argent. 

Air  :  Si  tu  veux  un  ami  véritable. 
Cette  danse  est  ici  la  folie 
Pe  tous  nos  aimables  jennes  gens  ; 
Dame  «  c'est  qa'on  la  cljt  fort  jolie  » 
!Et  surtout  y  farorable  aux  amans. 
Mais  ce  Fandango  qui  sait  leur  plaire , 
Excite  chez  nous  de  la  Kumeor  y 
Car  il  met  les  maris  en  colère  , 
St  les  femmes  de  trop  bonne  humeur. 

Si  bien  que  M.  Gavotino  ,  dénoncé  par  les 
maris  ,  et  protégé  par  les  femmes  ,  va  être  jugé 
aujourd'hui  même  ,  et  dieu  sait  comme  il  s'en 
tirera Heureusement  ,  il  a  pour  lui  sa  meil- 
leure écolière  ,  et  la  plus  jolie  danseuse  du  pays... 
Madame  FoUgni^c  >  veuve  d'un  sénéchal  ,  etcou^ 
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sine  de  M.  Pradandîn laquelle,  a  la  mort  de 

son  vieux  mari  ,  a  quitté  Carpentras  pour  venir 
demeurer  chez  nous...  Ah  I  voici  notre  petit 
^effier. 

SCENE    IL 

LA  MERE  BICHON  ,  GRIFFONET. 

La  Mère  B  i  c  hon. 
Eh  !  bon  dieu  ,  M-  GrifToûet ,  quelle  mine  vous 
faites  !  est-ce  que  vous  avez  du  chagrin  ? 

GRIFFONET. 

Non  pas  pour  moi  ,  mère  Bichon  ;  mais  pour 
le  maître  de  danse  ;  je  sors  de  la   buvette  ,  j'ai 

TU  Tair  du  bureau ,  et  ma  foi 

La  mère  bichon. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  danger  pour  M.  Gavotîno*? 

CRIFFONNET. 

S'il  ^  en' a? 

La  Mère  bichon. 
Voua  disiez  que  ces  Messieurs  feraient  une  plai-* 
ganterie  de  cette  procédure  ? 

GRIFFONET. 

Je  le  croyais  ;  mais  pas  du  tout  ^ 

Air  :  Nous  autres  botps  Villageois. 
Ils  séyîroiit  fortement 
Contre  ceini  que  l'on  dénonce , 
,  Et  d'arance,  hautement. 
Chacun  des  juges  se  prononce. 

La  Mère   bichon. 

Vraiment  je  conçois  leur  courroux , 
Une  telle  cause ,  entre  nous , 
Est  celle  des  maris  jaloux , 
Et  nos  messieurs  le  sont  tous. 

GRIFFONET. 
Oui  )  nos  Messieurs  le  sont  tons* 

La  Mère  bichon. 
Cest  malheureux  pour  Gavoliqp. 


VaCbt     ^ 


»-• 
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GRIFFONET. 

T'étais  présent  au  délibéré/  Je  n'ai  jamaia  va 
des  juges  prendre  une  affaire  avec  une  telle  cBa- 
leur  ,  et  mettre  tant  d  acharnement  dans  leurs 
opinions  V 

La  Mère  bichon. 

En  vérité  ! 

GRIFFOITET, 

Si  vous  les  aviez  entendus  ?....  (  Imitant  à^e^ 
rentes  voix.  )  Ajournement  personnel ,  msait 
l'un.  —  Décret  de  prise-de-corps  ,  disait  un  autre. 
—  Peine,  infamante.  —  Peine  afllictîve.  —  Défen- 
dons la  danse.  —  Proscrivons  la  musique.  • —  Sup- 
primons les  spectacles.  --*  Oui ,  anatnéme  à  tous 
ces  prétendus  arts  d'agrément ,  qui  ne  servent 
on'à  corrompre  les  mœurs,  à  favoriser  les  intrigues 
aes  coquettes  ,  à  troubler  le  repos  des  maris,  «-r* 
Je  sais  les  dangers  que  j'ai  couru  ,  s'écriait  Mon- 
sieur Maigret.  —  Et  moi ,  IVfessiears  ,  ajoutait 
tristement  M.  Lamentin ,  vous  savez  ce  qui  m'est 
arrivé  ?  —  Oui ,  nous  le  savons.  —.Nous  le  savons 
tous.  Enfin,  un  tapage  infernal.  M.  Frudandin  avait 
toutes  les  peines  du  monde  a  les  contenir  et  a  les 
calmer. 

La  Mère  bichon. 

Et  pourtant  il  n'est  pas  content  de  Madame 
Folîgnac  :  les  leçons  qu'elle  prend  de  ce  Gavo- 
tino  pourraient  bien  la  mener  un  peu  loin. 

GRIFFONET. 

Elle  est  déjà  bien  avancée,  la  petite  danao- 
mane  ;  car  elle  est  dansoms^ne  ,  c'est-a-dire  folle 
de  la  danse. 

La  Mère  bichon. 

C'est  vrai.  Ah  !  quelle  tête  ! 

GRIFFONET. 

Te  ne  serais  pas  étonné  de  la  voir  devenir  Ma-^ 
dame  Gayotino, 
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La  Mère  bichon. 
Et  mon  maître  soaflOrirait  qae  sa  coosine... 

CRIFFONBT. 

Ah  I  Bf.  Pradandin  est  un  si  bonhomme  ,  m 
calme,  si  tranquille...  et  puis,  la  petite  dame  a  du 

caractère. 

La  Mère  bichon. 
La  veuve  d'un  sénëchal  !  se  remarier  avec  un 
maître  à  danser  !  tandis  gu  elle  peut  épouser  un 
mncien  président  au  grenier  à  sel ,  M.  Clopineaa. 

GRIFFONET. 

Pardi  ouï ,  encore  un  joli  danseur  que  votre 
M.  Qopineau  avec  sa  jambe  de  là...  (  Il  fait  le 
signe  a  un  homme  qui  botte.  ) 

La  Mère  bichon. 

H  voit  ee  qui  se  passe  ,  il  en  a  beaucoup  d  hu- 
meur f  et  vous  savez  qu'il  ne  badine  pas. 

GRIFFONET. 

Oh  I  non  ,  il  est  violent ,  colère  ,  emporté* 

La  Mère  bichon. 
Que  madame  Folignac  y  prenne  garde. 

GRIFFONET. 

Elle  n'a  pas  peur. 

Air  :  J'étais  bon  chasseur  autrefois. 

Cest  en  tain  que  l'oa  blâmera 
Son  goût  pour  le  maitre  de  danse  ^ 
De  tout  elle  ae  moquera , 
Elle  est  femme  et  née  en  Provence  ; 
Or ,  l'esprit  altler  et  mntin  , 
Qui  cbeft  ce  seze-là  sMnstale  ^ 
Est  quatre  fois  plus  féminin 
Dans  une  tète  provençale. 

M.   CLOPINE  AU  j  qu'on  ne  voit  pas  encore. 
C'est  affreux  ,  c'est  abominable  :  on  n'a  pa^ 
d'idëe  d'une  telle  conduite. 

OKIFFONET. 

Ah  !  mon  dieu  ,  c'est  M.  Clopîneau  l 
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La  Mère  b  i  c  a  o  ir« 
Gomme  il  est  en  colère  ! 

GRIFFONET. 

.Je  me  sauve.  (  Il  sort.  ) 

SCENE    III. 

LA  MÈRE  BICHON  ,  M.  CLOPINEAU. 

M.    GLOPINEAU* 

M.  Prudandin  ,  où  est-il  ? 

La  Mère  bichon. 
Il  est   sorti  :  mais   pas    pour   loug-temps  ;  si 
monsieur  veut  Patlendre... 

M.  CLOPINE  AU  ,  se  jettant  dans  un  fauteuil. 
Je  l'attends...  Moroleu  !  ventrebleul.*.  Je  fiuis 
d'une  fureur... 

La  Mère  bichon. 
Contre  qtii  donc  »  M.  Clopineau  ? 

^J«.    CLOPINEAU. 

^  Contre  qui  !  Parbleu  !  contre  madame  FàligQàa 

La  Mère  bichon. 
Et  pourquoi  ? 

M.    CLOPINEAU. 

Pourquoi  ?  je  me  présente  chez  elle  ,  et  Ton 
me  dit  qu'elle  n'est  pas  visible  ,  lorsque  je  l'en* 
tends  ,  elle  ,  son  maître  de  danse ,  et  leurs  mau- 
dites castagnettes. 

La  Mère  bichon. 

Mais  ,  monsieur  ,  êtes- vous  bien  sûr... 

M.     CLOPINEAU. 

Si  j'en  suis  sûr  ?  N'ai-je  pas  vu  à  la  porte  le 
carosse  de  Gavotino  ?  Un  pareil  faquin  aller  en, 
carosse  I 

La  Mère   bichon.  , 

Oh  !  dame  ,  il  garde  ses  pieds  pour  danser  \  il 
ne  les  use  pas  à  marcher. 


(  «  ) 

V.    CLOPINKAV. 

r  Aîr  .•  De  M,  Doche. 

tt^  laxe  de  ce  beau  dansear , 
JL  bon  droit  ^  me  met  en  fareur  , 
Appoyd  d'an  talent  fort  mince  , 
Un  maître  à  danser  de  prurince  , 
Sn  caroaae  oouii  le  cachet  ; 
C'est  on  Trai  sajet  de  scandale , 
Lorsque  cens  de  la  capitale 
Ont  à  peine  un  cabriolet. 

La  Mère  bichon. 
Moasîenr  ^  c'est  peut-être  son  carosse  qui  le 
met  en  crédit  auprès  de  nos  belles  dames. 

M.    CLOPIITEAU. 

Mais  madame  Folignac  devrait-elle*.. 

La  Mère  bichon..  \ 

Que  youles  toos?  jeune  et  Viye ,  aimable  et 
jolie  y  il  est  naturel  qu'elle  aime  la  danse. 

M.     CLOPI  ZTE  A  V. 

'  Qa'cUe  aime  la  danse  avec  passion ,  avec  fureur? 

La  Mère  bichon. 

Air  •  J'ai  du  bon  tabac* 

Mensieur  ,  croyez-moi ,  prenez  patienœ , 
4  Ce  déHre-Ià  pourra  se  passer. 

M.   CLOPINE  AU. 
CL  !  je  saurai  bien  la  forcer , 
D'en  finir  et  d'y  renoncer  j 
Afin  d'arrôter  son  goût  pour  la  danse  ^ 
Je  ferai  sauter  le  maître  à  danser. 

t  La  Mère  bichon. 

ôb  !  il  n'a  pas  besoin  de  vous  5  il  saute  bien  tout 

éeul. 

M;  CLOPINEA  U. 

l'ai  plus  d'iin  sujet  de  plainte  contre  ce  mau-» 
dit  étranger  ;  je  lui  soupçonne  de  Tinclination 
pour  madame  Folignac . 
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La  Mère  bichon. 
Qai ,  je  crois ,  n'y  est  pas  indifT^érente. 

/     M.  ÇLOPI  NE  A  u. 

Pas  iudifférenteK.  J'aurais  un  pareil  rival  I 
Moi!  ex-président  au  grenier  k  sel  de  Saint-Tean 
Pied-de-Port!  ^  '^ 

La  Mère  bichon. 
Ma  foi,  monsieur... 

M.    CLOPINE  AU 

N^est-ce  pas  une  chose  honteuse  ? 

La  Mère  bichon. 
Vous  aimez  donc  beaucoup  cette  jolie  veuve  ? 

M.  clopiKeau. 
Si  je  l'aime  !•;.  jeTadorè  ,  mère  Bichon- 
La  Mère  BICHON. 
Eh  bien  ,  monsieur  ,  je  vous  le  répète  ;  il  faut 
patienter  \  c'est  une  femme  que  l'on  entraine.  ' 

M»    CLO  PINEAU. 

:    Que  l'on  entraîne!  pas  du  tout.. 

Air  du  Roi  ei4e  Fermier» 

<t  D'elle-même 
»  Et  sans  efibrt, 
a>  Elle  prend  ce  fol  esfeor. 
»  pieux  !  se  peut-il  que  je  Paime  1     '       . 
»  iSe;  peut-il  que  je  l'«timd  encori 

La  Mère  bichon. 

Vous  avez  là  un  terrible  penchant  poijir  elle..; 
Mais  je  l'entends  qui  vient  ;  je  vous  laisse  :  tâchez 
de  lui  faire  entendre  raison. 

M.   GLOFINSAU. 

Lui  faire  entendre  raison!  j'en  désespère. 

(  La  mère  Bichon  sort  tPun  côté  »  et  madame  Foltgnae 

entre  de  f  autre*  ) 


ÈbÈNE    //^. 

M.  CLOPINSAU  ,  ManlAttie  FOUGNAC. 
Màd.  FoxïcNAè ,  m^ec  e^pre'ssibh. 

Air  :  f^tV/ii  «fans  f/1^5  &r<fj ,  mon  aimable  Cffèodê* 

Comme  en  «{««««iH  le  onanr  bM^t  «'dhime  I 

l*e  sentiment  dérelope  let  bnt^  -   • 

Ali  !  «.h  !  ah  !  «h  ! 
An  charme  1k(rlrrtfoi*q1iHi)fd)i  t^nv  lAle  imprime, 
On  s^-viii^i^,  (Mk  fMi^^tft^lfc^ 
Akl«iitarhidbl.  '. 

Ah  I  l'extrayàf[aolèiiQjn|aie  I 
Toujours  charmant  ^  M.  Glopioéau. 

r   .  ni.  c  L  Q  f  I  N  E  -A  *. 

£t  v6tt8  ^ioiyôursen  délire  ,  mâfexhè  VbUgtiac. 

Mad.  F  o L  I  ON  À  ô.    ^      ' 
Comme  vous'âhef^.  hb  ^^kelfet  mon  ëlement. 
Eh  !  auoi  de  pit/fc  ^ëficiëux  ,  ^ê  pha    i^a^^nt 

3ue   aéprouvQf  «un  ^ûyi^le  delÎTje  ,  un^  tendre 
^lire Ah  !   grave  président  ,  que  je  voua 

plains  !  vous  ne  vous  connaissez. pas  en  délire. 

M.   CJLOP  I  N  £  A  U. 

C'est  possible  rimais  je  me  connais  en  politesse  « 
et  vous  venez  d'en  manquer  avec  moi  d'une 
manière  révoltante. 

Comment  !  en  me  feisâfM  refuser  vMre  pointe. 

Mad.  ^'o  h  I  G  N  A  c. 
C'estl^iee^^randâujet^'^uriieurj    ^ 

u     ^  ./.  M4    c  L  o  PIPEAU. 

Oui  ,  certes  c'^t  «B  tuj et  d'humeur^  et  je  croîs 
qu'il  y  a  de  quoi. 


(  \t  ) 

Aîr  :  Cei.Ulusire  Aveu^l^  sans  doute* 
Qaand  au  gré  du  feu  qui  me  p.i^essç  • 
Cédant  à  l'élan  de  mon  cœur , 
Près  de  l'objet  de  ma  tendrei se  y 
Je  viens ,  j'accovrs  arec  ardeur. 

]yiad.    FOLIGN  AC. 

Près  d^  Pobjet  de  sa  tendresse  , 
C'est  î/mX  bieii  ^à^x  d'être  dispos. 
Maïs  \iBe  gr^^de  m^ladref^  , 
C'est  d'y  ve«ir  aial,-à-pfO{>g%. 

K.    OLOriNBAU^    ' 

Mal'à-propos  !  lorsque  je  »aîs  que  vous  êtes  avec 
quelqu'un  ? 

Mad.   PO  XI  6^  If  A  c. 

'Eh  oui ,  monsieur.  Quand  je  auia.  HXQ^  ^olf^'un 
il  me  oonviçnt  d'être  seule, 

M.    CLOPINEAU. 

Oui ,  pour  prendre  plus  a  votr§  aise  une  leçon  de 
M.  GaVotiQO  ;  oe  dialjle  d'espagooi  quk>» 

Mad.     FOLICNAC. 

Ah  I  de  grâce  ,  président ,  ne  dites  pas  de  mal 
de  notre  espagnol  j  n'en  dites  paia  4@  n^l  x  )^  y^^^ 
conjure. 

M.   OLQBllfBAli^ 

Heureusement  ,  avant  la  iSa  4u  jour  ,  un  bon 
>rrèt  t>a  nous  en  déba passer. 

Mad»  F  OL  I  o  V  A  c. 
Il  gagnera  sa  cause  ;  il  doit  la  gagPQ^s 

M.  CI4OPI  N  B  A  u. 

Ait  \  par  ncemple  ,  oelui-là  serait  fQp(,' 

Mad.  90  L'i  G  ?r  A  €, 
Vous  ne  sarez  pas. tout  ce  que  je  puis  profiter 
a  ses  laçons  t..» 

M.    CLOPINEAU. 

Oui  ;  quand  Toua  serez  la  proinière  danseuse  de 
la  ville^vôug  en  vaudresbeauQoqp  eii^ui^,  i^i  cela 
sera  j^eivagréaUe  pour  celui  tpi  V99«  4pQWW&^ 


\ 


G  A  VOTIKO. 

Vous  me  rendez  Vcquilibre. 

^iVifiid.    F  o  L  1  0  W  A  €?•- 

Te  lui  rends  l'équilibre  ! .  •  •  P^calre  !  on  n'a 
|lt8  des  expressioÀs  plus  Tives  et  plus  aimablet. 

G  AV  o  T  I  N  a. 

Te  les  prends  dans  l'art  que  je  ptofesse. 
-  '   '  Mad«   FOLioM.A.c.  ' 

Art  enchanteur  ,  danse  ravissante ,  danse  diri-' 
ne  !  tu  n'es  pas  fîUe .  d' Apollon  j  c'est  l'amour  qui 
te  donna  l'être.  , 

OATOTIlfO. 

Nous  l'avons  toujours  pensé ,  nous  autres  dan* 

seurs. 

Mad.  p  o  z.  I  &  ir  A  c. 

DUO  de^  M.  Decke. 

'^^:;    ,  Ah  |qu*«)iê/|îa^  bien  la  danse I 

....r.wj  i,\    ' 0tfii' fc€>Ài^>nicttre Ift pudeur^ 

Bile  exprime  avec  éloquence 

Les  ploiûloiix  Siôttireniiniv  du  coeur. 

C'y-'j    y  'î    ,  /-'.•'.{    .j3-iAVOTIN.O, 

.  rj  ,   ;        XUt  éorît  ^t  ^ît  tout  dans  le  pied  du  danieur* 

(  Ib  fini  aliêrnalivement  les  pas  qu^indique  ce  Duo.  ^ 

Voyex.^d'iiiord  je  tous  ^lue» 

£t  vers  vous  je  risque  un  jette. 

Mad,  ,FO  L I  Q  je  4  c. 

Moi, je  rougis  à  TOtre  Tuei 
ït^èfôisunpasdecôté!'     '' 

Je  m'élance^  beauté  dUcrelte.t  • 
Et  spiideiA ,  fias  une  piroytttf  p  , 
Tout  auprès -de  tous  me /TpUà* 

Mad;  F  o  L I  ON  a  c. 

Rapproché  par  une  piroùeiiu... 
Quoi  de  ^v»  galant  que  celai  i 

GAVOTINO. 

Comme  je  suis  ingambe  !   /      • 

Vo^es ,  voyez ,  ce  rond  de  jambe  ; 
Il  doit  TOUS  attendrir* 
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Mâd.    FOLI  ON  A  é. 

Oh  !  oui ,  je  sens  qa'au  rond  de  jambe  , 

\re  ne  saurais  tenir. 

^ENSEMBLE. 
AK  /  qu'elle  parle  bien  la  danse  y  etc. 

GAVOTÎNO. 
Les  d^ux mains*...  nousiormons  It chaîne. 

Mad.    FOLIGNAC. 

.    Nous  formons  la  cbaîne. 

ENSEMBLE. 
De  l'air  cbarmant  qui  nous  entraine  ^ 
La  mélodie  a  tant  d'appas  ! 

Mad.    F  O  L  1  G  N  A  c. 
Oè  balancé... 

GAVOTINO. 

Gomme  il  m'«;ngage  ! 

Mad.    FO  L  IG  N  A  G. 

Et  ce  plié... 

GAVOTÎNO. 
Qu'il  m'encourage  t 

Souffrez  que  je  baise  ce  bras. 

Mad.    FOLIGNAG. 

Le  baiser.* .  ce  n'est  pas  un  pas* 

•  GAVOTINO. 

Si ,  quand  je  le  baise  en  cadence  » 

Vers  le  cœur  c'eât  un  pas  de  fait* 
.     Màd.     FOLI  G  N  A  C. 
Oui^  j'en  ressens  le  tendre  effet  ; 

Je  m'en  offense , 
En  apparence  ; 
Mais  je  tous  approuve  ensectet* 

GAVOTINO. 

Ce  regard  me  comble  de  gloire  \    ' 

Il  m*ébIouît  de  son  éclat  » 
Et  je  célèbre  ma  i^ictoire 
Par  un  double  entrechat. 

Mad.     F  G  L  I  G  N  A  c. 

il  célèbre  sa  victoire 

Par  un  double  entrechat  ! 

Quoi  de  plus  délicat 

Que  ce  double  entrechat  I 

ENSEMBLE. 
Ah  !  qu'elle  parle  bleu  la  danse  «  etc. 


M«Â.  WQhlCVÀC. 

J'entendf  «itnir  le  oonsin  ;  laifiMK-moi  le  soUU 
citer  en  votre  faveur;  mais  ne  vo»s  Joignez  pas  , 
et  revenez  savoir  le  résultat  de  Tentretien. 

G  A  V  o  T  J  JN  o. 

Soît.  Jjsioa'iesqiiiwe  par  un  pas  de  bourée  allongé. 

(  //  son.  ) 
Mad.  FOLicNAc,  le  suivant  des  jreuoc. 

Que  de  charmes  i  que  de  grâces  ! 

„^,^M^—i ^^^— — ■  I      *■    ■■II»—*  ■■■■■■■    iiiw^— — — — ^— 

SCj${VE     FIL 

Mad.  POLIGNAC  ,  PRUDANDIN. 
pRUDAi<rniir,  entrant  parie  côté  opposé  à  la 
sortie  de  Gavotino ,  et  des  papiers  à  la  main. 
N'est-ce  pas  ifiéiïîîiear  Gavdlmo  que  je  vois 
disparaître  comme  un  éclair  ? 

Mad.  p0.hi  Giy.A  c. 
Il  n*a  pas  le  tenis^e.r^^ter  en  place.   Par-tout 
attendu,  désiré^  rechenclié.u 

H  ne  fait  que  tro|)  parler  de  lui. 

Mad.  FOhiQJSA  c. 

Aîr  !   Du  panat^e  de  ia  richessem 
Chaquetiovr  «e  danseur  «f^U  » . 

Enfnnt  et  favori.cles  Dieiuc» 

Sur  ses  pas  mène  par  le  viUe  , 

Les  plaisirs ,  les  lis  et  les  jnan. 

Touiours  alernfce ,  ^otijoiira  leste , 

Et  plus  Iég«r  que  nos  lisflcttia , 

Comme  Je  messager  céleste  , 

n  a  des  atles  atax  Tâtons. 

PB  UOAKDI  N. 

Oui ,.  mais  ces  ailes  ,  la  justice  se  dispose  à  les 
lui  rugner. 

Mad.    F  on  ON  A  c. 

Que  dîtes- vous  la  ?  J'espère  que  vous  n'allez  pas 
donner  de  suite  à  ce  procès  ridicule  ? 

paunANÛm  ,  montra nt  les  papiers  qu^il  lient. 

Il  y  a  plaiule  rendue ,  requête  appointée  ;  le  qui- 
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dam  est    assigna  ;   rl  va-  comparoir  par    devant 

nous  ,  et... 

Mad.   FOUGNAC. 

De  quoi  diantre  vous  avisez-vous  de  faire  droit 

à  de  pareilles  plaintes  ? 

PHUD^A  N0I  If. 

C'est  noire  devoir. 

Mad.   FOEiCNAC. 

Air  :  Lorsque  d'une  rose  chérie. 
Apprenez,  Îvl^ûs  éqxiita'bles , 
A  mieux  employer  vos  loisirs  , 
Laisses  en  paix  les  geris  aimablee^ 
Qui  s'occupent  de  nos  plaisirs. 
Poursuivez,  tous  et  voa  confrères  » 
Les  ennuieux  et  les  pedans, 
Et  je  jréponds  qtie.le»  «ifaire« 
]S[e  Yous  manqueront  de  leitgr'^fDp** 

PRUDANDFN. 

Ce  ne  sont  pas  les  affaires  qui  nous  manquât, 
et  nous  en  avons  ,  grâce  au  ciel ,  plus  que  now 
n'en  pouvons  )uger. 

Mad.    FOLI  G  N  A  c. 

Je  soupçonne  certain  maussade  per^Qna^^  ,,  de 
vous  avoir  prévenu  contre  Gavotino. 

PRCJOANDIN. 

Madame  Folignac ,  sachet  que  je  ne  me  laisse 
jamais  prévenir.  , 

Mad.  FOLI  GNAC. 

Au  reste  ^  tout  ceci  n'est  qu'une  bagatelle ,  et... 

PRUPANDI]^. 

Cousine  ,  je  ne  connais  point  de  peUte  causes, 
et  celle  ci... 

Mad.   FOLIGNAC. 

Ne  devrait  pas  être  jpgée  par  de  graves  person- 
nages..« 

PRUDANrtlN. 

Non,  mais  p^t: toutes Ie$  jeunes  falïc^dir  pày», 
n'est-ce  pas  ?       . 


(M) 
Mad.    FOZ.ICNAC. 

Air  !  Du  petit  Tlfaieiot. 
De  séphir  roni  arec  It  grâce  i 
Mais  comme  lui  »  vif  et  léger  « 
ISTepouTant  demeurer  en  place , 
VoiM  Toudre^  tonjoors  Toitiger. 

GAVOTINO. 
KoB  M  )e  soi»  hn  de  voltiger; 
BMrtîa4  par  wi  doux  prestige  f 
De  me  fixer  je  aniB  jalons  ^ 
Et  si  désormais  je  roltige , 
Ce  ne  sera  qn'autour  de  tous.  (  bis*  ) 

MacL  vùLi  GVf  A  c/ 
Ah  !  cette  proai^s$e  de  coïKlance  ,  achevé  de 
me  déterminer. 

Air  .•  Adieu  ;  fe  pâus  fais ,  Bois  channanL 

Sî  TOUS  succombes  en  ce  jour,' 
Sous  les  traits  médians  de  l'envie  , 
S'il  vous  faut  quitter  ce  séjour , 
Je  ^ons  suis  dans  rotre  patrie  :  ' 
Vous  serf» ,  én'dépk  de  tou»", 
L'arbitre  de  mes  destinées  »  ' 

£t  d'un  pas  de  basque ,  avec  rons  ^ 
Je  franchirai  les  Pyrennées. 
Oui  y  d*nif,  etc. 

'    G  A  VO  T  IN  d. 

«  *  •  . 

Qa^entends-je  ?  auoi  !  je  serais  assez  heureux... 

Maa..  FOKijGNAc* 
Voici  votre  avocat* 

Les  Môwes,  POUPARDIN. 

Ëh  bien  ,.  mail»  Ppupardis  y  oh-^ea*  Aom^mf^ 
nous  ?  Avez-vdu^iQÛ^ehfirBt.eiami3ié^  qnestioe^? 

Oui ,  mon  (Sier^maitreu.:.  -      '  .  /^* 
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GAyOTlTîO: 

Mon  ami ,  vous  savez  avec  quel  ziSe  je  vôa» 
ai  donné  des  leçons  ?    * 

PGUP  A  «.©IN. 

Mon  ami ,  vous  savez  avec  quel  plaisir  j«^  ii^ 

ai  reçues  ? 

o  A  v.o  T  I  w  o.  » 

Vous  me  défendrez  bien  ? 

POUPARDIir. 

Ah!  dieux  1 

Âir  ;  Le  magistrat  irréyrochabU» 

Ifa  gratitude  me  riinpose , 
Je  TOUS  coaaacve  mes  Ijulens  , 
En  me  charmant  àe  votre  cause  y 
C'est  la  mienne  que  je  défends  : 
Avec  ivresse  je  l'embrasse , 
Mon  maitte ,  jenViublinU  pam. 
Comme  po«r  .plaider  >^Feç  grtoe 
Vous  m'fijctç  «rroAdi  Jea  bicfa» 

Mad.   FOtfGicA.c»      - 
Eh   bien  ,  mon  <Arer  ,  arrondissez  vos  phragcf 
^  manière  à  faire  entrer  dans  l^-tête  des  juges  , 
que    les   adversaires   de  <yavotîno    ne    peuvent 
être  que  des  méchans  ,  ou  des  imbécilles> 

>OUPARI)IN.     . 

Je  me  flatte  de  les  en  convaincre  ;  mais  indé- 
pendamment de  mes  réssoutces  orato^re;g  ^  je 
compte  beaucoup  sur  un  mojen  dç  défense  '  ijue 
j'ai  communiqué  à  mon  clie^at.  (  A  Gavotir^  ) 
Vous  en  avez  fait  part  à  maaarne  ? 

G  A  V  OTi^tr.* 
Pas  encore, 

Mad.  HPOLi  GN"  A  c. 
De  quoi  s'agil-il  ? 

GAVOtlSO. 

Ngus  sommes  convenus  ,  m&aAtQT  Poiipar- 
dia  etngioi 


(M) 
POVPARDIN' 

ÔnVieiit.  *  , 

Mad.  F  o  1. 1  c  M  A  c. 

û 

Cest  M.  Clopineau  ^  à  la   télé  de  la  séquelle 
dc8.  maris  et  des  jaloux  qui  vous  attaquent. 

POUPARDIN. 

L'heure  de  l'audience  approche ...  Retirez-\ous« 

GAVOTINO. 

Sortons. 

Mad.   FOLioNÀC ,  à   Gasr\otino. 
Venez  bien  vite  me  mettre  au  fait. 

(  Elle  sort  avec  Gavotino^  ) 
SCENE    X. 

POUPA&DIN  ,  M.  CLOPINEAU  ,  à  la  tête 

des  maris* 

Et  OPINE  AU. 
Air  ySant  cornua  cum  cornibust 
Let  maris  qui  ne  dorment  plus ,    - 
Sont  à  quia  ,  sont  abattus  ;   . 
^  Oui,  des  hommes  pleins  de  ^ertii»t 

^armi  intrus  y    , 
4  A  Saint-' Jean  de  Lus* 

'  *'  ^ont  à  quia ,  sont  abattus. 

TOUS  LES   MARIS. 

r      >  Oai.  des  hommes,  etc.  , 

CLOPINE  A  U. 

,.,  Ah  !  c*c$t  vous  ,  maître  Poup^rdin. 
„      ^  POU  CARDIN.      \     j 

Moi-même  ,  M.  Clopineau.  ^ 

CLOPINEAU. 

« 

Je  m'attendais  à  vous  trouver  ici«     .     . 

POUPARDIN.. 

Et  moi ,  à  vous  y  rencontrer. 

CLOPINEAU. 

On  sait  pourquoi  vous  plaidez  pour  la  dansû  y 
parce  que (  Il /ait  les  beauj^  èras^  ) 
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POUPARDIN. 

On  sait  pourquoi  vous  l'altaquez...  parée  que**. 
(  Il  fait  le  boiteux,  ) 

M.    CLOPiNEAu  ,  élevant  Itl  voix. 

Monsieur  Tàvocat... 

POUPARbïN.      . 

Monsieur  rex-présîdent.u*. 

M.    CLOPINEAU. 

Uex-présîdent  vous  renverra  au  bal; 

POUPARDIN. 

Et  moi ,  je  vous  laisserai  au  grenier  à  sel. 

M.   CLOPlNÊAtJ. 

Petit  avocat  d'hîer. 

POUPARDIN^ 

Grand  président  d'autréfpîs, 

M.   CLOPINEAU.    , 

se  me  regarder  en  face. 

.    POUPARDIN. 

Contempler  le  soleil  \ 

M.  CLOPlï^iku.    .. 

Ose  envisager  mes  respectables  cliens. 

POUPARDIN. 

Je  ne  prendrai  pas  cette  liberté4à« 

M.  CLOPINBAU. 

Air  i  Le  mariage  est  HHe  enfuie:  ' 

De  ces  messieurs  que  )e  l'opposé  * 
L'aspect  intéressant  <l'a?ancete€onfcaid'v 
Vois  la  justice  de  ma  canse^. 
Elle  est  écrite  smr  leur  front. 
POUPARDIN. 

Variante  du  même  air, 

.  .  ,  »  •    ' 

Ces  messieurs  qu*on  m'oppose. 

Dont  selon  vous  la  présence  m'impose , 

J'ai  pour  etix  tous  un  respect  très-profond^ 


t      •       '. 


AJt  ■>         •   I 
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liait  rian  ne  nie  confond  » 
*^oiit  Au  'gain  de  taùi  caiisa  , 

Me  répond. 
Oui ,  qUoiqo»  l'on  tuppoee  » 
Sur  mon  bon  droit,  ici  je  me  repoie, 
Zo  ma  fareur  ,  j 'ai  la  forme  et  le  fonid  , 
Oui ,  la  forme  et  le  fond  | 
I«*équité  m'en  répond. 

«.  CX.OPIÎÏBAU- 
De  ce»  mei^ietaf^  que  je  t'oppose,  etc. 

POtXPARDlN» 
Cet  metsieiu»  jn'on  m'oppoie,  etc. 

M.  cl'ôpinb  Atr. 
Oh!  fobliendrai  iuslicc  /et  quand  un  ancien 
magistrat  descend  îûSàu^k  là  fonction  d  avocat... 

POXTPAfeDIN- 

Il   perd  son  pt6<^S   tout  comme  un   antre  , 
quand  sa  cause  est  mauvaise. 

(  On  entend  la  rlioùrnelte  de  Pair  suivant.  ) 
M.  CLOP  INE  AU. 

Qu'est  ceci  î 


«    > 


S&E  A  EXT. 

a^  ....^^  , NES  FILLES  ET  JEUNES 

FEMMES. 

CHOlim  MS    JKUNKS    FEMMES   ET  JEUNES  FILLES. 

Air  :  De  PEnfanêine. 
'    Koot  Tenons  à  raH^îence# 
Oil  >  dit-on ,  par  une  sentence  9 
On  veut  défendre  la  danse  *, 
Pour  Toir  cela  y  . 
ISfous  sommes-ià. 

POUPAaniK ,  à  Clopineau. 

Contcnipièz  cette  jeunesse  ; 
'Couire  tous  ,  cher  président , 
â'a'gatté  j  sa  gentillesse  , 
^  Sont  nn  terrible  argument. 


\ 
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M.  CLOPINEAU. 

Des  fnges  incorruptibles  , 

£t  par  état  insensibles , 

Ne  seruttt  point  aocesliblct 

A  des  regards  caressant. 

POUPARDIN. 
Sur  les  cœurs  les  plus  Unguissans  9 

Kegards  caressana 

Sont  toujours  paissans  ^ 

I  ï!t  touj(mrs  pressans }  « 

Ils  charment  les  sens  j 

De  ces  incidens  » 

Les  exemples  sont  fréquens» 

LES  MARIS.       CLOPINEAir.    PÔUPARDIN- 


!Nous  restons  à  l'au> 

dience , 
Oà  y   par    une  bonne 

sentence , 
On    y  a    proscrire    la 

danse  ; 

Pour  voir  cela 

iNous  serons  là. 


Oh  !  je  plaide  à  l*au 

dience , 
Où  je  suis  sur  de  1^ 

sentence  f 


Moi ,  je  plaide  à  Tau- 
dience  $ 

Qù  je  vai.8ûblepir  sen- 
tence» 


Qui    Ta    proscrire    la  ^jûi  protégera  la  danse, 

danse , 


C'est  pour  cela 
Qae  je  suis  là. 

LES   JEÛNES    FEMMES. 

Kous  restons  a  l'audience , 

Où,  dît- on ,  par  une  sentence , 
On  Tcut  proscrire  la  danse; 

Pour  Toîr  cela  ,    . 

Nous  serons  la. 


Ost  pour  cela 
Qae  je  saû  là. 


d'appui  du  fond  se  déploie  sur  chacun  des  côtés  l*  ?t 
forme  les  séparations  ou  doivent  se  placer  les  spectateurs 
de  l'audience,  ) 

S  C  E  N  E    XÏ  l. 

Les  Mêmes , LA  MERE  BICHON,  GRIFFONET. 

POUPARDIlî* 

îi'aadience  s'ouvre» 

GRIPFONET- 

Messieurs  ,  les  juges  vont  paraître. 

La  Mère  BiCHOrc. 
place ,  place ,  rangez-Yous  tous.  > 


M.  CLOPiNïÀU  ,  ai^ec  chaleur. 
Mais  ici ,  messieurs  ,  de  quelle  danse  s'agît^il  ? 
da  Fandango  ;  de  ce  Fandango  si  bien  signalé 
dans  .la  requête  dont  leclure  vient  de  vous  êh'c 
faite  ,  de  ce  Fandango  dont  les  gambades  , 
pirouettes  et  figures  sont  ,  comme  vous  l'avez 
entendu  ,  tortionaires  ,  vexatoîres  et  attenta- 
toires à  la  sûreté  publique  ,  et  dont  la  répres- 
sion est  d'autant  plus  urgente  ,  qu'il  y  a  pericu-^ 
lum  in  mora. 

TOtJS    LÉS    HOMMES. 

C'est  vrai. 

l'^  u  1  s  s  I  É  H. 

Silence ,  messieurs. 

M.  CLOPINEAU- 
Air  î  J^ai  vu  souvent  dans  mes   voyages» 
Mais  la  rérité  qui  m'enflame , 
Vous  a  saisis ,  toucliés ,  émus  ; 
£l1o  a  pénétré  dans  -votre  &me , 
;  Je  finis  donc ,  et  je  conclus 

Que  I  pour  prix  de'maînte  incartade , 
Le  Fandango  soit  interdit , 
Et  que  ,  de  brigade  eu  brigade  ,       > 
En  Espagne  il  soit  reconduit.  j  ^^^' 

LES     FEMMES* 

En  Espagne  I 


l'h  u  I S  s  I  e  r« 


Silence  ,  mesdames. 

M,    P  R  U  D  A  N  D  I  ]^. 

A  vous  ,  maître  Poupardin. 

poupARDiN  ,  ,sç  lievant. 

Messieurs  ,  vous  venez  d'entendre  une  requête, 
laquelle  ,  il  faut  le  dire  ,  est  moins  une  supli- 
que  modeste  et  sage  ,  qu'un  libelle  honteux  et 
diffamatoire. 

M.    CLOPINEAU. 

Un  libelle  !       . 

p  O  t;:^  A  RD  I  IV. 

Je  ne  vous  ai  "  pas  ^interrompu. 
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L  M  d    F  E'iflft  t  8. 

Non  ,  sûrement. 

l'h  u  1  s  Si  t  ]f. 

Silence  ,  mesdames.  '      ' 

poupARDirr. 

Ensuite  ,  on  vous  a  dénoncé  la  dunse  comTn'e 
un  amusement  dangereux  et  condaitmable  , 
mol  ,  messieurs  >  (  Lisant  des  notes.  )  Pou- 
vre  rhisloîre  et  je  li^  (vctAfnpùse  et  Prothée  , 
inventèrent  la  dansfe  cnei  les  Grecs  et  que 
Batyle  et  Pilade  ,  rîntrôdysîrent  cliez  les  Ro- 
mains. Les  Grecs  et  les  ïlornaîns  ,  messieurs  , 
deux  peuples  dont  la  sagesse  vous  est  si  bien 
connue  :  chez  ces  derniers  je  vois  danser  dans 
toutes  les  fêtes  publiques  et  particulières  f  pro- 
fanes ou  religieus,0s  ;  et  qui  vois -je  danser  dans 
ces  fêtes  mémorables  ?  Qui ,  mes&ieurs^?  César , 
Héliogabale  ,  Mart- Antoine  ,  Auguste ,  et  tant 
d'autres ,  messieurs  ,  et  tant  d'autres. 

M.    t  Û&V  IKE  JSV. 

Eh  !  qui  vous  dit  \t  cobti'aîré'. 

p  o  ù  p  A  it  d'i  in*. 

A  la  vérité  ,  on  veut  bîéi>   nçùs  permettre  le 
triste  menuet......   Certes  >  la  faveur  est  grande  : 

mais  ,  messieurs. 

Air:  Trouvtrez^voutùif paiement. 
Quand  jadis  à  Home  on  voyait    - 
Danser  de^  Kéi^s  et  itsifit^^ ,  • 
Ce  n*était  pas  le  menii^t      '      ' 
Qui  charmait  ces  j^ran'ds  pefsoYinages. 
Quand  sous  les  murs  de  Jénco\ 
Tout  Israël  était  en  marche  , 
£h  bien  ,  c*était  le  Fandango 
Que  David  dansait  devint  l'arclie; 
L  ES    H  O  M  M  £  S\ 

Le  Fandango]    - 

POUPARDIN. 

Eh  oui ,  c'était  le  Fandango 

Qae  David  dansait  devant  l'arche*  ^ 
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V.   C  Lt>  P  I  N  E  A  V. 

Je  nie  le  fait. 

POUPARDIir. 

Je  le  prouverai ,  messieurs ,  je  le  prouverai  r 
mais  qu'est-il  besoin  de  preuves  historiques  , 
voyons  la  c^use  dans  toute  sa  simplicité. 

A!r  :  Fit^on  pareil  emportement  m 
On  TOUS  dénonce  on  innocent , 

On  Tons  engage  à  le  pruscrire  , 

Xt  TOUS  Toyez  qu'il  est  absent , 

Lorsque  contre  lui  l'on  conspire. 

Le  Fandango  nouTcau  Tenu  • 

Hessieurs ,  ne  tous  est  pas  connu  , 

Or ,  s*il  ne  tous  est  pas  connu  ^ 

Qu*en  Toulez-Tous  dire?  ■ 

Qu*en  poures'^ous  dire  ? 
Je  condos  donc  qu'il  est  sensé  , 
Que  deTant  tous  il  soit  dansé. 
LES    HOMMES. 

Danse  ! 

LES   FEMMES 
C'est  très  bien  dit ,  il  est  sensé 

Qu'à  l'audience  il  soit  dansé. 
(  Les  juges  se  lèvent  et  vont  aux  opinions.  ) 

M.   CLOPINEAU. 

Jiir  i  Le  cœur  de  mon  Annetêe* 
Danser  à  l'andlence  I 

POVPARDIN. 

Pourquoi  pas  ? 

M.    CLOPINEAU. 

C'est  une  absurdité- 

PODPA  IIDIN. 
Si  Ton  peut  <;n  cadence  j 

Trouver  la  vérité , 
Ehmais,  ouï  da,  -f 

Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  {a  ?  I 

LESFEMMES. 

£k  maïs ,  oui  da ,  | 

Gomment  peut-on  trouver  du  mal  à  ^  ?  ^ 

t.'huissier« 

Silence ,  mesdames. 

C  Les  Juges  se  remettent  à  leurs  places*  } 
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PKvryXKDii^,  prononçant  le  jugement  de  Vinddent. 
Le  tribunal  «  ouï  maître  Poupardin  ,  en  son 
plaidoyer  ^  et  faisant  droit  sur  ses  conclusions  , 
tendantes  à  ce  que  le  Fandango^  son  client ,  soit 
admis  à  Faudience  avant  jugement  a  intervenir; 
considérant  qu'il  est  juste  et  équitable  que  tout 
accusé  soit  préalablement  entendu,  ordonne  qu'à 
Tinstant  même,  et  sans  désemparer  ,  ledit  Fan- 
dango sera  tenu  de  comparoir  devant  nous^  aux 
fins  d'y  être  vu  ,  examiné  ,  interrogé  et  voir 
prendre  à  son  égard  telles  mesures  que  le  tribu- 
nal avisera  bon  être. 

LES    FEMMES. 

A  la  bonne  beure. 

M.    CLOPINEAU. 

Mais  je  représenterai  à  la  cour 

LES   FEMMES. 

C'est  jugé  ,  c'est  jugé. 

l'h  u  I  s  s  I  e  r. 
Silence ,  mesdames. 

M.     PRUDANDÏN. 

Huissier^  introduisez  le  quidam, 

(  VHuissier  sert.  ) 

La  Mère  bichon. 
Ah  !  je  vais  donc  savoir  ce  que  c'est  que  le 
Fandango. 

POUPARDIN. 

Ab  !  si  les  juges  étalent  connaisseurs! 

SCENE     XI  F  et  dernière. 

Les  Mêmes ,  G AVOTINO ,  Mad.  FOLIGNAC, 
LE  PREVOT  DE  GAVATINO, 

(  Us  sont  introduits  par  VJiuissier  qui  les  précède^  le  petit 
prévôt  monte  sur  la  table  du  greffier ,  et  joue  de  la  poche 
tandis  que  madame  Folignac  et  G^^otino  exécutent  U- 
Fandango  j  ils  sont  vêtus  à  l'espagnol,  ) 

M.   CLQPINEA  U^ 

Madame  Folignac! 
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M.   PRUDANDIIC. 

Ma  cousine! 

La  Mère  bichon. 

Ces!  ma  fol  vrai. 

M.     CrOPINXAU. 

Die  est  tout-à-fail  folle. 

l'hitissier. 
Silence ,  messieurs. 

(  On  danse.  ) 
POUPARDIN. 

Second  air  du  Fandango  ^  dit  des  Baiieries. 
VoilÀ  ce  Fandango  qaî  truub!»  bsipous , 
Qui  lesaUarme  loiis. 

LSS    FEMMXS. 
Panrres  époux  I 

POUPARDIN. 
Ketsienn  ,  on  reut  en  rain  contre  on  plaisir  si  doox  , 
Armer  rotre  courroux. 
Qa'y  trouTes'Tous  de  condamnable  ? 
On  n'y  Toit  rien  que  d'innocent  , 
Tout  à  Tos  yeux  en  est  aimable. 
(  S'appercevani  que  les  juges  s'animeni  gatmeni.  ) 
Cliacnn  de  tous  cède  au  charme  puissant 
De  ce  pas  ravissant» 

c  H  OE  II  R  de  jeunes  femmes • 

Quel  joli  pas  !  (  bis.  ) 
On  n^'y  tient  pas. 

POUPARDIPT. 
Qa*y  tronrez-vous  de  condamnable  ?  etc* 

CHOEUR     C£N£AAJL. 

Quel  joli  pas! 
Ou  n'y  tient  pas. 
C  Les  juges  paraissent  prendre  beaucoup  d'iutérêi  à  ceête 
dani>e  ;  cet  intérêt  partagé  par  tout  1^ auditoire»  s^ac- 
croît  au  point  que  les  Jt:ges  et  les  spectateurs  enchantés 
suivent  les  îtiouvemens  des  danseurs  ,  et  le  tribunal 
est  tellement  ravi  d^  aise ,  que  Prudandin ,  entraîné  par  la 
cadence  ,  prononce  le  jugement  sur  les  dernières  mesu- 
res de  i*air.  ) 
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.     M.     P-RUDA^rCDâN» 

Air  :  Du    Fandango* 

Vu  ïa  requête 

De  ces  maris, 

Qui  se  sont  mis 

Martel  en  tète. 

Plus  qu'à  Paris  ^ 

Et  vu  la  danse 

Dont  l'innocence 
A  ramené  nos  esprits  fl 

La  cour  qrdoime 

Qu'en  sa  persot^ne 
lM^Ffndap£o  soitperfn|s  , 
Et  qu*aya^t  gagoé  §on  procès  , 
Le  Fandango  soit  désormais 
Four  sa  gaité  reconnu  bon  français. 

CHOEUR     DE     FEMME  Is, 

Aîr  :  A  boire  ,  à  boire  ,  à  boire. 

Oh!  la  bellp  ^cni^t^cpf 

On  protège  la  d^^nse , 
On  nous  rend  nos  joyeux  ébats , 
Et  le  plaisir  fait  un  grand  pas. 

Mad.   FOLIC9AC. 

Air  :  y/A  /  le  bed  oiseau  vraiment* 
,    'Mon  ami  ^avotinp 
A  remporté  k  rictoire  t 
On  ab^oift  le  rç^n4aago , 
Pour  Saint- J[<;aQ  dje  Lu^  quelle  |;)ioire! 
^    Vive ,  "viyjç  Prudan^ii^n  > 
pomme  ce  gnmd  juge  » 

Juge.! 
Jamais  jngcur  9  depuis  DaniUo* 
N'a  jagécoi^mjePraidai\din. 

c  II  OE  u  :ç. 

Vive  ,  vive  Prudandin ,  eto» 

pRtîDANDiN  ,  descendu  de  son  siège ^ 
Ecoutez  donc  ,  M.  G?.vplînp. 

G  AVOTIN.Qr 

r Jait-ril ,  monsieur.      


JYOTJ. 

Dans  les  villes  où  Kps  Acteurs  chàfgé^  des  Rôles  de 
Gavotiuo  et  de  médàirié  FoUgnaCj  ne  seraîenC  pas  en 
état  de  daoaer  le  Fandanp> ,  cette  danse  sera  exécutée 
par  deux  danseurs  éfdin^^éë  ,  et  dams'  6e  céii,  voici  le 
petit  chaugcment  à  faire  a  la  dernière  scène. 

Après  que  le  juge  a  dit  :  Introduisez  le  quidam,  Gavo-* 
tino  parait ,  avec  madame  f^olignac. 

GAvoYiAo  i  an  iribunah 

Messieurs  »  deifx  de  mes  élèves ,  pour  Jfes^uels  je  ré- 
clame votre  indulgence^  vont  vous  dôntier  une  idéedece 
Fandango  que  mes  enneiiiis  n'ont  pas  lougi  de  vous 
peindre  sous  les  couleurs  les  plu«  odieuses*. 

Mad*>    99L  1  O  H  A  C* 

Oui,  messieurs;  vous-s^ll^z  ^ger  la  danse  et  le  profes- 
seur. 

P&UITAy  DIN. 

Il  suffit. 

Macï.    roLiGVAc. 

Non  »  mais  c*e^cprè'«» 

Silence  ,    mada^V,  '  (  lUddamè  PbSgnac  se   place 
panni  les  femmes:  y 

GJLVOfiitd  ,  a  la  câhtonnâde. 

Paraissez. 

• 

(  Deux  danseurs  4  véiaê  lestement  ^'  ei  à  l'espagnol , 
exécutent  le  Fandangp  ,  Gavotiao.  jouant  de  la  poche 
et  les  dirigeant.  Les  paroles  que  f* Avocat  chante  ,  le 
sont  aussi  par  rfiêàfàm'ê  F&lig^àù  ;  et  là  suite  est 
la  même.  Madame  Fàèï^cià  ,  éofiiht  dé  la  sépara-- 
tion  pour  son  coàpiôt,   y 

PRUDANDIN ,  au  lieu  du  couplet  :  1^  tM  Cotisée  en  dan- 
sait, ttti 

Vous-^àVeé  pai^  vô-8  tIafchV,      '    '      ' 

Si  biéû'éhflaMië  madame  ^         '■ 

Que  je  Jâ!ge'qu*a  est  temps'  ♦ 

D*en  faire  aujôûrclliui  votre  femme ,  eic. 

C  A  Tégard  du  duo  de  la  sixième  scène  y  il  est  de  toute 
nécessité  qu'il  soit  Jiguré  le  mieux  possible*  ) 
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mière. Mlle.  Desmaeis. 
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^t^^^^^^^i^t^^ 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  :  Du  FaudeviUe  de  la  Soirée  orageuse% 

Le  ^i  PréûUe  ,  aa  sein  det  morti  , 
Se  rappelant  qu'il  tut  tous  plaire  > 
Quitte  aujourd'hui  les  6(»nibre8  bords } 
Accueilles  ton  ombre  légère, 
liouft  le  ramenons  en  tremblant  f 
Que  Totre  bonté  nou4  aecondtf  « 
Empêchez  notre  levenant 
De  retourner  dans  l'auue  monde 

AVIS. 

Tous  les  Exemplaires ,  non  signés  de  l'Ej^iteuj 

réputés  contrefaits.  ff^É^^ 


LA  JEUNESSE  DE  PRÉVILLE. 


SCENE  PRE  Ml  ERE. 

L*AMBTJLAl!!fT ,  feuilletant  des  registres. 

Frais  journaliers  .  .  .  c'est  beaucoup  .  .  .  l^isle  des 
abonnés ,  35 ,  45  ,5o;  c'est  bien  peu.  Recette  ordinaire, 
ce  n'est  presque  rien.  Enfin  ,  je  ne  puis  rester  plus  long- 
temps dans  cette  petite  ville  ,  et  si  la  représentation  de 
ce  soir  .  .  .  si  j4thalie  et  les  Plaideurs  ne  nous  sortent 
pas  d'affaire ,  je  ne  vois  plusxle  ressource  pour  nous.  J'ai 
huit  personnes  à  soutenir ,  et  quelles  gens  encore  !  Tous 
paitris  d'amour-propre ,  et  tous  ,  hors  un  seul,  me  repro- 
chant sans  cesse  la  position  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons ,  et  dont  ma  fille  et  moi  sommes  les  premiers  à 
souffrir.   / 

Air  :   Trouverez-vous  un  parlement» 

Avec  n\oi  le  tragique  prend , 
Lestons  emportés  d'Orosmane, 
Kotre  Puè^ne  ,  en  glapissant. 
Toujours  ae  tâche ,  et  me  chicane* 
Notre  soubrette  m'étourdit , 
Mon  Cri.spin  ricane  sans  cesse  ; 
Si  de  leur  rôle  ils  ont  l'esprit  , 
IÇélas }  ce  n'est  qu'avant  la  pièce. 

Avoir  sa  fille  à  marier  , 
Troupe  à  mener  ,  quelle  entreprise  ? 
Je  crains  que  du  jeune  premier» 
Mon  Aline  ne  soit  épiise  / 
Quand  ils  ont  fait  Jes  amoureuic , 
£*un  1  amant ,  l'autre  la  maitresse  » 
Je  m'apper^ois  que  chacun  d'eux , 
Sst  dans  son  rôle  après  la  pièce. 

Mais,  M.  Fréviile«  )e  ne  consentirai  jamais  à  Tbù«^ 
donner  ma  fille« 


SCENE    II. 
L'AMBULANT,  ALINE. 

ALINE. 

Que  dites-vous  là ,  mon  père  ?         ^ 

l'ambulant. 

Je  dis,  Mademoiselle,  que  les  assiduités  de  Prëville 
auprès  de  vous  ne  me  contentent  guère  ,  et  queje  s€rai 
forcé ,  si  elles  ne  cessent  9  à  ne  pas  renouveler  son  enga-^ 
gemene. 
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AI.L  mm. 
Ib*  I    -  I     -  '       *-  T  •    "T      " 

^i  ««t-are  .  lit  «VIS  ai  vh^vcH  «b^omLl  iç^r^cua'  siE 


J'««  Cnw 


Ajt  -  Qi*  wtimtf-n*  mm.  lAtné. 


l'ahbo  x,abt. 
Ceit  tort  bie*  ,  llad««obdle .  msû  j'«  tfantra  ne> 

ÇiMir  toa«,  et  fatUrhemeat  (|m  tob>  tétnoi^c  M.  d» 
ai«a*i>le ,  î<nw  bMiae  riche  eC  biea  né  ,  me  prêtaoU 
f  aairM  «taauge*. 

«•BCFaleaviUe'  Je  répugiwaû  antaDt  à  loi  donovr 
m  BMio ,  (pie  je  le  crob  peu  ilupoié  i  vous  la  demsndn 
ae  bouoe  foi. 

Je  tait  beiacoap  mieos  qne  vooïceqnî  vont  cOBVieat; 
le  toiii  de  votre  élaMÎMement  me  regarde,  eu.  Haia 
VCNCi  M.de  Fatenvillcloi-mémc  ,  H.  Doneia  ettavec  ini. 

ALIHE. 

Pmnellet  qne  t*  ■"«  relira ,  mon  pfae ,  j'ai  bien  tnienx 
■  Taire  que  d'^outer  rc^  Met^ienn. 

t  L'AmhiiUinî  donnrt  un  sterne  'd'humour:  1 

se E^  E  il  i.  . 

L'AMBULAIST,  FATENVILL£ ,  DORSEIN. 

DdBSItB. 

aamonvellM,  IL  l'Ambulant  j  votre  tepréseaCa* 


tion  de  ce  soir  met  toute  la  ville  en  moiiyement»  et  fiât 
venir  la  campagne. 

Air  :  Du  Pns  redoublé. 

On  Toit  an  tas  d'originaux 

Venus  du  voiainai^e  ; 
Dans  $a  calèche  à  iruis  chevatts 

J*AÎ  TU  la  ju^e-maue; 
J'ai  Yu  sur  son  maif^re  oidet 

Arriver  Dandinière  ^ 

£t  madame  ciu  Puit»l«t 

Accourant...  en  litière. 

Pour  le  spectacle  de  ce  aoir , 

Par  tout  c*est  une  rage  ; 
Tous  nos  campagnards  pour  le  voir 

^  Désertent  leur  village* 
On  ne  roit  que  d^a  arrivana 

Pour  votre  tragédie ^ 
Et  chacun  d'avance  ,  aux  pasaana , 

Donne  la  ooibédie. 

PATSWZtLE. 

M.  Dorsein  dit  vrai  :  je  n'ai  jauiaîa  vu  une  fermentation 
pareille  dans  cette  contrée;  c'est  un  petit  volcan  I  je  vous 
promets ,  madame  la  sabdélégoée.  Elle  viendra ,  elle  avait 
une  migraine  afFreuse»  mais  j'ai  parlé  #  il  ti'en  est  plus 
question.  Et  mon  cousin  le  juge  criminel  qui  est  un  es- 
piègle ,  comme  vous  aavea  ,  m'a  promis  d'amener  sa 
femme  à  l'insçu  de  son  oncle  le  chanoine ,  qui  viendra 
lui-même  dans  une  loge  grillée  ,  i  Tinsçu  de  tout  lo 
inonde.  Vous  vojez,  M.  TAmbiilant ,  que  je  auis  la 
Mécène  de  votre  troupe,  et  le  piotecteur  des  arta* 

DoaaEXH. 

On  sait  que  vous  avec  pour  eux  une  tendresse  aveugle* 

PA  T  BNVXLL  R. 

Mais  j!ai  beau  chercher  la  charmante  Aline««*.  Oà  #at- 

ellePque  fait-elle,  M.  TAmbulant? 

L'A  M  B  V  L  A  »  T. 

Elle  étudie  son  rôle. 

D  o  a  6  s  I  K. 

M.  l'Ambulant ,  je  retiens  la  loge  ^  N««  4  ,  je  fais 
des  politesses  à  dix  de  mes  paréos  que  je  vous  amène  cê 
soir. 

I/aMBVL  AITT* 

Mais  la  loge  n'est  que  de  six  places* 

00  as  B  I  »• 

N'importe  ,  nous  nous  arrangerons ,  et  comme  les  en* 
fans  Décomptent  pas,  j'amène  dans  le  nombr'  un  petit 
neveu  qui  n'a  que  dix^sept  aas;  d'ailleurs,  vouv  n*ignores 
paa ,  j'espère ,  que  j'ai  ie  droit  de  réclamer  mes  euttées' 


(6) 

L'  A  M  B  17  L  A  H  T. 

'    Cotntneilt  donc?  monsieur • 

t)  ORS  BIK* 

Comme  auteur.  Il  y  aura  cinq  ans  .  .  «aux  Innocens, 
Messieurs  ,  que  je  fis  jouer  dans  cette  ville  ,  par  une 
troupe  comme  la  vôtre  ,  une  pastorale  qui  eut  un  grand 
succès  :  on  y  voyait  des  bergers  9  des  bergères  et  des  trou- 

{>eaux  nombreux;   et ,  ^ans  me  vanter  ,  messieurs ,  je  suis 
e  premier  qui  aitôsë  introduire  des  moutons  sur  la  scène 
française. 

L'  AMBULANT. 

Diable  !  monsieur  ,  vous  tnétitez  une  place  à  Paca* 
demie. 

D  o  R  s  X  I  N. 
Je  le  crois ,  monsieur  9  mais  en  attendant ,  j'obtins  la 
gloire  et  l'honneur  d'entrer  en  correspondance  avec  laa 
deux  grands  hommes  d.u  siècle. 

Air  :  du  Vaudeville  des  Vélocifèresi 

A  Foinsmet  9  à  Latteignant, 

J'osai  dédier  mon  ouvrage  j 

Tous  deux  ,  par  un  quatrain  charmant  % 

Répondirent  à  cet  hommage  ; 

J'ai  les  vers  de  ces  beaux  espr i  ts , 

Ils  louaient  beaucoup  mon  génie  9 

Et  je  suis  d'après  leur  avis  ^ 

Paît  exprès  pour  ]a  bergerie. 

l'ambulant. 
Oui,  c'est  bien  là  votre  place. 

FATENVILLS. 

•    M.  l'Ambulant ,  a vez^vous  fait  réparer  la  salle  ? 

L'AMBULANT. 

Pourquoi  cela? 

FATSNVILLE. 

Vous  savez  que  l'autre  jour,  nous,  fûniies  contraints 
d'envoyer  chercher  nos  parapluies  ,  et  de  nous  en  servir 
pendantledernieracte.il  pleuvait  dans  la  salle  comme 
dans  la  rue.  .    ,  , 

D  o  R  s  E  I  vr- 
Eh  !  bien,  je  voiis^assure  que  ,  vu  du  théâtre,  cela  ne 
faisait  point  un  m/iu  vais  effet;  mais  à  propos, monsieur 
levdirecteur,  vous  jouez  œ  soir  Athalie.  Cette  pièce  est 
bien.,  j^en  conviens  ;  cependant ,  connaissant  à  fonda 
l'espritdemescoropatriotes;  je  croîs  qu'elle  produirait 
plus  d'effet  si  on  lui  faisait ,  avec  discrétion ,  quelque», 
correction&jipperceptihleâu 
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t'AMBUL  AKt. 

Corriger  Athalie  ,  ce  chef-d'œuvre  immortel  ! 

D  O  A  8  £  I  K* 

Je  sais  bien  que  tout  le  monde  ne  sera  pas  de  cet  avis  > 
mais  enfin  •  voici  le  mien* 

Air  ;  Ainsi  jadis  un  troubadour.  {  des  Avant-FosteSt  ) 

*    Abner  est  un  peu  trop  bouillant , 
Le  Grand  Prêtre  >  un  peu  trop  facile  > 
Joas  me  parait  trup  eniànt , 
Et  Josabeth  une  imbécille , 
Je  haia  la  douceur  de  Matban  , 
liesvers  sentent  un  peu  la  prose. 
£nfin  s  TOUS  dirais- je  une  cbose  ? 
Il  faut  changer  le  dénouement. 

l.'AMBULA»T(à  part  ). 
Air  :  Si  Pauline  est  dans  l'indigence. 

Jusqu'où  peut  aller  le  délire. 
D'un  mince  versificateur  ! 

(  A  D  or  sein.  ) 

Vous  osez  prophaner  la  lyre 
De  l'élégant  peintre  du  cœur  I 
On  va  Tous  croire  > J'imagin  ^ 
Sorti  des  Fetites-lVflaisons; 
Mon  ami  ,  respectez  Kacine 
£t  retournez  à  vos  moutons* 

tatenvilliî;  , 

Ces  discussions  littéraires  me  plaisent  infiniment;' 
mais  ne  nous  oublions  pas  ,  je  vais  encore  réchauffer  le 
zèle  de  nos  amis ,  et  recruter  pour  Athalie* 

D  o  R  s  B  r  K  • 
Je  vais  en  faire  autant  de  mon  côté  ;  nous  nous  rejoin- 
drans  à  la  répétition* 

(  Ils  sortent.  ) 

•  * 

l'ambtjlahtC  s^ul  ). 
L'ardeur  de  M.  de  Faten ville  ne  se  dément  pas;  )e  lo 
crois  honnête  et  sincère  ,    et  je  tiens    beaucoup  à  mes 
projets* 

SCENE    f  F. 
L'AMBULANT ,  PRE  VILLE. 

PREYILLE. 

Eh  bien  !  toujours  enfoncé  dans  vos  calculs  dramatiques? 

I-*A  M  B  U  L  a  N  T 

Vous  en  rie»  ,  vous  qui  n'avez  qu'à  jouer  gatment  la  ' 


/ 


V 


comédie ,  et  qui  êtes  é^rq^nger  h  tous  les  ennuis  de  la  di- 
rection* 

littis  qu'aYeai-vons  donc  aujourd'hui  7  Votre  air  me 
semble  lugobre  et  noir  ?  Pourquoi  se  tourmenter  ainsi  ? 
Ai^onSf 

Air  !  du  VaudeviUe  de  l'Opéra^Comique. 

DéridesB  ce  front  sérieux , 
Que  sert  de  s'affliger  saqs  cesse  ? 
Exempt  de  soins  y  touioors  joyeux  , 
Hon  cœur  ignore  U  tristesse* 
Si  le  présent  trompe  nos  tobux  » 
L*aYenîr  offire  l'espérance  » 
Je  croîs  qu'il  faut  pour  être  Beurenx 
Un  peu  d'impréroyance. 

Fêter  et  Thalie  et  1* Amour  , 

Îrj^t  ma  s^ule  philosophie  ; 
e  les  encenso  tour-à-toqr , 
£t ,  si  l'un  d'eux  me  contrario  « 
Je  m*endors  bcavaat  le  destin 
£t  jamais,  c[uand  je  me  réveille  ^ 
Je  ne  redis  au  lendemain  » 
Les  soucis  de  la  Teille* 

l.^4LM9UtAHT. 

Tout  cela  est  fort  bon  dans  le  propos,  mon  cher^  mais 
nous  sommes  perdus  si  la  teprésehtation  de  ce  soir  n'amé^ 
liore  pas  nos  affaires  ,  et  )'aî  grand'peur  que  toute  ma 
troupe  n^  ^oit  bient^ot  réduite  à  mourir  de  faini* 

P  &  É  V  1  L  L  s. 

Çnede  gaité  dans  cette  .idée  !  Mais  vraiment ,  mon  cher 
directeur,  ce  serait  une  belle  catastrophe,  et,  avant 
â*e3tpirer  »  je  trouver^tis  fort, amusant  de  faire  l'épitapha 
de  la  troupe*  Par  exemple,  tenez  ,  Velle-ci  x 

0 

Air  t  Aussi'tôt  que  la  lumière* 

Ci'gît  la  troupe  comique , 
Qui ,  sous  monsieur  l' Ambulant  « 
Toujours  pauvre  et  famélique  , 
I^e  dinait  que  rarement; 
C^tte  disette  effroyable , 
S*accrm  tellement  «  qu'enfin  • 
Un  jour  ,  en  sortant  ae  table , 
La  troupe  mourut  de  i'aim. 

Mais  ,  rassurez-vous  ,  votre  troupe  a  des  talens  ;  les 
t#leqs  amènent  les  bonnes  recettes,  elles  bonnes  recettes, 
les  dîners  fins  et  délicats  dont  qous  sommes  privés  depuis 


t9)  s 

l'aiubûlavt* 
Oui,  matronpe  a  des  talens,  et  vouS  plus  encore  que 
tout  autre  <  et,  je  vous  l*avt)ue  avec  plaisir,  vous  vous 
formez  tous  les  jours. 

p  R  É  V  I  L  L  s. 

Bon  !  je  n'ose  pourtaiit  plus  me  livrer  à  la  moitié  de  ma 
gaité.  Depuis  long-temps  j'apercevais  tous  les  soirs ,  dans 
un  coin  du  parterre,  un  petit  bossu  qui,  pendant  que 
tout  le  monde  m'applaudissait ,  me  donnait  très-distinc- 
tement des  marques  dUmprobation.  Je  me  décidai  un 
jour  à  lui  en  demander  la  cause. 

L*  A  M  B  U  L  A  N  T. 

£h  !  je  connais  votre  censeur ,  il  a  du  goût,  il  entend  la 
scène  ,  et  son  jugement  est  sûr. 

'  PREVII.I.S. 

Je  fus  Trappe  de  la  plupart  dt-s  refl^xîbns  quMl  me  Ht  $ 
je  le  priai  de  me  continuer  ses  avis.  Eli  bien  !  me  dit-il« 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Je  vous  propose  une  partie  ; 
Venez  cnez-inoi  ilomuiti  matin  , 
Nous  discuieron'*  sur  Thalie, 
Et  ce  sera  le  verre  en  main  ; 
A  cette  Muse  un  peu  fantasque 
Nous  sommes  tous  les  (.eux  i^rôts} 
Conservez-lui  son  joli  masque  , 
Sans  ajouter  à  ses  grelots. 

Depuis  ce  temps  je  le  vois  tous  les  jours ,  et  je  me 
trouve  bien  des  conseils  qu'il  Tne  donne* 

l'ambulant 

Mon  ami,  si, par  des  études  reilechies,  vous  venez  an 
secours  de  la  nature  qui  a  déjà  taut  tait  pour  vous  >  vouât 
illustrerez  la  scène  française. 

pRëville,  à  part* 

Il  se  déride,  profitons-en.  {  Haut»  )  Mon  art  m'est 
bien  précieux ,. sans  doute;  mais  les  intérêts  de  moa 
cœur  me  sont  bien  chers  aussi.  M.  l'Âmbu'aut,  je  vous 
dois  un  aveu  ,  vous  avez  une  fille  chai  mante  I 

L'AMBULANT  ,  à  part. 

Ah!  voici  l'instant  critique.  ( /:/iii//.)  £h  bien!  ^'aiu0Q 
fille  .   •   . 

p  R  É  V  I  L  L  E. 

^^.i^:  Voulant  par  ses  œuvres  compL  (de  Volt,  chez  Ninon») 

Votre  Aline  est  jeune  et  gentille 
£t  j*ose  vous  la  Uemander. 

L'AMBULANT. 
C'est  beaucoup  d'honneur  pour  ma  fillt^ 
Mais  je  ne  puis  tous  Taccorder.  « 
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Y  &  f  V  X  L  1. 1; 
6e  refos  méioane  et  me  peine* 

AUons ,  reprenez  ros  esprits  , 
Mon  cher ,  touc  serex  mon  beaa  fili  > 
Ce  soir  même* 

Dieux  ! 

L'aM  BULAHT. 

Sur  la  scène* 
Vous  leres  mon  fila  sur  la  scène. 

PR  ÉVILLE. 

Vous  plaisantez  à  voire  tour,  mais  parlons  sM^ase* 
tnent  :  vouks-vous  rae  la  donner  ? 

t'AMjADLAVT. 

Ah  !  vous  prenesdonr  sur  vous  de  parler  sérieusement* 
Eh  bien  !  c'est  très-sérieusement  que  je  vous  la  refuse* 
f  réviile  ,  écoutez-moi  :  voua  êtes  jeune  ,  vous  avez  du 
talent,  un  bon  cœur,  mais  vous  avez  contre  vous  un» 
chose  qui  motive  mon  refus. 

pairxLLg. 

Et  laquelle  ? 

l'aubulakt. 

Votre  état.  C'est  le  mien ,  j'en  conviens  ,  mais  c'est 
parce  Que  j'en  connais  tous  les  désavantages,  que  j'ai 
ré'folu  cie  ne  jamais  marier  ma  fille  à  un  comédien  d% 
province. 

PKnvi  List. 

Comédien  de  province  !  Eh  .'qui  vous  dît  que  je  le  serai 
toujours?  Nesavez*vous  pas  quelles  sont  mes  espérances? 
Ûrandval  et  mademoiselle  Dumesnil  s'intéressent  à  moi, 
et  j'ose  me  flatter  d'obtenir  bientôt  de  messieurs  les 
gentilshommes  de  la  chambre  un  ordre  de  début  pour 
rem  p  lacer  Poisson  • 

l'a  m  B0  la  NT. 

Jja  belle  illusion  que  vous  vous  faites*li  t 

FREvltLC. 

Cest  vous  qui  vous  ben  pz  du  plus  fol  espoir.  Dîtes-moi 
âonc  un  peu  si  vous  espérez  marier  votre  fille  à  un  con- 
seiller ou  à  un  intendant  ? 

L'  A  M  B  U  L  AN  T. 

Mais  réfléchissez  qu'entre  vous^t  un  intendant,  il  y  a^ 
quelques  ec  hejons  ;   et  quant  à  mes  illusions  ,  ma  fille 
est  assez  jolie  pour  les  justifier  toutes. 

PREVILLE. 

A  qui  le  dites-vous  »  qu'elle  est  jolie?  Enfin  »  c'^st 
votre  dernier  mot  f 
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Ah!  mon  Dieu  ,  ouï;  et  ce  que  vous  avetide  mieux  à 
(aire  ,  c'est  de  ne  plus  y  penser.  Adieu. 

P  H&  V  I  L  L  X. 

Adieu  donc,  celui  que  j'espérais  appeler  du  doux  nom 
de  père. 

Adieu,   celui  que  je  n*appelerai  jamais  du  dousnon^ 
de  fils. 


SCE  N  E     K 
PRE  VILLE,  ALINS. 

ALINE.. 

Devais-te  accourir  avec  tant  d'empressement  pour  en- 
tendre les  derniers  mots  de  votre  conversation  qui  me 
désespèrent  ? 

p  B  ff  V  1  £  L  ff. 

Eh  bien  !  ma  chère  Aline,  que  m*^a  servi"  de  faire  in- 
génument l'aveu  de  mon  amour  ?' Votre  père  a  rejette  ma 
demande  ,  et  m^ême  il  avait  Tair  de  s'y  attendre,  car  il 
n'a  paru  ni  étonné,  ni  émiji^  efe  son  coeur  est  au^Lseç 
que  sa  bourse. 

A  L  1  K  s. 

Vous  le  dirai-|e  r  il  est  prévenu  pour  un  autre* 

p  a  s  v  I  L  L  s.. 

Je  devine  pour  qui ,  c'est  pour  ce  monsieur  d«  T'aten*» 
ville ,  qui  vous  poursuit  avec  tant  d^obstînation  ,  et  qui 
a  su  éblouir  votre  père.,  en  lui  parlant  sans-tesse  de  sea 
châteaux,  de  sa  fortune,  de  son  nom,  et  en  laissant 
échapper  quelques  mots  vagues  de  mariage  ;  mais  ea 
dépit  de  sa  prévention  ,  je  ne  puis  me  défendre  des  pres^ 
sentimeos  les  plus  heureux,  et  tout  me  diè  qu'avant  la  fia 
du  jour ,  je  deviendrai  l'époux  d  Aline.. 

A  L  I  H  B. 

D'oà  naissent  ces  pressentimens  ?  .,  .^ 

P  A  $  v  I  L  L,  s. 

Que  vous  dirai-je  ?  je  les  prend.<t  dans  notre  état  et  dan» 
les  principes  de  notre  art  lï'est'-il  pas.  coayenable  qiio 
l'intrigue  d'un  comédien  spit  soumise  k  la  règle  de  vingt>^ 
quatre  heures? 

Air  du  Vaudeville  de  la  Laitière  de  Berei^ 

Un  acteur  aux  lois  dramfttî^ttes  p^ 

Doit  assujétir  son  amour , 

Jamais  les  intrigues  comiques  ».'  f 

Ht  doiTtnt  duter  pliu  d'un  ^ur  %, 


Or  ,  comme  époux  à  Totre  père 
Ce  matin  ,  si  j'o^ni  ni\<ffi'iry 
•  '.-.  -Grâce  à  cette  rè;^ le  séyère, 

Ce  soii*  je  (lui s  tuus  obtenir 

A  L  1  N  B. 

En  vérîlé  «  vftilà  qui  psl  (onrliianC^  6t  cela  me  prouve, 
ce  que  je  sais  Hélà  trop  bien  ,  que  vous  êtes  le  plus  fou  et 
le  plus  léger  des  lumimes.  Prëville,  en  y  pensant sétieu^ 
iemeat,  votre  légèreté  n'est  pas  sans  dingers  pour  moi. 

Air  du  Duo  de  ma  T^mle  Aurore. 

Je  crains  un  peu  votre  inconstance. 

ÏAXVTLLB. 

Vous  con nui  osez  bien  mai  mon  cœur  , 
Un«*  telle  crainte  m'o.Fense» 

A  L  1  M.  B. 
Tout  bomme  est  léger  et  trompeur  , 
Si  vous  trouviez  une  maiires:ie , 
Plus  iruiie  ei  plus  riche  qf«e  moi , 
Dé|;ft4;erie9*vous  Tutre  i'oi  ? 

PRE  y  I  L  L  B. 
Jam-^is.  'Fimrquoi  soupçonner  ma  tenclress6> 
Je  n'aurai  p'<s  d'autrç  maîtresse  ^ 
•m  '^^  i^  ^'^u*  ^ariiorai  ma  foi. 

A  L  I  N  B. 
Quoi  !  si  ciuelqut'  beUe  marquise 
Voulait  iaiie  vote  bo.ibeur  ? 
P  R  Ë  V  I  L  L  B. 
Je  rirais  de  son  entreprise 
Et  j  '  vous  garderais  mon  cœur. 

ENSEMBLE.' 
Munissons  le^  peines  » 
Et  vivons  toujours 
Dans  les  douces  cbaine* 
De&  tendi'cs  amoursi. 

Le  ril' bndinage  y 
£t  la  volupté , 
Plaisirs  du  bel  âge 
Qu'accroit  la  gaîtô  y 
Dotiuem  en  ménage 
La  félicité. 

PRBVILLB. 

A  présent  me  voilà  rassuré  »  e(  je  défie  tous  mes  rivaux. 

A  L  1  N  B. 

Voua  saves  donc   que  Fatenviile  n'est  pas  le  seul 
qui  m'obsède  i?        - 

I»  R  B  V  Tli  I,B. 

Parbleu  !  comment  ignorer  que  le  Tragicour  votis  fait 
les  yeux  doux  ,  puistju'it  ma  pris  pour  son  confident  ? 
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A  X«I  »  E. 

Le  choix  est  ingénieux.  Mais  que  ferons-nous  enfin  y 
ou  plutôt  que  prétendez-von» faire? 

PREVILLE. 

Je  veux  me  débarrasser  de  mes  deux  riraux  etdj« 
tromper  M.  l'Ambulant. 

A  LIN  B. 

Quels  moyens  comptez-voiis  employer  ? 

PREVILLB. 

Tous  ceux  que  l'amour  saura  m'inspîrer ,  ma  chèrr 
Aline  ,  je  vais  y  songer. 

ALINE. 

Et  moi  îe  vais  retrouver  mon  père  et  tâcher  de  le 
fléchir  ,  mais  je  compte  bien  plus  aur  vous  que  sur  moi- 
même. 


wm 


SCENE    ri. 

PRE  VILLE ,  seul. 
Allons  Prévîlle  ,  ne  démenions  poîfft  l*espoîr  d'Alîne.^ 
Que  faire  de  ces  deux  concurrens  ?  les  écarter ,  non  s.ms 
doute  ;  je  me  servirai  d'eux  pour  assurer  mes  projets*  Fa- 
tenvîlle  est  parvenu  à  aveugler  M.  l'Ambulant  ;  il  faut 
que  je  le  force  à  se  démasquer  lui  --même  ;  je  saurai  ga- 
gner sa  confiance,  en  prt^cipitant  !««  démarches  qu'il  nvi- 

♦dîle  peut-être  ;  car  il  n'est  pas  délicat  dnriH  ses  moyens* 
Mettons  à  profit  toute  sa  sottise  ;  et  qnant  à  Traj^icour, 
son  amour  ridicule  me  servira  atissi.  Je  dois  donc  les 
tromper  un  peu,  les  flatter  beaucoup,  les  jouer  tous 

•  deu^  i  et  ma  fortune  fera  le  reste. 

Air  :  de  Dorilas, 

De  Tragloour ,  de  Fatenvîlle 

Qui  viennent  barrer  mon  chemin  , 

«Te  prétends  en  acteur  habile 

Tirer  parti  pour  noondossrin! 

Crs  deuK  messîeura  >  que  tout  m'invite 

A  bafi'ouer  comme  des  sots  , 

Au  défaut  d'un  autre  mérite 

Auront  celui  de  Pà-propjOfs. 

SCENE     Fil.  " 

PB.EVILLE,  GI&NAC/ 

6  I  G  K  A  C. 

Air  :  jdllcz^vous  en  ^  gens  de  la  noce. 

J*ai  rajeuni  toute  la  ville , 
J'ai  distribué  des  attraits  , 
£t  grâce  à  m»n  rasoir  habile  , 
Tout  les  barbons  ont  le  teint  firaia.  - 


(î4) 

Qaé  âé  toupets  « 

Qné  dé  crochets , 

£t  beaux  apprêts 

Par  moi  sont  faits. 
Combien  dé  femmes  dans  la  ▼111» 
Mé  devront  ce  soir  leurs  attraits  | 

M.  Pré  ville  »  la  troupe  est  en  traia  de  rëpétion ,  et  ré- 
clame votre  présence. 

Pa  I  V  IX.L  E. 

C'est  bon,  je  m'y  rends.  (  A  paru  )  Maïs  voici  M-  d» 
Vatenville.  Je  vais  à  la  salle  faire  un  acte  d'apparition  ^ 
et  je  reviens  pour  saisir  cet  instant  favorable. 

SCENE     FUI. 
GIGNAC,  FATENVILLE. 

yATSllviXiZ.«y  à  part,  * 
Je  serais  bien  trompé,  ou  cet  homme  pourrait  m'êtro 
fort  utile  ;  tâchons  de  le  gagner.  (  Haut.  )  Eh  bien  !  M. 
Gignac,  vous  éitesle  perruquier  à  la  mode,  le  coeffeurpar 
excellence. 

O  I  G  N  A  c. 

Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  n^'^ttirer  Pestime  et 
PafTection  des  naturels  du  pays» 

VATENViZ^LE. 

Toutes  nos  dames  raffplent  dé  votre  talent  ;  je  mets  en 
fait  qu'elles  ne  peuvent  plus  se  passer  de  vous  »  et  que  1» 
jour  de  votre  départ  sera  une  calamité  publique. 

o  I  G  ir  A  c. 

Monsieur  ,  je  lé  crois  ;  car ,  -sans  vanité ,.  je  rends  des 
services  importans.  Grâce  à  la  variété  dé  mes  petits  ta- 
lens  ,ié  né  mé  borné  pas  à  la  science  du  peigne,  et  quand 
un  acteur  tombé  malade  ,  je  prends  sa  place  ,  et  manie 
le  poignard  avec  autant  de  facilité  que  le  rasoi^.  J'en- 
dosse rhabit  d'un  chevalier,  d'un  tyran,  d'un  romain^ 
suivant  le  ca8«  (^A  demi^voix.  )  Gé  n'est  pas  tout- 
Air  nouveau  de  M.  Doche, 

D  nn  époux , 

D*un  jaloux , 

D'une  mère  , 
D*un  tuteur ,  d*na  surveillant  , 
Pour  servir  uu  galant 
J'affronte  l'air  «évèro 

Je  mé  rends 

Aux  amants 

Nécessaire 
£t  sais  en  homme  d'honneur^ 
Quoique  barbier  et  cœ£Eeuc  . 


(  ï5  ) 

Depuis  que  }è  suis  en  TÎUa 
L'hymen  est  bien  plus  facile^ 

J  entretiens,  ^ 

Les  liens. 

Des  familles. 
Grâce  a  mes  soins  assidus 
Su  ville  on  né  voit  plus 

De  filles. 

FA  TEK  VIL  L  e; 

Mon  cberGîgnac,  je  suis  enchanté  cle  ce  que  TOat 
me  dites ,  et  je  n'hésite  plus  à  vous  demander  un  serviee, 
mais  pour  que  ma  reconnaissance  soit  aussi  prompte  qno 
l'épreuve  à  laquelle  je  vous  soumets,  acceptez  cettm 
bourse» 

6I6KAC. 

Arrêtez,  je  né  tné  laisse  pas  guider  par  un  vil  intérêt^ 
j'accepte  cependant^  mais  une  autre  fois  ne  vous  adresses 
qu'à  mon  cœur. 

Air  du  Faudei^ilte  du  Mameluck* 

Ayant  à  cœur  ée  vous  plaire 

Veuillez  dire  sur  le  champ ,  ^ 

Ce  que  pour  tous  il  faut  faire  ^ 
De  moi  tous  serez  content. 
Car  monsieur  de  Faten^ille , 
Sait  Tort  bien  ^u'^a  chaque  instant^ 
V  Dans  cette  petite  ville  , 
On  me  trouve  accommodant. 

Que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

FATSNVILLS; 

Je  désirerais  avoir  un  entretien  avec  Aline,  poavez«f 
vous  me  le  procurer? 

OIGHAC. 

Ce  n*est  que  cela  seulement,  je  vais  vous  arranger 
tout  cela,  attendez  un  moment,  je  vole,  (//^'e/i  va  en 
chantant  :  d'un  ëpoux  ,  d'un  jaloux.  ) 

FAT  EMVl  LLE. 

Alleft;  maisj'apperçois  Fréville,  Funeste  contre-temps  I 

SCENE    IX. 
FATEN  VILLE,  PRE  VILLE. 

9  R  B  V  I  I<  L  s. 

AhTvous  voilà ,  M.  de  Fatenville.  Eh  bien  !  comment 
gouVernez->voUs  les  plaisirs. 

FATSNVILI.B. 

Ce  sont  les  plaisirs  qui  me  gouvernent,  et  jemelaisse 
faire.      ■ 


(i6) 

PRSVILLK. 

Charmante  docilité  1  Savez-vous  bien  crue  persoan» 
n'est  plus  heureux  que  vous  7  De  l'esprit,  Vamour  de  la 
dépense  ,  et  le  mo^en  d'y  suffire.  Est- il  surprenant 
qu'avec  ces  avantages  vous  ayez  t  onquis  tous  les  cœurs? 

VATENVILLB. 

J'en  conviens  t  entre  nous  ^  j/ai  obtenu  des  succès  ii.* 
croyables,  mais,.- 

Air  :  j4vec  rous  sons  le  tnéme  toit. 

Ce  paya  à  rUomme  galant 

Oftre  une  bien  petite  sphère 

A  peine  a-t-il  pris  son  élan , 

Qu'il  touche  au  bout  de  la  carrière  s 

Et  dans  ce  séjour  peu  chaiRiant 

Je  suis...  quelle  uisette  extrême  | 

Réduit  à  glaner  tristement , 

Ans  champs  moissonnés  par  moi  même. 

PRE  V  I  LLE» 

Aussi  m'apperçois-je  quB  vo«s  êtes  disposé  à  Faire 
quelques  incursions-  sur  nos  doinaines  ,  (  JSn  confidence.  ) 
et  qu'Aline  vous  tient  au  cœur. 

F  AT11TVII.LE. 

Vous  l'avez  deviné,  c'est  use  fatalité,  aucune  de  mea 
démarches  ne  pepi  rester  i{çnorée. 

Pas  V  1  £  LE. 

Il  est  bien  naturel  qu'on  ait  les  yeux  fixés  sur  vous. 

fateuvillb. 
C'est  génRHt  à  la  longue,  et  fe  trouvais  piquant  et 
nettf,  démettre  celte  fois-ci  un  peu   de  mystère  dans 
cette  petite  intrigue.  Je  suis  accaolé  des  succès  trop  fa* 
ciles,  et  je  cherche  des  difficultés. 

pja  X  v  1  L  L  s* 
Vous  aures  de*la  peine  à  vous  satisfaire. 

FATXNVILLE. 

La  naïveté  d'Aline  m'amuse  et  m'intéresse;  mais  son 
indiffi^renre ,  que  je  crois  jouée,  me  pique' au  jeu,  sans 
pourtant  m'embarrasser. 

PRBVILLE. 

Auriez-vous  la  folie  »  comiBe  on  ose  le  fahe  entendre  » 
de  songer  au  mariage? 

FATBNvii.x.E,en  conjîdencem 
H  faut  le  dire  au  moins. 

P  RBVILLE. 

Fort  bien.  Cette  espérance  flatte  le  père  et  le  rend 
d'une  sécurité  parfaite. 


7ATVNVIILB. 

Comme  vous  dites,  îi  est  tout  i  moi» 

FRBVILLE. 

Mais  pour  vous  rendre  la  jeune  personne  favorable^' 
quels  expédiées  comptez-vou»  employer? 

F  À  T  B  M  V  I  L  X.  B. 

Mais  ceux  que  les  circonstances  exigeront.  Mon  cher, 
vous  me  témoignez  un  intérêt  qui  me  flatte,  et  je  soia 
charmé  de  pouvoir  compter^sur  voira. 

V  R  s  V  I  II  L  B. 

Comptex-y ,  comme  sur  votre  mérite* 

VATBHVILIiB. 

Vous  croyea  son  cœur  déjà  pn». 

PRBvZLLB. 

Tout-à-fait.  {  A  part,  ^  Par  l'un  ou  par  l'autre. 

•F  A  T  BU  V  IL  II  X  ,  en  corjtdence. 
Vous  saurea  donc  qu'elle  va  bientôt  se  rendre i6i* 

PRE  VILLV. 

J'entends!  je  sais  ce  qu'un  confident  doit  faire  enpa« 
reille  circonstance,  et  je  vais  vous  laisser  seul.  (  A  part.  ) 
Tout  va  an  mieux;  mais  envoyons  Tragicour  pour 
abréger  l'entretien  et  toute  la  troupe  s'il  le  faut. 

F  AT  B  V  VIIiLB. 

La  voici,  qu'elle  est  jolie! 

SCENE     X.  : 
ÏATEN VILLE,   ALINE. 

FATBIIVI&L^ 

Mademoiselle,  permeltes-moi%.. 

ALINB. 

Monsieur  ,  je  ne  puis  m'arréter ,  je  vais  me  iismlni  , 
auprès  de  mon  père  qui  m'a  fait  demander,  et  quejd 
comptais  trouver  ici. 

FATSirniiLC. 

Ab  !  ne  me  dérobez  paè  te  seul  instant  qui  s'offre  à 
Dion  coeur  ;  il  y  a  ai  long^temps  que  j'ose  vous  dire  qoe  )e 
vous  aime. 

ALlNB. 

Il  y  a  si  long-temps  que  j'ose  vous  dire  que  je  ne  pura 
vous  aimer  ;  car  enfin ,  monsieur ,  comment  se  fait-il  que 
vous  »  dont  toutes  les  femmes  s'occupent^  vous  reçher- 
cbiez  avec  tant  d'obstination  celle  qui  ne  s'occupa  nulle-* 
ment  de  vous* 

3 


(  i8) 

A!r  !  Nouveau, 

* 

Le  cœur  plein  d'un  tendre  délire. 
Les  jeunes  beautés  de  c(*8  lieux  • 
J)e  tons  cdtés  viennent  s'inscrire 
*  '  Sur  Tos  registres  amoureux  ; 

Moi ,  de  TÎeux  préjugés  imbue. 
Je  crois ,  non  tans  quelque  raison  f 

8ue  sur  cette  liste  connue 
n  ne  verra  iannais  mon  nom. 

FA  TENV  ILLE. 

Il  est  vrai  que  je  u'auraîs  rien  à  désirer,  si  vous  ré*- 
pondiez  â  ma  tendresse;  mais  écoutez,  aimable  Aline  » 
près  d'ici  »  je  possède  une  charmante  babitation/y  con« 
sentes  à  m'y  suivre ,  et  venez  régner  dans  mon  château 
comme  sur  moi-même. 

A  LIN  s. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur ,  mais  dois-je  vous 
l'avouer? 

Air  du  Vaud,  des  deux  Chasseurs  et  la  Laitière. 

Je  crains  beaucoup  les  aventures  • 

Depuis  que  je  lis  des  romans 

Les  châteaux  et  les  tours  obscures  * 

lica  souterrains ,  les  revenans; 

Le  théâtre  fait  ma  folie 


11  charme  seul  mes  jeûnes  ans  y 
Et  je  m'en  tienapour  quelque  t( 
A  des  amours  de  comédie* 


Mais  ne  craignez-vous  pas  que  j'avertisse  mon  père  de 
vos  jolies  propositions. 

VATIKVICLX. 

Cruelle  1  c'est  en  vain  que  vous  me  menacez;  recevez 
le  serment  que  je  fais  à  vos  pieds  ^  de  vous  aimer  toute 
ma  vie* 

ALINX. 

Votre  prétendue  passion,  monsieur,  n'est  qu'un  ca- 
price, et  vous  m'obligerez  de  n'en  plus  parler. 

F  ATEN  VILL  E. 

Ingrate  I  (^  A  part.  )  Je  vois  bien  qu'il  faudra  recourir 
à  des  moyens  plus  surs.  {Il  voit  entrer  Tragicour  etsort,^ 


mmm 


SCENE    XL 
ALINE,  TRAGICOUR. 

TRAGICOUR. 

'Fille  de  rAnil)^jlant ,  en  croirai>je  mes  yeux? 
Fatenfille  à  tos  pieds ,  ce  riyal  odieux 
Osait.  •• 


(  19  ) 

A  £  I N  E« 

II  n'osait  rien,  il  me  priait  de  vouloir  bien  l'aimer  , 
comme  si  cela  m'était  possible. 

TR  A&ICOITR. 
Mon  aspect  l'a  fait  fuir ,  et  j'en  rends  grâce  aux  dieux  ! 

AliINB. 

Quoi!  toujours  dans  la  tragédie,  parlez  donc  plus  na- 
turellement. 

TRAGICOUR. 

Ahl  madame. 

Vous  voyez  devant  Tons ,  un  aimint  déplorable  y 
D'un  téméraire  amour  exemple  mémorable,    , 

ALINE.- 

Comment,  vous  ne  pouyez  pas  prendre  sur  vous  de 
me  faire  une  déclaration  en  prose  ? 

TR  AOICOITR. 

Que  mon  bonheur  ne  tienne  qu'à  cela ,  et  je  vous  dirai  : 

Si  TOUS  aimer  hélas  !  est  faire  un  si  grand  crime , 
Fatenrille  n'est  pas  senl  coupable  aujourd'hui  » 
£t  je  suis  mille  fois  plus  criminel  que  lui.. 

ALINE. 

Encore!  eh  bien,  moi,  je  vous  répondrais  s 

Air  de  la  Confession* 

Je  suis  ,Tragicour  , 

A  votre  amour 

Indifférente  2 
Et  jamais  mon  cœar 
Ke  partagera  rotre  ardeur* 
Votre  ton  tragique  m'épouTant* 

£t  me  rend  tremblante» 

Je  suis ,  Tragicour , 

A  TOtre  amour 

Indifférent^ 

Et  ce  beau  roman 
N'aura  jamais  de  dénouement. 

Enfin  «  sachez  que  mon  pire  ne  consentira  jamais  à  m» 
donner  à  un  acteur  de  province. 

TRAOICOUR. 

Grands  Dieux  !  qu'ai-je  entendu  ?  votre  père  trouve-» 
rait-il  mieux  à  Paris  ? 

Air  :  Tenez ,  moi ,  je  suis  un  Aon  homme*. 

On  parle  dans  la. capitale 
D'acteurs  fameux  à  peu  de  frais  », 
Ce  n'est  pas  qu'ici  je  ravale 
Et  leurs  uleas  et  l^urs  succès 
Mais  le  même  jour  je  vous  prie. 
Vit-on  un  de  ces  grands  acteurs  ^ 
Jouer  Abner  dans  Athalie 
Et  Petit-Jean  dans  lesPlaidenxf  (» 


(to) 
C'est  pourtant  ce  que  )e.  Gérai  ce  soir ,  et  avec  succès  » 
je  m'en  flatte* 

Livrex-voua  donc  k  la  einîre ,  et  renonces  k  l'amour. 

TRAoïcotra. 
Vous  me  percez  le  cœur  par  ces  cruelles  plaisauteries. 

Air  :  Nouveau  de  M.  Doche. 

Ah  dai^oez  me  sourire  » 

Calmrz  votre  ri^uear; 
Oo  durant  toqs  j'expire 

D'amour  et  de  doulpur 
Je  ven%  vous  consacrer  ma  vîe 

Daignea  m'accep^r  pour  époux. 

Qaefaitet-Tons  Ta,  je  ▼ooi  prie  ? 

TRAGiCOUm. 
^e  TDOt  implore  à  deux  genoux* 
BJISSKBLS. 

▲LXira.  TmAoicouR. 


Calmes  ce  beau  délira. 
Calmez  votre  douleur , 
Votre  amour  me  fait  rira 
Loin  de  toucher  mon  coeur. 


êh!  daignes  me  aoarlra  ^ 
aimez  votre  rigueur , 
On  durant  vous  j 'expire  y 
D'amour  et  de  douleurJ 


A  L  z  MB  ,  déclamant. 

Sans  consumer  le  temps  en  de  Tainea  paroles  , 
Pénétrez-vuus  ,  Monsienr ,  de  l'esprit  de  vos  rôles  ! 

I  ■  ,  I  ■!      /■  ■    ■ 

SCENE    XII. 
PREVILLE .  TRAGICOtIR. 

SRAGicoua,  sans  tappercevoir. 

O  rage  !  A  désespoir  1 

SRXVILLI ,  le  conirefiîsant^ 
O  perruque  I  ma  mie  ! 

TaAAICOVR. 

Xie  voilà  cet  lieM^eux  mortel  qui  rit  de  tout  f 

PREVII.Z^R. 

Et  quelques  fois  de  moi-même  pour  ue  pas  en  perdre 
l'habitude*  lie  voilà  cet  homme  aux  grandes  passions  ! 

TRAGICOTJR. 

Pourquoi  non  ?  n'en  a  pas  qui  veut* 

IPREVXLXK. 

Enfin,  mon  respectable  camaradç^  vous  étpg  amou« 
reuR,  et  vous  prenez,  ia  chose  au  tragique ,  c'est  très« 
naturel;  mais  votre  sort  metottche«««  Tenez,  voulez- 


TOUS  que  je  pleçire  avec  vou9  «  )e  ne  pgnix  pas  mieux 
TOUS  dire^  ce  sera  la  première  fois  de  mH  vie. 

Gardez  vos  larmes  et  donnes  moi  vos  conseils. 

IPEBVILLB. 

.  J'y  consens.  Vous  n'ignorez  pas  que  vous  avec  im 
rival. 

TRAOlCOUm. 

Je  ne  le  sais  que  trop  ,.ejt  tout-À-I'heure  »  ici  mêmot 
Je  l'ai  trouvé  avec  AUn^.  (  Déchmant.  ) 

li'insolentà  mes  yeux.-. 
paEViLLB 

Point  de  vers  •  et  sur-tout  point  de  bruit.  Tragicottr  » 
vous  aimez  Aline  sincèrement,  et  pour  elle  plus  que 
pour  vous  même. 

Sans  doute. 

SBSVIlXC. 

Ehbien  !  le  témoignage  le  plus  flatteur  que  vous  puis- 
siez  lui  offrir  de  votre  amour  9  c^st  de  défouer  les  com- 
plots de  cet  homme  dangereux  9  si  l'Occasion  Ven 
présente.  ;  vous  y  engagez-vous  ? 

THAGicotra. 
Si  je  m'y  engage. 

J'en  jure  par  riio«neiir.<. 

pBKVti«LV,  l*înierro.mpantm 
Je  ne  yeux  point  de  vos  sermens,  il  me  suffit  de  Tos 
promesses  ,  mais  on  vient ,  c'est  lui  mêo^e ,  laisses  nous 
seuls ,  partez. 

tHaoicoub. 

Ab  !  fmisqae  je  rencontre  nu  ami  si  fidèle  « 
lia  fortune  va  prendre  une  &l^  noureUe. 

SCENE     XIIL 

PREVILLE ,  FATENVILLE. 

PRÉVII.L8,  à  part. 
Déclame,  mon  ami,   déclame,  mais    tu  ne  déran- 
geras pas   dans   les   coulisses  la  marche  invariable  des 
emplois...  Voici  l'autre  ,  c'est  le  moment  de  l'achever... 

7ATBN  VILLB. 

ËnBn  vous  voilà,  mon  cher  Préville,  je  perds  mes 
forces  à  vous  chercher. 

PRE  vil  LE. 

Qôè  se  passe-t-il  donc  ? 

Toates  mes  teHtatives  ont  été  infructueuses* 


Airt  nouveau  de  M*  FTicht. 

La  cruelle  aurait  dû  m'rntendre. 
J'ai  supplié  ,  j'ai  soupiré  , 
J'aTaifl  la  voix  plaintive  et  tendre  , 
Je  crois  même  que  j'ai   pleuré. 
Mais  par  un  coniretemp^  terrible  f 
Cette  jeune  et  fière  lieauté  , 
A  fait  semblant  d'être  insensible  , 
A  tant  de  sensibilité. 

PREVILLK. 

Cela  m'ëtoone  moins  depuis  que  j*ai  appris  que  Tra* 
gicour 

Oui,  fe  connais  ce  nouveau  soupirant. 

PRBVILLB. 

Il  n'est  pas  bien  redoutable  ,  mais  il  peut-«tre  la  cause 
de  cette  hésitation  dont  vous  vous  plaignez,  d'ailleurs 
qui  peut  répondre  des  caprices  d'une  femme  ? 

Air  :  du  Faudeville  de  la  récréation  du  monde. 

Vous  êtes  gai ,  vif,  sémillant , 
Votre  riyal  est  lamentable  , 
Tragicoar  est  triste  et  pesant 
Et  TOUS  êtes  toujours  aio^ble; 
J'en  conviens ,  mais  c'est  un  malheur 
Dans  oe  sexe,  plein  d'artifice 
L'amour  lut  toujours  nne  erreur. 
Et  naquit ,  dit-on  ,  d'un  caprice. 

FATSNVILL  E. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  pense  que  je  dois  en  venir  aux 
grands  moyens. 

Air  :  Nouveau  de  M,  Doche, 

J'ai  toujours  fait  l'amour  en  téméraire , 
Et  Ton  m'a  tu  dans  certains  cas  pressants  , 

Escalader  un  monastère, 

Et  tenter  Tin{>  t  dé^uisemens  , 
Mais  j'en  conviens  dans  cette  joyeuse  guerre , 
Oni ,  i'ai  fait  pllis  d'un  tour  charmant  } 
S'il  me  reste  une  cbose  à  taire , 
C'est  un  enlèvement* 

PR  E  VI  LLE. 

Eh  !  pourquoi  pas  enlever  ?  enlevez  mon  cher ,  cette 
idée  est  très  raisonnable. 

FATEKVILLI^ 

Puis-je  compter  sur  vous  dans  cette  entreprise  ? 

Y  EV  V  iLliE. 

Non , ce n*est  pas  moi,  qu'il  vous  faut,  je  me  réser- 
ve pour  le  conseil;  votre  esprit  et  sur-tout  votre  argent 
feront  le  reste;  je  vous  y  lài^&e  songer^  adieu»  (A  parK") 


/  (  a3  ) 

Xes  choses  prennent -une  bonne  tournure  ^  mais  neld 
perdons  pas  de  vue. 

(  // sort  ) 

SCENE    XI  r. 

FATENVILLE  ,  seul. 
II  a  du  bon  ,  ce  Préville  ,  et  même  quelque  imagina- 
tion. J'ai  du  m'en  servir,  comme  de  tous  ses  camarades, 
el  voilà  les  avantages  de  l'esprit. 

Air  :  Frère  Jacques  â  la  cuisine,  (Jean  Monet.  ) 

Princes  ,  rois  >  Cri.spins  ,  soubrettes  » 

Reçoivent  ici  ma  loi  , 
Tyrans  et  grandes  coquettes» 
Toute  la  troupe  est  à  moi 

Lesliumains, 

£n  mes  mains  ^ 
Sont  tous  des  marionnettes, 
A  se  mouvoir  toujours  prêtes  ^ 
Four  seconder  mes  desseins. 

Toici  Gignac  ,  c'est  mon  boa  gënie  qui*  semble  me 
l'envoyer. 

SCENE    XF. 
GIGNAC  ,  FATENVILLE. 

G  I  6  K  A  C. 

Eh  bien  !  monsieur  le  marquis ,  vous  n'avez  pas  lan- 
gui long-temps  ,  et  je  vous  ai  décoché  d'un  trait  made- 
moiselle  Aline. 

V  AT  l&N  VIL  LE. 

Oui ,  elU  est  venue  ,  mais  pour  ni'accabler  de  ses 
mépris  • 

G  I  G-  K  A  c. 
C'est  un  véritable  rocher  que  lé  cœur  dé  cette  pétîte« 

FATENVILLE. 

Croiriez  vous  que  l'offre  de  ma  main  n'a  pu  même  la 
séduire* 

G  I  G  KA  c. 

Aucunement?  vous  m'étonnez ;  si  jMtais  elle,  )é  vou- 
drais ce  soir  noémé  devenir  madame  Fatenville.  Ah! 
monsieur,  que  n'a-t-el!e  mon  estime  pour  votre  noble 
personne  ! 

IPATBN  V  ILL  s. 

Sommes-nous  seuls»  et  puîs-je  compter  sur  ta  fidélité? 

GIGNAC. 

Nous  sommes  seuls ,  et  quant  à  ma  disciétion  je  suis 
un  puits. 


\ 


(M) 

WAT%1SV1LÏ,E. 

Si  tu  veux  me  seconder  ce  soir ,  à  l'iosùnt  même  »  j'en* 
lève  cette  ingrate  Aline.  , 

G  I  a»  A  c* 
L'enlever,  sancKsI 

r  ATiirviiiLS. 
Pourquoi  t'effray^r  ?  quel  est  mon  but  ?  assurer  Boa 
sort  eu  l'unissant  à  moi. 

G  16  9  A  c. 
(^  part.  J  Faisons  le  difficile,  il  a  peut-être  une  bourse 
dans  rauftre  poche,   f  HaiJ.  )  Monsieur  ,  îe  né  puis 
cpnscienicieusemeot  prêter  les  fDain&  à  un  enlèvement. 

FATElIVlIiXik. 

Insensé  ,à  un  enlèvement  qui  va  se  terminer  par  un 
mariage.  L'honneur  m'en  fait  un  devoir. 

G  1 Q  n  A  c»  indécis. 


li'honneur  ! 


Bh  bien  t 


FAtBHVLKt 


G  T  O  s  A  C. 

C'est  qu'en  fait  d'honneur  ,  je  ne  crois  qu*aa  mien» 

FATSMVX.I.B. 

Que  veux-tu  dire  ? 

G  IG  K  AC. 

ékU  mien  et  au  vfttre. 

Air  :  du  Vaudeville  du  Printemps» 

L*un  en.  toiIs  taant  yous  iiéwoatre  » 

Qu'il  oé  lé  t'ait  qae  par  honneur  ; 

Ii*autre  en  vous.dérobant  la  montre  ^ 

Voua  parlé  encordé  son  honneur; 

£n  le  voyant  porter  aux  nues  , 

Sntre  nous  |*ai  quelques  soupçons  y 

One  pulnque  rbonueur  coujrr  les  rues^  , 

Il  en  est  peu  dans  les  maisous. 

Je  suis  à  vous ,  parlez. 

FATSUVILLE. 

Voici  mon  plan;  Aline  chaque  soir  se  rend  au  théâtre, 
par  une  rue  peu  fréquentée  qui  abrège  let^hemin  ^  suis-1à' 
sans  qu'elle  s*en  cloute ,  et  si  quelque  cannsrade  l'accom- 
pagnait ,  écarte-le  adroitement.  Je  nie  trouverai  dans 
l'endroit  le  plus  ohscur  avec  une  chaise  de  poste  et  deux 
de  mes  gens  y  qui  se  saisiront  d'Aline ,  et  la  placeront 
dans  ma  yoiturej  j'aurai  dans  un  instant  gagné  lea  portes 
de  la  ville* 


(   25  ) 
Gl  ONAC* 

Et.nioî,  j'aurai  peut-être  gagné  sur  mon  4os.«.  N'im- 
porte jénésoùgé  qu'àvotie  boiiheUr  et  à  celui  d'Alias 
Alleft  tout  préparer  et  comptez  sur  moi. 

VATENVlLIiE. 

Parla  petite  rue. 

GIGNAG. 

C'est  convenu. 

F  AT  EN  V  IL  LE.' 

Dans  dix  minutes  ,  je  SUIS  prêt. 


J?  C  E  IS  E     JC  ^L 

6IGNAC  ,  seul. 
Ah  !  IMmbécilIé ,  qui  ne  s'apperçoiC  pas  que  je  caresse 
l'oison  po4ir  eu  avoir  la  plume.  Fense-t-il   que  )e.  vais 
immoler  mou  honour  et  ma  délicatesse,  à  une  somm« 
aussi  cbétive. 

Air  du  Ballet  des  Pierrots* 

Dans  sa  pérîTëconfi^lence  •  ' 

Moussa  Fa  teu  vil  le,  m  amis  I  i 

JBt  pour  avoir  iooiua>sistance, 
W'A  peu  donné  ,  beaucwup  promis  ; 
Je  vaia  dévoiler  ce  mystère  , 
■    Car  à  ma  main  &ur  nion  honneur^ 
Sa  bourse  para-it  si  lé^^ère , 
Que  &on  secret  pèse  à  mon  cœur. 

Ah!  voici  forf  à  propos  moussu  PrévîUe.    , 

SCENE   xrrii 

PREVILLR,  GIGNAC. 

o  1  G  n  A  c. 

Ah  !  moussu  Préville  ,  rendez  grâce  au  destin  qu'il 
existe  encore  un  homme  de  génie  dans  la  troupe.  Sans 
moi  ,  Mademoiselle  Aline-,  cette  innocente  colombe,  dé-«* 
venait  la  proie  du  plus  cruel  vautour.  • 

.  P  R  F.  V  I  L  L  B. 

Comment  ^\\x\t  veux-tu  dire  ? 

G  l  G  K.A  Cf 

Sans  moi  M.  de  Fâteuville  l'enlevait  ;  rien  que  cela. 

P  R  E  V  1  L  LE. 

Quoi  \  M.  de  Fatenville  veut  déjà  exécuter  son  projet  ? 

6  1  G  N  A  c. 
Le  lieu  n'est  pas  sûr.  Je  vais ,  à  r^eux  pas  d'ici ,  vous 
dévoiler  l^s  fih  de  cette  horrible  conspiration.    . 

4 
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Bon  I  cet  incident  peut  tourner  k  mon  profit;  j'ima-» 
gine  un  moyen  excellent .  Oui.  .  Je  veux  que  ce  fat  se 
prenne  dent  ses  propres  filets.  Otgnac  ,  puis-je  compter 
sur  toi  ? 

0  I  o  K  A  c. 

Tous  mé  bleiises  le  cœur  par  ce  doute  injurieux*  Par* 
les  :  qui  fsut*il  tuer ,  |)oiKnarder  ou  accommoder  7 

PS  SV  I  L  X.B. 

Vte  tuons  per^onpe  :  .mais  mistifions  M.  de  FatenvUle  ^ 
et  déjouons  les  prqjsU  de  cet  honnête  ravisseur» 

G  j  o  H  ▲  c. 

La  réussite  estsâre.  Vous  êtes  aimé  de  la  diSodoisalle  , 
c'est  ^essentiel.  Pour  lé  papa ,  on  lui  jettera  de  la  poudre 
aux  yeux.  Quant  au  petit  Fatènville  ,  autant  de  rasé. 

Et  TOUS  auras  pour  voiif  i  malgré  les  envieux  f 
Voire  belle  ,  et  Oignac ,  et  Tenfer  et  les  dieux* 

PR1IVILL2. 

J'entends  du  bruit,  il  faut  se  concerter  avec  Aline; 
suis  moi. 

SCENE    XVI IL 

L'AMBULANT,  $tul. 

Allons ,  courage  l'Ambulant»  la  salle  se  remplit»  et  la 
bourse  aussi;  ipais  où  diable  sont^ils?  Aline,  Aline  » 
Gignap....  Yoyesrmoi  ce  drAle-Iâ  qui  n'est  pas  encore  au 
théâtre ,  où  vingt  têtes  en  paptllottes  réclamentses  soins... 
Je*  n*ai  troave  au  foyer  que  7ragirour»  déjà  habillé  t 
pour  le  râle  d* Abner.  Fréville  ne  parait  pas ,  tout  ceci  ne 
me  parait  point  naturel.  Retournons  au  théâtre,  c'est  le 
moyen  de  tout  éclaircir. 

————^———^—1  I    I     I  l—.——1^»^Mi11—^— —————— —— 

SCENE    XIX. 

L'AMBULANT ,  DORSEIH. 

DoasyzH. 
Bh  bien  I  tout  va-t-il  au  gré  de  vos  désirs  ? 

Von  f  ]e  ne  suis  passaus  inquiétude. 

Doas  x  I  H. 
Cependant  le  public  afflue  dans  la  salle,  jamais  je  ns 
vis  autant  de  n>onde . 

fXMBVZAVT. 

Oh]  de  ce  c6té-là  ^s  suia  au  comble  de  mes  vœux; 


(a7) 

flnais  le  croîriez*vous,M.  Dorsein  ?  mes  acteurs,  toojourf. 
inexacts  affectent  ce  soir  de  l'être  encore  davantage  , 
plusieurs  d'entr'eu^  he  sont  pas  encore  au  théâtre^  ma 
tille  elle-même  a  disparu  comme  les  autres. 

SCENE     XX. 

L'AMBULANT .  DORSEIN ,  GIGNAC 

oXONACy  en  arrivant  ^  parait  trèS'^nUi,  et  fiveniû  ùfét 

son  chapeau^ 

Aht  nloussu»..  sandis  I 

l'ambVlaht. 

Qu'est-ce  donc ,  Gignac,  tu  parais  bien  agité? 

OIONAC. 

Tout  est  perdu  9  moussu  I 

L'AirBUIiAlIT. 

Air  du  Vaud.  du  Jaloux  Malaàei 

?nclle  est  la  noumlle  fttaie  ^ 
ii'ici  tu  m«  fais  preitamir  ?    < 
Le  fen  serait-il  à  la  salle  ? 
Ou  bien  ya-t-*eire  a^eilgloiitir? 

6109  AC. 

Le  ciel  hélas  I  dans  sa  colère  f 

Vous  frappe  d*ttn  coup  bien  plut  girand* 

!•*  A  M  B  n  L  A  N  T ,  rrèj^^mu. 


Sh  quoi!  clker  Gignac,  le  parterre* 
S'est-il  fait  rendre  son  aruent  I 


ari^ent 
O  1  O  M  A  C. 

C'est  bien  pis ,  j'ai  vu  qu'on  l'enlevait. 

&' AMB  9LA1I7* 

Qui? 

O.Z  OH  AC. 

Moussu  de  Fatenville. 

l'ambttk  AMT. 
On  enlevait  Monsieur  dé  TatbnvlUé; 

oioirAt;, 

Non»  c'est  lui  quienlàve  votre  fille* 

Xi*AKB01^AllT« 

Bst-il  possible  ?  ah  1  le  Iratli»  l  Gourons  sPil  m  «il 
dmps  mcore» 


SCEhE     XXL 

Les  Précédens,  TBAGIGOUR  .  a  demi  habillé  pour  Itr 
rôle  d'Abnef,  PRKVILLE,  déguisé  en  cas  tu  me^ 
tCAline^  Gardbs  d'Aihalie. 

T  a  A  exrou  n. 
Arrêtez,  arrêlez  ,  je  vous  ramène  votre  Slle*   . 

£' AMBI7L.A  HT. 

Ah  I  ma  fille  !  moâ  Aline  I  Et  vous  •  Tragicour ,  qnei 
hasard  hcfureuK  vous  a  rendu  son  libérateur  ?  et  dans  un 
pareil  costume  I 

T  B  A  G  l'c  o  u  a. 

J'étais  dans  le  foypr  à  me  préptirer  pour  le  rôle  d'Ab— 
lier,  lorsque  j'apprends  que  M.  de  F.itenville  enlève  votre 
fille.  Je  n'écoute  alors  que  ma  fureur  ,  et  prenant  avec 
moi  lagarded'Atlialie,  \f*  vole  ,  f arrive  au  lieu  indiqué  , 
l'aposte  mas  hommes.  J3îeiit6t  une  voiture  se  présente  ; 
j'arrête  les  chevaux  ,  je  m 'élan'  e  â  la  portière  ;  je  prends 
dans  mes  hrns  la  victime  trembla  nie  ,  ei  je  la  ramène 
soudain  dans  les  bras  paternels. 

Tragicour  ,  quelle  reconnaissance!  Et  toi,  ma  fille. .  • 

SCENE     XXII  et  dernière. 

Les    Mêmes  ,  A  L  I  N  E  -  arrivant   de  P autre   côté  du 

thédtre. 

A  L  I  H  E. 

Mon  père ,  me  voilà.  (  Tout  le  monde  se  tourne  vers 
Aline,  ) 

Oh  cîel  !  par  quel  prestige  F 
Comment  se  fait-il  ? 

T&AOICOVB. 

Qu'ai -^e  donc  délivré  ?  L  Ils  se  tournent  tous  vert 
PrévUle.) 

BRBfr|1&LE,je  dévoilant  et  contre fnisant  sa  vois* 
C'est  jnoi  dont  vous  avez  préservé  l'inoocéoce. 

Ah!  ah;.  .  •  Préville.  *^ 


(*9) 

AX.INE. 

Mon  p^re ,  c'est  à  lui  que  je  dois  cle  n'être  pas  tombée 
dans  le  piège  que  me  tendait  M*  de  Fatenville. 

PKBVII.X.B. 

Et  c'est ,  grâce  i  ce  travestissement,  que  je  me  suis 
fait  enlever  par  cet  original.  M.  l'Ambulant  <  je  vous  ai 
demanda  ce  matin  voire  fille ,  vous  me  l'avez  refusée  ; 
je  vous  la  demande  de  nouveau,  et  }e  crois  avoir .quel-^ 
ques  droits  pour  l'obtenir. 

l'a  MB  UL  A.  HT» 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  consentir  à  votre 
nnion  ;  mais  pour  votre  intérêt  même  je  dois  m'y  refuser. 
Mon  ami ,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  notre  état  est  si  précaire 
en  province. 

?RS  VI  LL  B. 

Cet  obstacle  n'en  est  plus  un  ,  mon  sort  est  désormais 
fixé.  Voici  ce  que  je  viens  de  recevoir;  lisez.  (  //  Itti 
présente  un  papier.  ) 

l'ambulAXT,  lisant. 

Que  voîs«je  ?  c'est  un  ordre  de  début  à  la  Comédie 
Française;  je  vous  félicite  ,  mon  ami  ,  et  je  me  félicite  à 
mon  tour ,  d'embrasser  mon  gendre. 

▲  LINB. 

Ab!  mon  père,  vous  comblez  mes  vœux. 

PRBVILLB,  à  j4line. 

Vous  allez  donc  être  à  moi  pour  toujours. 

tragicoub. 

C'était  bien  la  peine  de  quitter  le  théâtre,  à  moitié 
habillé. 

PRXVII.LE,  en  déclamant. 

Reviens-y ,  cher  Abner ,  et  n'aie  point  d'autre  crainte. 

Le  public ,  M.  le  directenr.... 

L' AMBULAXT. 

Rendons-nous  à  la  salle  ;  heureux ,  ai  nous  pouvons 
mériter  les  applaudissemens  du  public. 


Le  Jaloux  malade ,  vaudeville  de  M.  Dupaty • 
La  Jeunesse  de  Préville  ,  ou  les  Comédiens  de 

Campagne,  vaudeville  nouveau. 
Le  Mariage  dans  une  Rose,  vaudeville  nouveau. 
Monsieur  Guillaume ,  ou  le  Voj^ageur  inconnu  » 

vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Barre  ,  Radet  et 
Desfontaines. 
La  Métempsycose  ,  vaudeville  nouv.  en  un  acte. 
Les  Mystères  d'Udolplie ,  ou  le  Testament ,  drame 

en  5  actes ,  de  M.  Lamartelière. 
La  Parisienne  à  Madrid,  vaudeville  nouveau, 
'     en  un  act^ç  de  M.  Maurice. 
Le.  Peintre  Français   en  Espagne  ^  ou  le  dernier 

soupir  de  Tlnquisition ,  vaudeville  nouveau ,  en 

un  acte,  de  MM.  Barré,  Radet  et  Desfontaines. 
Poisson  chez  Colbert ,  vaudeville  nouveau  en  un 

.  acte  ,  de  MM.  Moi'eau  et  Lafortelle. 
Le  Procès  du  Fandango  ,  ou  la  Fandangomanie , 

vaudeville  nouveau ,  en  un  acte  ,  de  MM.  Barré , 

Radet  et  Desfontaines. 
LelVêve,  ou  la  Colonne  de  Rosback,  vaudeville 

nouveau  de  MM.  Barré  ;  Radet  et  Desfontaines. 
Roger-Bpntems  ,  ou  la  Fête  des  Fous  ,  vaudeville 

nouveau ,  de  MM.  Henri  Dapin ,  et  Favart. 
Le  Salon  rue  du  Coq. ,  vaudeville  nouveau  de  MM* 

De  Rougeraont  et  D***. 
Si;s  moi.s  d'Àbsençe  ,  ou  à  deux  de  jeu ,  vaudeville 

nouveau  en  un  acte ,  à  quatre  acteurs  ,  de  M. 

De  Rougemont. 
La  Tragédie  au  Vaudeville  ,  folie -vaudeville.       « 
La  Tragédie  de  Maître  André ,  perruquier. 
Les. trois  Espiègles  ,  ou  les  Arts  et  la  Folle ,  com. 

en  trois  actes  ,  de  M,  Lamaivtelière. 
La  Vallée,  jle  BarcelojieUe,  ou    le  Rendez-vous 

de  deux.  Ermites ,  vçiudevîlle  nouveau,  en  un 
,  -acte  ,,(1^  MM.  t)ieulafoy  et  Gersin. 
Lé  Voyjage,  de  iChanibord  ,  ou   Iji  Veille  de   îa 
.  pr-eaiièré  représentation  du  .  Bouriî^eoîs   Grexi-    . 

tîlhomme  ,  vaudeville  nouveau ,  eu  un  acte  ,  de 

lyiM.  Desfontaines  et  Henri  Dupin« 


E    ROI 


ET 

LE    PELER  IN» 

COMÉDIE 

teiî   DEUX    ACTES    ET    EN   PROSE; 

MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES; 

Par   mm.   Joseph   PÀÎN   et  D**^ 

REPïiESEirTÉE ,  pour  la  première  fois  i  sur  le  Théâtre 
du  Vaudeville  y  le  aS  Juin  iSog. 


PRIX  :  3o  souà. 


À    PARI&i 

tmt  M.  LECOUVREUR,  Libraire,  Éditeur  de  Pièces  dé 
Théâtre ,  galerie  et  porte  du  Théâtre  Franeai» ,  h**,  t,  rue  de 


Richelieu. 


1809. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

JESSID ,  Roi  de  Perse.  M.  Auguste  ST.-EsTiTK» 

LE  PÈLERIN.  M.  St.-Légé. 

ZAIDE.  Mlle.  DssMAREs. 

HULKEM,  Visir.  M.  Foutehas» 

FAKIAA ,  nourrice  de  2a!de.  Mll«.  BoDiir. 
AZA,  eunuque  noir,  esclaTedeZaide.  M.  Gu^niâe. 
JA^AGAR ,  eunuque  blanc  »  e^dare 

de  Jessid.  M.  Jolt. 

X^.  SOLLICITEUR,  M.  Justin. 

II®.  M.    ETIElilfB« 

IIP.  M.    TlMOT. 

IV«.  M.  Càhle. 

Esclaves  de  Zaide< 

Esclaves  de  Jessid. 

Suite  du  prince. 

Chasseurs. 


iLa  scène  est  dans  le  royaume  de  Perse  :  au  premier 
acte ,  dans  une  foret  peu  éloignée  d'Ispahan  ;  au 
second  acte  y  à  Ispakan,  dans  une  maison  deplai* 
sance  du  roi. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

Air:  Une  fille  est  un  oiseau. 

En  pèlerinage  on  dit 

Que  le  petit  Yaudevil te 

S'en  est  allé  par  la  ville , 

Pour  y  chercher  de  resprit» 

Infidèle  à  ta  folie, 

Il  a  couru  vers  Thalie  ; 

Mais  dans  sa  marche  étourdie , 

S*il  reste  à  moitié  cheniiq , 

Que ,  pour  finir  le  voyage , 

Votre  indulgence  encourage 

Notre  petit  Pèlerin. 


t  E  R  O I 


ET 


LE  PÈLERIN. 


»^^«^g^^>^i^^^p«^^^»^^i^P^^^^«^»>  ^  rfi^< 


ACTE    PREMIÊK. 

\(îie  théâtre  représente  une  forêt  à  peu  de  distancé 
d^Ispahan.  A  la  droite  des  spectateurs  y  on  voit 
des  arbres  dont  la  position  y  V alignement  et  Vêlé* 
gance  font  soupçonner  le  voisinage  d'une  habi- 
tation.) 


SCÈNE    PkEMIÈRE. 

A  Z  A ,  ù/i  bouquet  à  la  main  ,  entrant  par  la  droite  du  spectateur* 

A.ujOxiri>*hut  fôte  de  Kourouz  y  premier  jour  du 

Srintems ,  jour  de  naissance  à  Zaide.  Soteil  yiegat 
e   se  lever   plus  briftant Fleurs  sont  plus 

fraîches....  Ah  !  pas  si  fraîches  queZaïde.-...  Pauvre 
Aza!  pourquoi  ciruels  parens  ont -ils  fait  quitter  à 
toi  pays  natal  !  Soif  de  lor  a  rendu  Aza  esclave.... 
Esclave  !  et  plus  encore  !  Ai  cueilli  bouquet  pour 
belle  maîtresse  ;  ai  mis  lis  et  roses  pour  elle  :  pour 
moi ,  une  seule  pensée  aVécr  tristes  soucis  ! 

(  Il  reste  pensif  ) 


■kMi^ 


SCÈNE    ïl. 

AZA,    FAKIR  A. 

F  AKiR A ,  e/i  dedans. 

Aza!  Aza  !  (entrant. )  £h  bi^n  î  n'entends -tu 


4  LE  ROI  ET  LE   PÈLERIN, 

pas  que  je  t'appelle  ?  Que  fais  -  tu  là  les  mains 
lointes  ?  Est-ce  pour  être  sans  cesse  à  réyer  que 
i'oa  te  nourrit  ici  ? 

A  s  A. 

Mahotnet  te  conservé ,  bonne  Fakirà  ! 

.-  -       -  FAK.XBA. 

Je  n'ai  que  faire  de  tes  souhaits.  Fakira  çst  mon 
nom ,  mais  bonne  ne  l'est  pas  :  si  je  l'étais  avec  des 

{paresseux  comme  vous  autres ,  tout  irait  bien  dans 
a  maison. 

AZA. 

Toi  avoir  bien  tort. 

Fakira. 

Tu  répliques,  je  crois. 

AzA. 

Ecoute,  Fakira. 

A I A  :  Je  t^aime  tanU 

Pourquoi  toujours  cris  superflus  9 
.  Faire  d'un  rien  affaire  grave  ? 
Toi  paraître  dix  ans  de  plus , 
Lorsque  toi  gronder  pauvre  esclave. 
Tâche  d'avoir  de  la  bonté 
Pour  être  encore  Un  peu  jolie  ; 
Si  ce  n'est  par  humanité , 
Que  ce  soit  par  coquetterie. 

Fakira. 

Insolent  !  vieille  ou  jeune ,  qu'est-ce  que  cela  te 
fait  à  toi  ?  Et  les  esclaves ,  où  sont-elles  ?  Ne  leur 
as-tu  pas  dit  que  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire 
4e  la  naissance  de  leur  maîtresse  ? 

AzA. 

Oh  !  moi  ne  l'avoir  pas  oublié. 

F  A  Kl  A  A. 

A  I A  :  Vaudeville  d^ Angélique  et  MeUourm 

Si  l'on  fête  Zaîde  ici , 

Xpi  qui  devrais  toujours  me  plaire , 
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Ve  sais-tu  pas  qu*on  doit  aussi 
Célébrer  mon  anniversaire  ? 
Oui  ,■  toutes  deux  dans,  ce  séjour,^ 
Du  ciel  la  suprême  puissance 
Pïous  filnaitre  le  ipéme  jour..*. 

AzA. 

A  quarante  ans  de  distance. 

Fakira. 

Tu  n*y  avais  pas  pensé,  j'ea  suis  sûre.  Pourquoi 
les  esclaves  ne  sont-elles  pas  ici  ?  Zaïde  va  se  lever  ; 
elle  a  coutume  de  venir  le  rnatin  respirer  le  frais 

80US  ces  arbres Ah!  si  je  ne  me  mêlais  pas  de 

tout  !    (elle  frappe  plusieurs  fois  dans  ses  mains.) 
Fatmé  !  ZuUrae  !  Roxane  !  Hirza  \ 


■«N** 


SCENE     UI. 

AZA,  FAKIRA9  Esclaves. 
A  z  A  :  Chœur  d'Esclaves. 

Air:  de  Richard  Cœur  de  Ldon^ 

Quels  cris  I  quel  tapage  tu  fais  1 
£li  quoi!  nous  vois-tu  jamais 
Négligentes....  v 

Fa  &  IRA. 
Insolentes. 

AzA,  Choeur^ 
Ou  méchantes  ? 

f  nous  y 
Donne  /  >  donc  la  paix^ 

/  leur  y 

F  A  KIR  A. 

Tous  êtes  négligentes. 

A  z^ A  et  le  Chœur, 

Comment  te, cop tenter  jamais  ? 
Rends-nous ,  rends-nous  donc  la  paix^ 

Fa  KIR  A. 

j'attends  Zaïde  en  ces  bosquets , 
Tou^  yos  l)ouquets  sont-ils  préti?^ 
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A  £  A  et  le  Chœur. 

Vois  nos  bouqaets ,  ils  sont  toi^s.  préts.^  (^^) 

Ne  gronde  plus  désormaû. 

-  •   Fakiea. 

•  *  ■ 

Craignez  de  me  déplaire. 
Si  vous  méritez  ma  colè^  f, 
JjC  plus  séyère  châtiment 

Ne  sera  pas  assez^  grand 

Pour  TOUS  punir  justement. 

AzA  et  le  Chœur. 

Point  de  repos.  ; 

A  tout  propos 
On  nous  traite  durement  ; 
On  parle  de  châtiment. 
Ah  !  quel  tourment  ! 

A  Z  A. 

Voici  maîtresse  à  pous. 


■=» 


s  C  E  N  E    I  V. 

'  I.ES    KÉKXS,    Z  AI  DE. 

I 

Choeur. 

Ain  :   du  Cai^e  de  Bagdad.^ 

Bu  printemps  ,,  fille  si  jolie , 
Tu  naquis  au  milieu  des  fleurs  : 
Vois  se  faner  de  jalousie , 
Près  de  toi  tes.  nombreuses  soeurs* 

Zaïde, 

Qu*est-ce  que  cela  signifie ,  ma  bonne  ?  Pourquois 
ces  es^claves  m'offi:ent-ils  des  fleurs? 

FAEI&k. 

N'entrons-nous  y  as  aujourd'hui  dans  la  lune  de     , 
ferverdin  (*)  ? 


(*)  VrononceZf  F^fv^rdi»^. 


■fW?""»*"W«P^*WW«»iWW«*»""*'''""'""""^*^^SWl 
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Quoi  !  c'est  le  Nourouz ,  ie  premier  jour  de  la 
fête  du  printemps? 

Et  n'avez-vous  pas  aujourd'hui  dix-huit  ans? 

Zaïde. 

Déjà,  ma  bonne?  Ah!  tant  mieux!  je  suis  bien^ 
aise  d'avoir  dix-huit  ans  (aux  esclaves).  Merci  y 
mes  chères  amies,  je  reçois  tous  vos  bouquets.  Ma 
bonne,  il  faudra  leur  donner  quelque  chose« 

Fakira. 

Je  ne  vois  pas  la  nécessite'.  .  .  ^ 

Zaïds. 

A  toi  aussi,  Aza  (Aza  fait  quelques  signes).  Eh 
|)ien  !  qu'as-tu  donc  ? 

Fakira^  à  Aza. 

Allons ,  retire -toi. 

Zaîde. 

Laisse-le ,  je  t'en  prie...*  Il  a  l'air  d'avoir  quelque 
chose  à  me  cBre.....  Parle ,  mon  cher  Aza  y  je  t'aim& 
beaucoup  ! 

Aza,  transport^,. 

Oh!  oh!  oh! 

Zaïdb. 

]E^h  bien  !  parle  donc. 

Aza, 

Air  :  Hermùe,  bonhenn&e./ 

Ai  cherché  dans  ma  tête,. 
Et  puis,  dans  ce  bosquet , 
Pour  célébrer  ta  fête , 
Compliment  et  bouquets 
En  te  voyant  j'ignore 
Pourquoi  moi  suis  tremblant^ 
J'ai  mon  bouquet  encore  « 
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Maîtresse  daigné  prendre 
Hot^e  et  concis,  de  moi  » 
Rêve  compliment  tendre, 
Pour  bien  comprendre 
Ce  que  sens  pour  toi. 

Fakiea  j^  à  paru 

Voyez  s'il  me  dira  quelque  chose  à  moi  ! 

Zaîde. 

DoDue-moi  ton  bouquet ,  ikza. 

Fakirà. 

C'est  bon  y  c'est  bon  ;  retournez  tous  à  l'ouvrage. 

Z  A  i  D  E. 

Ma  bonne ,  tu  as  toujours  de  l'humeur. 

Fakiba. 

ïfe  suis-je  pas  payée  pour  être  contente ,  et  la 
vie  que  nous  menons  ici  n'est -elle  pas  biem 
agréable  ? 

Z  A  ï  D  K. 

Que  nous  manque-t-il  ? 

Fakiav 

Etre  depuis  dix  ans  dans  cette  forêt ,  ne  voir  que 
des  femmes ,  sans  compter  ce  vilain  Aza  y  au  lieu 
de  vivre  à  la  cour, 

Z  A  ï  P  E, 

A  la  cour  ! 

Fakira, 

Sans  doute  :  c'est  là  qu'était  votre  frère,  et  c'es^ 
Jà  que  vous  devriez  être. 

Z  A  ï  n  E, 

Voilà  la  première  fois  que  tu  ii;ie  tiens  ce  langage, 

Fakiha. 

C'est  que  je  ne  devais  vous  dire  tout  cela  que  le 
jour  où  vous  auriez  dix-huit  ans..,..  Je  m'en  vai^ 
(lonc  parler  !... .  Il  était  tems  que  ce  jour  là  vin^,^ 
(ç^iJ^  çsçla^es.)  Vous  êtes  encore  ici  ? 
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Zaîde. 

Rentrez ,  mes  amis ,  rentrez  ;  ne  la  mettez  pas  en 
colère. 

AzA,  Chœur  d'Esclaves. 

Du  priptems,  fille  si  jolie, 
.Tu  naquis ,  etc. 

(  Zaïde  les  suit  de  Voeil^  çn  leur  faisant  des  signes 
^^umitié.) 


^  ' 


SCENE    V, 

ZAIDE,  FAKIRÂ. 

Zaïde. 

Vite  ^  vite ,  apprends-moi  ce  que  c'est  que  la 
cour ,  comment  mon  frère  y  était ,  comiheiit  j'y 
devrais  être  ?....  Dis-moi  qui  jeâuis  ;  car  je  m'ignore. 
Je  t'ai  fait  par  fois  des  questions....  ;  tu  n'y  ré- 
pondais pas  ,  et  moi  j'oubliais  le  moment  d'après 
que  je  t'en  avais  fait.  Je  suis  si  heureuse  ici  !  Mes 
fleurs ,  mes  oiseaux ,  la  promenade  occupent  ,tous 
mes  instans....  cependant  je  pense  quelquefois  à 
pion  frère....  mais  je  ne  sais  quoi  de  vague  vient 
se  mêler  à  son  souvenir  ;  il  y  a  long-le'ms  qu'il  eçt 
parti  ? 

Fakira. 

Dix  ans  ;  vous  en  aviez  huit. 

Zaïde. 

Je  ne  le  reconnaîtrais  sans  doute' pas;  ses  traits 
ne  sont  pas  restés  dans  ma  mémoire,  pourtant  je 
me  rappelle  qu'il  m'aimait....  où  est-il  mon  frère? 
pourquoi  est  -  il  parti  ?  pourquoi  ne  revient-il  pas? 
j'espère  qu'aujourd'hui  tu  répondras  à  toutes  raes^ 
questions  ? 

Fakiba. 

Qij(^n4  vous  m'en  dpnnerez.le  temç,^ . 
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J*aurais  eu  le  moyen, 

Un  bon  moyen; 
Jamais  on  ne  s'ennuie 
Lorsque  Ton  fait  du  bien. 

F  AKIRA. 

Vous  n'auriez  guère  ressemblé  au  seigneur 
Hulkem. 

ZaÎde. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  seigneur  Hulkem  ? 

Fakiba. 

Le  persécuteur  de  votre  frère;  celui  qui ,  par  ses 
intrigues  et  ses  calomnies,  parvint  à  faire  disgra* 
cier  le  vertueux  Hassan. 

Zaîde. 

Et  pourquoi  en  voulait-il  à  mon  frère? 

Fahira^ 

Pourquoi  ! 

Air:  Daignez  m' épargner  le  rest». 

L*homme  en  place ,  à  mille  enyieux 
Dans  ses  travaux  se  Toit  en  butte; 
L'intrigant  et  l'ambitieux 
«Sourdement  préparent  sa  chute  ; 
Puis ,  l'accusant  avec  éclat , 
On  assure  mieux  sa  disgrâce  ; 
On  le  peint  comme  un  scélérat  ;'. 
On  le  perd  pour  sauver  P£tat.... 
£t  pour  se  mettre  à  sa  placer 

Zaïdk. 

'     Ainsi ,  cet  Hulkem  fut  nommé  visir  ? 

Fa  XI R  A. 

Et  l'est  encore.  "Votre  frère  avait  pressenti  le 
triomphe  de  ses  ennemis;  il  vint  im  jour  ici. 
«  Fakira ,  me  dit-il ,  is^  calomnie  est  assise  près  du 
»  trône;  je  vais  visiter  des  contrées  lointaines, 
ji  Bonne  Faki.ra,  je  connais  ta  sagesse  et  ta  discret 
I»  tion>i*  (s'interrompaiU)  11  avait  toute  confiance  eu 
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moi.  «  Tu  as  élevé  Zaïde  ;  tiens  lui  encore  lieu  de 
>  mère»,  (s" interrompant)  Vous  savez  si  j'ai  rempli 
ses  intentions.  «  J'ignore  quand  je  reverrai  ma  pa- 
*  trie  :  si  dans  dix  ans  je  ne  suis  pas  revenu ,  révèle 
»  à  Zaïde  mes  malheurs ,  le  rang  pour  lequel  elle 
»  était  née ,  et  fais  ensuite  pour  son  bonheur  ce  que 
»  te  dicteront  ta  prudence  et  ton  attachement  à 
»  ma  maison  ».  Il  me  confia  une  partie  de  se^  tré- 
sors ,  cacha  le  reste  dans  un  lieu  sûr,  et  s'éloigna 
après  vous  avoir  j^ressée  plus  d  une  fois  sur  son 
coeur. 

Zaïde. 

Et  depuis ,  aucune  nouvelle  ? 

F  A  K  I  A  A. 

Aucune. 

Zaîdx. 

Pauvre  Hassan  ! 

F  A  &  I R  A. 

Aujourd'hui ,  j'ai  exécuté  ses  ordres  ;  je  vous  aï 
dévoilé  ses  secrets  :  voici  maintenant  les  conseils 
que  vous  dicte  ma  prudence* 


^*— 


SCENE    VL 

Les  mêmes,  AZA. 

AZA. 

Fakira^  esclaves  n'avoir  pltis  d'ouvrage. 

F  A  K.  I A  A ,  à  Aza» 

C'est  bon ,  je  vais  leur  en  donner  (à  ZaXde). 
D'abord ,  de  garder  le  silence  sur  tout  ce  que  vous 
Venez  d'apprendre  ;  ensuite ,  comme  vous  vous 
ennuyez  sans  doute  autant  que  moi  de  la  vie  que 
nous  menons  ici.... 

» 

Zaïde. 

Moi^  ma  bonne ,  point  du  tout* 
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Fakiea. 

Si  fait,  Zaïde,  si  fait.  Nous  irons  nous  étiablîr  à 
Ispahan  :  là  le  hasard  nous  mettra  sans  doute  en. 
présence  du  roi;  votre  vue  fera  impression  sur  luij 
il  aime  les  jolies  femmes  ;  peut-être  alors  pourrez- 
Vous  lui  rappeller  la  promesse  qu'il  fit  dévoua  épou- 
ser, et  si  notre  divin  prophète  a  conservé  votre 
frère  et  qu'il  revienne,  vous  le  ferez  Centrer  en 
grâce  et  réintégrer  dans  tous  ses  honneurs.  Je  vou^ 
quitte  un  moment  ;  attendez-moi ,  je  vais  Irevenii? 
pour  faire  avec  vous  la  promenade  accoutumée* 
{J[  Aza.  )  Toi ,  reste  près  d'ici;  ta  maîtresse  pourrait 
avoir  besoin  de  toi ^  (  Elle  sort  avec  Aza). 


ttt^m 


SCENE    VII, 

ZAIDE.. 

Que  de  choses  je  viens  d'apprendre  !  je  s^is  sœur 
d'un  visir  disgracié  ,  et  j'ai  été  promise  au  roi  qui 
ne  se  souvient  plus  de  moii  Fakira  dit  qu'il  faut 
que  nous  allions  à  la  cour,  que  je  tâche  d'attirer 
les  regards  du  roi....  brillante  destinée!  être  ren- 
fermée dans  Un  sérail  avec  les  rivales  qu'il  lui  plai-» 
rait  chaque  jour  de  me  donner....  Non,  non  ;  je 
ne  connais  pas  eiïcore  le  inonde  f  mais  j'ai  du  ca-^ 
ractère. 

AlIVl  i  il  ne  vient  pas  ,  où  peut-il  étie  ? 

Je  ne  serais  que  favorite  ; 
Ce  titre  n*est  rien  pour  mon  cœur} 
]ff  on  amour-propre  s'en  irrite  : 
Doit-on  partager  son  bonheor  ? 
Contre  ce^e  loi  que  tu  blânaes , 

Amour  ,  tu  réclames.... , 
Mais  sans  doute  ailleurs  comme  ici 
Les  maris  ont  jusqu'à  vingt  femmes  , 
Et  les  femmes  n*ont  qu^un  mari. 

Il  faudra   que  je  m'en  informe,  J'apperçoii  un 
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iiomme  :  je  n'ai  pas  peur  ;  mais  regardons-le ,  sans 
être  vue. 

(  Elle  se  met  derrière  un  arbre  ) 

.    SCENE    VI  IL 

JËSSID,   ZAIDE^  AZA. 
J  £  s  s  I D  ,  un  art ,  Un  carquois  et  une  lance  à  la  maai. 

OÙ  suis-je  ?  je  ne  connais  pas  cette  partie  de  la 
forêt,  et  je  m*égaté  de  plus  en  plus* 

Zaïde,  à  part» 

Il  est  fort  bien  fait. 

jESSiDé 

L'ardeur  de  la  chasse  m'a  emporte'....  ma  suitQ 
est  peut-être  bien  loin. 

ZaïdE|  de  même. 

C'est  un  chasseur. 

Je  s  SI  D* 

Je  suis  accablé  de  lassitude.  (  Il  s^ assied  sur  le 
banc  de  gazon.  )  La  soif  me  dévore.  (Sur  un 
^igne  de  Z aide  y  Azapose  aux  pieds  de  Jessid  une 
<:orbeille pleine  defrtdtb.)  Pas-ua  palmier....  aucun 
arbre  à  fruit....  pas  même  une  fontaine...  D'où  me 
vient  cette  corbeille  ?*...  ces!  dattes  sont  excel- 
lentes!., mais  ceci  est  un  enchantement!.,  allons,  je 
suis  aujourd'bui  favorisé  par  le  génie  du  bonheur». 

Z  ▲  ï  D  B  9  se  montrant. 

Ce  génie  là ,  c'est  moi. 

P  U  E  T  T  O. 

KiKi  du  Mariage  de  Figaro.  (  SuU'  aria  soave ,  etc. ) 

Que  vois-je  î  éte»-vous  T encbanteresse  ?. . . . 

Zajli^«. 
L'enchanteresse? 
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Jessio. 
Qui  règne  en  ces  lient  ch^lrmans  ? 

Z  à  I D  B. 
J'habite  ces  lieux  charmans. 

JsssiD. 

Mon  cœur  éprouve  une  àouce  iyresse. 

Zaîob. 
tJne  ivresse  t 

Jzsstii. 
Mon  cœur  éprouve  une  douce  ivrèsséi 

ZÀiDx; 
Quelle  ivresse  ? 

Je  s  SI  D. 

Elle  passe  eh  tous  mes  sens; 

Zaïde. 
AH  !  quel  trouble  je  ressens  ! 

5JESSID. 
Quel  trouble  agite  mes  sens  1 

Zaide. 
Ah  1  quel  trouble  je  ressens  l 
Jessxd. 

Je  devine,  enchanteresse...; 
Zaïde,  à  part. 

r 

Il  veut  me  faire  la  cour. 

Jessid. 
Que  le  troublé  qui  me  presse... j.\ 

Z  A  ÏD  E ,  à  pari^ 
U  veut  me  faire  la  cour. 

Jessid. 
Est  la  flanimè  de  Tàmour  \ 

Z  A  î  D  E. 

•    Quoi  !  de  Famour  ? 
Jessid. 

Ouï,  de  l'amour. 


ZklVZ^ 
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2  AIDE. 

La  flankme  de  l'amour  ? 
Jessid. 
S k > B M  BL  E.^  La  flanime  de  ramonr  ; 

Oui,  de  l'amour. 
Zaïde. 
Flattime  d'amour  ! 

Jessid. 

Charmante  créatut»e  !  commetil  vous  témoigiiei^ 
ma  reconnaissance  ?  Daignez  accepter  cette  baguer 

Z  A  ï  D  E  ,  avec  diffùié,    ^ 

Tiens,  Aza^  c'est  pour  toi;  ( EUe  la  donne  à 
adiza.j 

Jessid. 

Comment  !  / 

Z  A  ï  D  k ,  à  part. 

Je  lue  ressouviens  que  je  suis  là  soeur  d'un  visir. 

Jessid. 

Vous  refusez  mon  présent  ? 

Zaïde; 

Non ,  je  le  donne.  Vous  n'âvei  plus  besoin  d^ 
tnoi,  adieu,  Seigneur. 

Jessii). 
Quoi  !  Vous  éloigner  sitôt  !   Ne  Vous  mpntrez- 
Vous  que  pour  causer  des  regrets  ? 

Aie:  Comme  vous  il  faudra^ peut-être.  (Berquiù.) 

Dans  la  vive  ardeur  ^iii  l'entraîne , 
Après  avoir  lancé  se4  traits , 
Un  chasseur  cherche  dans  la  plaine 
Le  repos  et  l'ombrage  frais. 
Il  s'arrête  sous  ce  feuillage  ^ 
Il  admire  des  yeux,  si  beaux  : 
Le  chasseur  a  trouvé  l'ombrage  I 
Mais  il  a  perdu  le  repos. 

Zaïds,  à  parti 

Il  est  fort  aimable^ 
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JXSSID. 

J'étais  loin  de  me  douter  que  cette  foret  renfer- 
mât un  semblable  trésor. 

ZaIdb. 

Est-ce  que  vous  êtes  obligé  de  tout  savoir? 

JxSSID. 

Comme  vous  me  parlez  !...  (à part)  C'est  un 
enfant,  (haut)  Allons ,  je  vous  pardonne  cette  fa- 
miliarité. 

Me  prendriez-vous  pour,  une  esclave?  C'est  le 
tnien  qui  vous  a  servi  tout-à-l'heure.  {gaiement) 
Mais ,  quiètes  vous ,  pour  me  pardonner  ma  fami- 
liarité ? 

Jessid. 

Qui  je  suis  ?. . .  •  Si  j'étais  de  la  cour  ? 

Zaîdk. 

Après? 

j£t>ID. 

si  j'approchais  le  roi  ?  .  j 

Zaîds. 

Est-ce  qu'il  est  difficile  à  approcher?    ^ 

Jbs^sid. 

Quelquefois* 

Zaïdx. 

Eh  bien  !  il  a  tort« 

Il  a  tort....  Et  si  j'étais?.... 

Le  visir  ? 

-      ..        .  V         ■  * 

Plus  encore. 

2  A  ÏM. 

Qui  donc? 
_  .•.-■••■•■  . 
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JesSid. 

Lferôi. 

ZAîbB,  à  part. 

Quelle  heureuse  rencontre  î  O  mon  frère  !  (hàift)^ 
Àh  !  vous  êtes  Jesi^id  !  On  m'a  parlé  de  vous; 

Àh  !  l'on  Vous  kn  à  parlé  ? 

Zaïdb. 

Il  n'y  à  pas  long^:em^. 
Que  vous  eh  â-t-on  dit  ? 

.  Zaïpb. 

t)u  oiéii  et  dû  mal. 

Du  mal  ^ 

Zaîds. 

. .       .  .       ,  .  . .    <        . 

Seigneur  j^essid^  n'avez-youÀ  jamais  eu  rieÂà  voua 
reprocher?  • 

Jkssxi). 
Ce  làtigage  est  nouveau  pour  moi; 

Zàïde. 

Am  :  foi  vu  iè  pnmûssè  des  danf^s.  (  Rien  de.<TrQp;  ) 

Seigneur,  ki*étës-Toud  pas  un  homme 
Comme  ttous  sujet  à  Ferrear  p 

JisèiD. 

Pour  la  bonté  l'on  me  renommé: 

Zaïde. 

.  Je  n'aocttS6  point  rotre  eœnr; 

jBSSin; 

Quelle  faute  ëoinmet  ^  dé  grâce  ; 
Un  roi  dé  ses  sujets  l'appui  ? 

Zaïde. 

^eiie  vous  dis  pas  qu'il  en  fasse  ; 
Mais  que  de  gens  en  foht  p'out  lui  ! 
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jKftftID* 

Elle  peut  vous  accompagner.  •  •  .  .  Je  vais  moi? 
même  ly  déterminer, .,-  Mais  qu  entendsrje ?  d'où 
viennent  ces  cris  ?  C'est  Janagar ,  mou  premier 
eunuque. 

S  C  É  N  E    I  X. 

Les  MÉMBi,    JANAGAR. 
Jâvaoai. 

Au  secours  !  au  secours  1  Ah  !  Seigneur  ! 

Jesszq.  ; 

Qu'as-tu  donc? 

Jaxagaa. 

Je  suis  poursuivi. 

Jxfflizo. 

Par  qui? 

Jaitacar. 

Je  n'en  sais  rien  ;  je  n'ai  pas  osé  regarder  derrière 
moi ....  Tenez ,  là-bas.    .      '       . 

Jki^sid. 

Je  ne  vois  qu'un  pèlerin  qui  descend  la  moi^- 
t^agne. 

Jahagam. 

Comn^ept  !  est-ce  que  c'est  lui  qui  m'a  fait  peur? 
Jl  a  Vair  fatigua. 

Jakagar^ 

Ah  !  je  commence  à  le  voir.  Il  s'assied.  Ah  !  mon 
^ieu  !  que  je  suis  béte  ! 

J  E  s  s  I D. 

Poltron! 

Jakagar. 

Comme  on  donne  aux  choses  de  vilains  noms! 
Jç  ^uis  prudent  ]|  ou  m'appelle  ppltrQU^ 
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Tu  viens  troubler  un  entretien..., 

Jaicagae. 

Pendant  lequel  nous  étions  fort  inquiets  d&y<His«. 
Toute  la  chasse  vous  cherQ^e  depuis  une  heure ,  le 
visir  Hulkfsm  lui-même. 

Je  reconnais  bien  là  soin  amitiés 

Janagae. 

"Ex  moi ,  votre  confident ,  premier  eunuqpe*  de 
votre  sérail... ^,( bas)  Seigneur,  quelleestceçte  jeune 
beauté? 

Jessib^ 

.  ■  -  . 

Taisrtoi.  (à  Zaïde)  Eh  bien  !  vous  réfléchissez  .^ 

Zaïi^e.        . 

Non^,  Seigneur, ,. ,.  Je  yais  trouve?  mabftnn€-  ; 


SCENE     X, 


<      * 


Les  u%yk%%^  F  A  KIR  A. 
Fakxea^. 

Eh  quoi!  Zaïde ,  un  homme  avec  vous? 

Zaîde. 

Pourquoi  pas  y  ma  chère  Fakira  ?' 

F  A  EXE  A. 

Et  nos  moeurs  î  Ex;cusez-là ,  Seigneur  :  élevée- 
dans  cette  foret  ^  elle  ignore  nos  usages  ^  maiè 
bientôt...., 

Jss$ii>. 

Je  ne  m'en  plains  pas»  ma  bonne  mère  f  je  vou-^. 
drais  même  lui  parler  encore  un  instant.... 

Faeiea. 

Point  du  tout,  s'il  vous  plaît.  Ecoutez?  Zaïde  :: 
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une  jeune  fille  doit  baisser  les  yeux  devant  ua 
homme ,  et  sur- tout  garder  le  silence. . 

J  E  s  s  1 9  s  (of  à  /(inagar* 

}auagar,  débarrasse-moi  de  celte  femme4à. 

Jakagâr. 

£h  !  comment  Tadoucir  ?  elle  est  vieille  et  laide  ^ 

Jb&sid. 

Parle-lui  d'amour. 

JTa  N  A  G  À  R. 

'  '  Llii  parler  d'amour  \  Moi ,  Seigneur  î  îe  ne  saurai 
que  dire. 

Jkssid. 

Tant  mieux  ;  moins  tu  auras  te  sens  commun  ^ 
plus  tu  paraîtras  amoureux. 

Quel  embarras  [ 

Belle  Zaïde ,  consentez- vous  à  choisir  mon  patai^J^ 
pour  asile  ?  (U  continue  à  lui  parler  bas.  ) 

Fesons  donc  le  galant.  (4  Fa/cira .J  Etoile  de 
rOriept y  aimable  hQuri..it.. 

FÀX.IRA. 

Que  venez-vous  me  conter  ? 

2iA.ÏDE. 

Je  ne  vous  connais  pas  eiicore  assez  pour  me  fier 
ivous. 

Qui  et  es- vous? 

Mon  rang  doit  vous  attester  la  pureté  de  m^ 
imeatioA^i, 
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jAirÂGA&,  à  Pakimi  >  contribuant  son  maître.    , 

Mon  habit  doit  vous  faire  voir  que  j^  pie.  sais 
point  un  homme...,  ordinaire»  j 

Et  VOUS  êtes? 

jAjrAGAm. 

Janagar,  eun*...  t^n  deâ  officiers.du  roi. 

Fakiba* 

Ah  !  ah  !  c'est  différent. 

Adorable  Zaïde ,  venez  embellir  ma  cour  ! 

jAlTAOAm. 

BespectaUe  Fakira ,  vene^  régner  sur  mon  cœur  ! 

Aîïi  i  f^oks  né  pronùneèz  plus  Edouard.  (Fandioii.)     '" 

Voudriez-vou$  dans  ces  forêts 
Voir  s'écouler  votre  jeuae  âge  ? 

€es  bois  ont  caché  vo9|  attraits 
Pendant  un  siècle Quel  dommage  ! 

3B  s  s  I D  ,  à  Ztiîde. 
dins  ,  jeune  bouton , 
Puissé-^je  Toîr  ta  fleur  éclore  ! 

JANAOAa,  à  Fakira, 

£n  vous  greuant ,  beau  sauvageon , 
Vous  pouvez  refleurûr  encore. 

FAKiaA. 

Belle  comparaison  !  \       ... 

Janaoae,  b€U  à  Jessid. 

Seigneur,  elle  n'a  pas  l'air  de  s'attendrir. 

J  E  s  s  I D ,  ha^  h  Janagar, 

C'est  que  tu  n'es  pas  assez  empressé  :  échauffe- 
toi  doncr 

Jakagail,  à  pahh 

Comment  faire  ? 
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Jbsiid,  à  Zmide. 

Oui ,  belle  Zaîde ,  moa  trône  même ,  ii  vous 
daigniez  le  partager 

Mon  trône  même ,  si  j 'en  avais  un ... . 

F  ▲  K I  m  A» 
Qu'est*ce  que  vous  (Êtes  donc  là?  Voudriez- 
vous  m'emmener  à  la  cour  ? 

J AvAOA^j  bat  à  fessid.     -  -^ 

Faut-il  l'emmener  à  la  cour  ? 

JVSSID. 

Sans  doute ,  j'engage  Zaïde  à  y  venir. 

Oui,  belle  Fakira,  je  vous  conduis  à  la  cour; 
mon  maître  fait  la  même  proposition  à  cette  belW 
enfant  ? 

Fakiaa. 
Votre  maître  ?  Ce  serait  donc  ?. . . . 

Jaitâgar, 

Le  roi  lui* même. 

Fakir  A. 

Le  roi  !  Prince ,  excusez  une  familiarité. . . . 

Jxssin. 

C'est  bien, 

F  A  s.  IRA. 

Je  verrai  donc  la  cour!  ISeigneur,  nous  alloua 
faire  nos  préparatifs. 

Jessid. 
Oui ,  bonne  mère,  allez. 

Zaïde. 

Mais,  ma  bonne.... 

Fakira. 

Comment ,  Zaïde ,  vous  hésitei  ?  (basj  Pensez  à 
votre  frère  Hassan. 
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Z  A  i  9  E. 

Allons  donc  à  la  cour. 

Jsssip. 

Vous  êtes  charmante.  Toi,  Janagar,  va  chercher 
ma  suite. 

Janagak,  à  part. 

Ppur  un  début ,  je  ne  m'en  suis  pas  trop  mal  tire  !  ' 

FAK.1KÀ. 

Seigneur  Janagar,  nous  nous  reverrons,  (Junagar 
sort.)  Allons,  Zaïde,  allons.  Asa,  esclaves,  nous 
lallons  à  la  cour.  Par  Mahomet  !  je  crois  que  j'en 
deviendrai  folle  I  (  Elle  sort  avec  Zaïde.) 

SCENE   XI. 

JESSID. 

Présage  de  bonheur  !  j'ai  rencontré  Zaïde  le  pre- 
mier jour  de  notre  année;  quelle  différence  entre 
pette  aimable  fille  de  la  nature  et  les  insipides  beau- 
tés de  mon  sérail  qui ,  pour  me  plaire ,  employent 
chaque  jour  les  mêmes  artifices  et  la  même  coquet-^ 
férié  ! 

Air  :  J*aitne  Henriette. 

Oui ,  si  j*adinire  un  moment  le  parterre  ' 
Que  dessina  le  jardinier  savant , 
De  ses  contours  la  forme  régulière 
Béplait  bientôt  à  mon  œil  inconstant. 
J'y  puis  cueillir  la  tulipe  inodore; 
lie  lis  ,  l'œillet ,  son(-  là  pour  mes  plaisirs  ; 
Mais  aux  buissons  la  rose  vierge  encore , 
£n  nie  piquant  réveille  mes  .d^^^i*^ 

^uléraa  sera  furieuse....  au  fond,  je  crois  que  je  ne 
}'2|ime  pas.  Ah  !  Zaïde  !  Zaïde  ! 

(  Jl  tombe  dans  la  rêverie^  ) 
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lESSID^    L£    PÉLEEI3L 
Le  PiLKAiy,  soÊÊf  90tr /èftÊÊL 

Comme  ma  somr  doit-^tre  embellie  !  alloDS..^ 
eb  l«mi  !  nnlgré  mes  beaux  projets^  fhësite  encore! . . 
Oiurage  donc  !  n'aî-je  paarbabitude  de  m^attendlre 
À  louC  er  qui  pent  arriver  de  pire?...  Je  ne  reconnais 
pas  ce  ebeœin.*.*  ces  aibres*...  ah!  c'e^t  mm  ont 
Jef  ai  }Jaoté»;  arançons....  (Avpertevant  Jesâd.  ) 
ltXi\.,.  je  oe  puis  me  tromper ,  le  roi  dans  ces  lieux  l 
dix  ans  d*a})sefice  et  cet  habit  doivent  me  rendre 
roécontiaissable  ;  abordons-le.  f  haut.  )  Eh  bien  î 
voyageur ,  vous  rêvez  au  lieu  de  suivre  votre  route  ? 
ce  nVst  pas  le  moyen  d'arriver. 

J  E  »  s  I  B« 

Qui  me  parle?...  ah!  c'est  le  pèlerin  que  j'avaia 
•perçu.  Vous  venez  de  loin ,  pèlerin? 

Lk   PéLKRllC. 

Tai  parcouru  toute  l'Asie. 

Jkssid. 

Vous  avez  sans  doute  vu  dans  vos  voyages?... 

Le  P^lb  rin. 

Des  villes  et  des  dëserts ,  dea  hommes'et  dusable^ 

ki^  \  Ne  crois  plus  h  mon  trépas.  (  Belle  Marie..  ) 

J'ai  vu  ce  paufre  immortel, 
L*J)omme  ,  jouet  de  ses  songes , 
\  Chaque  jour  à  des  mensonges  '^ 

Elever  plus  d'un  antel  ; 
Sur  le  bord  des  pi^ciplces 
Construire  des  édifices  \ 
Pour  mille  grandeurs  factices 
Aux  hasards  livrer  son  sort  ; 
Et,  dans  sa  sublime  audace, 
ConquL^rir  juste  la  plaee 
Qu'il  occupe  après  sa  mort» 
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Jessid. 

Avec  cet  habit  respectable,  vous  avez  e'té  bien  reçu 
partout  ? 

Le  pELEEiir. 

J'ai  e'të  volé  dans  des  villes  policées  ;  j'ai  reçu 
l'hospitalité  chez  les  voleurs  de  1  Arabie  r 

Jessid. 

Enfin,  vous  rapportez  ?.. . 

Le  Peleaiit. 

De  l'expérience ,  cela  ne  fatigue  pas  en  route. 

Jessid. 

Et  de  la  gaité. 

Le  Pèlerin. 

Cela  abrège  tous  les  chemins. 

Jessid. 

Âuriez-vous  rencontré  le  sage  Amram,  si  célèbre 
dans  rOrient  ? 

Lb  PéLKEIir. 

Je  l'ai  vu. 

JES5ID. 

Eh  bien  ? 

Le  PÉLERiir. 

Oof  le  dit  sage  ;  il  est  seulement  moins  fou  que 
les  autres. 

Jessid. 

Seriez-vous  jaloux  ? 

Le  PiÊLERiir. 
Je  ne  saurais  l'être  de  lui. 

Jessid. 

Vous  êtes  au  moins  bien  sévère. 

jtiE   PiLERl». 

Je  me  méfie  toujours  de  t'enthousiasme. 

..    Jessîd. 

Axr:  De  prendre  femme  un  Jour,  dit-on;  on  :  VauireU  était  vertu 

de  France >  (  Dugai-Trouin.  ) 

On  Tente  partout  ion  i avoir. 
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Lb  Pixmmiv. 
Au  bonheur  qiie  fait  U  sctence  ? 

JkftSID. 

£o  tons  lieax  on  Tondrait  l'aToir, 

Lb  Pi&Bmiar. 
'  L'éclat  nnit  à  Tindépcndancei 

latflD; 

Cet  ap6tre  de  la  raisoti 
Ist  le  pins  sage  de  TAsie. 

Lb  PiLKEiv; 

,  La  raison  n'est  qn'nn  bean  snmMi 
Qu'emprunte  souTent  la  folie. 

Jessid. 

Croyez*moi ,  pèlerin  ;  heureux  serait  le  jeune 
roi  qui  aurait  Âmram  près  de  son  trône  ! 

Lb  PiiiBBiir. 

Oui ,  s'il  en  pouvait  fermer  les  avenues  à  la  flat- 
terie et  à  la  méchanceté.  Tenez,  voyageur;  c'est  à 
Jessid  qu'un  semblable  ministre  conviendrait. 

Jessid. 

Venez-vous  le  lui  proposer  ? 

Le  Péleejcv. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  j^n  ferais  la  confidence; 

Jessid.  . 

J'aime  assez  que  l'on  soit  prudent.  (Apart)  Il 
ne  sait  pas  qui  je  siiis; 

Le  Vi.h'Eniix^  ,àpart»  . 

11  ne  "croit  pas  êfee  connu.  Chaut)  Dites-pioi^- 
voyageur  ^  sauriez-vous  le  çheinih  dlspahàn  ? 

Jessid.  ' 

Nous  n'en  sortîmes  pas  loin* 

Le  PÉLEEiir* 

Tant  mîetix  ;  je  vèui  y  arHVei' àî'iièuré  ou ,  selon 
l'usage  de  ce  jour,  le  roi  fart  ouvrir  au  peuple  le» 
-portes  de  son  palais.  Ce  jout-là,  le  soleil  luit  pour 
tout  le  inonde^ 
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Le'Pelesin.  - 
Am  :  Vous  me  traitez  avec  malice.  (  Amôtir  et  Mystère.  ) 

Jusqu'au  trône  la  foule  perce, 
£t  remplace  maint  courtisan. 
Hélas  I  le  soleil  de:  la  Perse 
'Ke  parait  qu'une  fois  par  an.  « 

D'épais  nuages , 

De  noirs  orages , 
li'astre  des  cours  est  toujours  entouré; 

Mais  l'influence 

De  sa  présence 
Raméneraitun  bonheur  assuré. 
Notre  monarque  y  pour  qu'on  l'aime, 
De  son  peuple  se  tient  trop  loin, 
£t  ce  soleil  aurait  besoin 
P'étreédairé  lui'^méme. 

J^ssm. 

Est-ce  là  ce  que  vous  voudriez  lui  dire  ? 

Le  PiÊLERiir, 

Encore  de  la  curiosité  ? 

JESSID. 

Pardon....  mais  je  vais  moi-méine  à  Ispahan;  si 
vous  voulez ,  nous  ferons  route  ensemble  ? 

Le  PiLEEizr. 

Oui  ,  màîs  si  vous  allez  vite  :  je  ne  voudrais 

{>as  que  vous  me  fissiez  manquer  l'heure  de  voir 
e  roi. 

Jessid. 

Ne  craignez  rien  ;  j'y  vais  moi-même  pour  l'au- 
dience. 

léit    PÉLitKiVy  à  part 

Je  le  crois  bien.  * 

JESSIDé 

Connaissez-vous  quelqu'un  dans  cette  ville  ? 

L9     Pl^LXEIN.  . 

^  J'y  laissai  des  amis  ;  o'fsst  une  decës  choses  qu'on 
n*est  pas  sûr  de  retrouver*  .  ^  ' . 


v/ 
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Jbssio. 

Quels  étaient  ces  amis  ? 

Lb  PisiBBilr. 

J'y  connaissais  Hassan  « 

Jbssid* 

L'ancien  yisir? 

Lk  P^iBBiir* 
Il  ùe  Test  donc  plus?..i  Qui  le  remplace  ? 

Hulkem. 

tiB    PilEBlIr. 

Hulkem  )  cet  ambitieux  sans  talens  ?  Je  gage  quô 
le  roi  s'est  plus  d'une  fois  repenti  de  l'échange  qu'il 
a  fait  ? 

Jessid. 

J'aime  votre  entretien  >  mon  ami  ;  vous  plaires 
au  roi. 

Lb  P^LB&IKà 

Eh  bien  !  allons  vers  lui. 

Jessid* 

Un  moment ,  j'attends  ici  quelqu'un^ 

Le  PiLisBiir* 

Ah! ah! 

jESSiD. 

Une  jeune  beauté. «.«  Àh  !  je  doute  que  dans  vos 
voyages  vous  ayez  pu  rencontrer  un  objet  aussi 
parfait. 

Le  PiiLBEiir^ 
Vous  en  êtes  amoureux^ 

Jb$sio« 

Elle  va  venir  à  la  cour. 

Le  PlÊLBRtl^. 

Si  elle  est  jolie ,  tant  mieux  pour  la  cour ,  '  tabt 
pis  pour  la  jeune  fille.  • 

Jessijd. 
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Jkssiv. 

CVst  moi  qui  vais  Vf  mener. 
Seriez-Yous  un  marchand  dTesdare»? 


«h 


SCEKE    XIIL 

▲  ijn  :  >^A/  quel  plaisir!  aht  qmel  h9mkepMr'     -àe»  I'^^ta 


Noos  trovTOBs  le  prâve  «■  €>^  .V«k  ; 
Pour  nooft,  qsd  Moirit  f«^(M(  4c;  < 
Plos  de  cniste»^  pfaïf  dV^anK»^ 

Ifons  tffOBTOBSy  de» 

£h  bien  !  tu  causais  arec  on  r<^. 

Le  P£x,»si«u 

Et  je  loi  ai  dit  la  rériié. 

Prince,  nous  étions  dans  la  phis  ^fi^^  ifyj'i.>^  v'î- 
pour  Yos  jours  précieux...**  £t  ammi  ^  Y^^re  ^^^m^.  le 
plus  fidèle.... 

I«E  Pii^EEiF*  â part* 

Hulkem  ! 

Quoi  !  vous  étiez  seul  ayec  cet  homme? 
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Le  prince  a  été  ^udqnefois  en  plus  mauvaise 
compagnie. 

Toot  eit-il  prêt  pour  le  départ? 

Friaoe,  nous  alk»»  &m  «oote  cnacmUe ;  c\ 
TOUS  qpi  aae  ravcK  proposé. 


On;  gÉ  çg  qne  ta  ^omImc  ^U—^mIjt  |  ||  mJiI 

tu  me  le  diras  en  roule 


A  Tandience  paUiqBe. 

F  ISAI.S. 


SCEKE    XIV, 

^«»  n*«Mi.  XI  A.  ZAIBE^  FXILIl^JL^  Fa: 


AliMAJi  lit 


i 
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Lx   Pii.xjiiiir,  à  pare, 
Zaïde  !  6  del  ! 

Choeui. 
Allons  9  allons. 
Lx   PxLEkïN,  à  part. 
Zaîde  !  6  ciel  ! 

Partons,  partons. 
Oui  ,  oui ,  la, cour 
E^t  le  séjour 
Des  ris ,  des  jeux  et  de  l'amour. 

Lx    P^LBRiir,  à /?a/f. 
ISuiyons  %t%  pas. 

C  R  OB  U  X. 

Allons ,  allons. 

Le    PxLEXiHy  à  part. 

Suivons  ses  pas. 

Chokux. 

Partons,  partons. 
Allons;  fesons  du  voyage 

Les  apprêts  ; 
Remettons-ndus  en  voyage. 
C'est  aujourd'ui  qu'un  roi  sage 
Donne  accès 
A  ses  sujets 
Dans  son  palais. 

Lx   PÉi.xxiir,  à  part. 

A  la  cour  je  suivrai  ma  sœur. 

le  défendrai  son  jeune  cœur. 

Son  jeune  cœur. 

HuiiXxM,  àpoit. 

Ce  jeune  objet  si  charmant  ^ 
Me  cause  ici  bien  du  tourment  : 
Le  roi  serait-il  son  amant  ? 

JxssiD. 

Respectez  ici 
Cet  objet  si  chéri. 
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Je  yeux  que  dans  ce  jour, 
Pour  embeUir  ma  cour, 
'      Zaïde  7  fixe  son  séjour. 

C  H  Œ  u  a. 

Allons  9  fesons  du  yoyage 

Les  apprêts  ; 

Remettons-nous  en  yoyage. 

C'est  aujourd'hui  qu'on  roi  sage 

Donne  accès 

A  %t%  sujets 

Dans  son  palais* 


Vlir    DIT    PREMIKR    ACTE. 


^ 
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ACTE  SECOND. 

(Le  théâtre  représente  les  jardins  du  Roi;  un 
pavillon  au  milieu  des  jardins.) 


SCENE    PREMIERE. 

JANAGÀR,     AZA. 

Jaztagar.  * 

JliHbien!  comment  le  seigneur  Aza  trouve-t-il  le 
palais  du  roi  ? 

Aza. 

Fort  bien.  . 

J  A  ir  A  G  A  R. 

C'est  très-heureux!  Ce  n'est  pourtant  ici  qu^une 
maison  de  plaisance  ;  le  roi  y  dpnne  ordinairement 
son  audience  au  peuple. 

» 

Aza. 

.  Palais  sont  beaux ,  jardins  bien  arrangés  ;   mais 
jardin  et  maison  à  maîtresse  étaieat  bien  jolis. 

« 

Janagar. 

La  belle  comparaison  !    Que  diras-tu  demain  , 
lorsque  tu  verras  le  palais  magnifique  où  se  don- 
neront les  fêtes  pour  la  paix  avec  le  Mogol?  Mais 
tes  yeux  ne  sont  pas  accoutumés  comme  les  nôtres. 
à  la  grandeur. 

Air  :  du  Vaudeville  du  Vrintems^ 

Partout  en  ces  lieux  étincelle 
L*or  apporte  de  cent  cliniaU^ 
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Az  A. 

Partoat  gardiens  en  sentinelle 
Vous  qienacçr  dfi  leiin^  daioas* 

Jakaoab. 

n  est  mille  mses  traitresses' 
Qu'il*  faut  toujours'  appréhender* 

AzA. 

Moi ,  ne  pas  aimer  des  riçbesses 
Qu'on  a  tant  de  peine  à  garder. 

{  A  N  À  G  A  ic. 

Tu  es  bien  difficile.  Ainsi ,  tu  ne  tç  plais  pas  chez 
le  roi  ? 

AzA. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  a  invite  moi  ^  yenii:. 

â  •  • 

TAlfAGAa. 

Tu  t'amusais  donc  bien  dans  ta  foret  ? 

AZA« 

Ob  !  moi  toujours  content  ! 

Jauagaa. 

Ici ,  tu  n'auras  rien  à  faire  ;  là-bas ,  sans  doute  ^ 
^u  travaillais  toujours  ? 

A  zÀ* 
Oh  !  que  non. 

Air   :  de  Darondeau. 

Le  soir,  après  pénible  ouvrage ,  - 
Bonne  Zaïde  permettait 
Ësclayes  danser  sous  Tombrage , 
Où  doux  plaisir  nous  attendait. 
Dans  tout  cela  point  d'amourettes  ; 
Tout  seul  avec  jeune  tendron , 
•Pour  faire  danser  les  fillettes , 
Aza  n'ayait  que  ses  chansons. 
Voilà  comme  dansaient  fillettes  , 

Quand  Aza  chantait  ses  chansons. 

». 

•(*//  danse  pendant  le  r^ste  de  la  ritourneile\ 
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Janàgab. 

Voilà  une  belle  récréatioû  1 

AzA. 

Même  air» 

Quelquefois  ayeo  indulgence , 
Maitresse  présidait  nos  jeux  ; 
Et ,  sans  nous  gêner,  sa  présence 
Rendait  esclaves  plus  heureux  ||^ 
Et  de  grâce  et  de  ^gentillesse ,    ' 
Elle  nous  donnait  des  leçons  ; 
Et  pour  faire  danser  maîtresse  9 
J*aTais  de  plus  belles  chansons. 
Voila  comme  dansait  maitresse , 
Quand  chantais  mes  belles  chansons. 

(  //  danse  encore,  ) 
Janaoah. 

» 

Je  te  veux  du  bien  ;  je  parlerai  de  toi  au  maître , 
et  tu  seras  gardien  du  sérail. 

Aza.  . 

Oh  !  moi  ne  garder  personne  ;  ai  souvent  trop  de 
moi-même, 

Janagax. 

Un  jour,  tu  pourrais  avoir  les  mêmes  honneurs 
que  moi. 

Aza. 

Toi  avoir  donc  des  honneurs?  et  pourtant  moi 
être  égal  à  toi« 

J  A  N  A  G  A.R. 

Ce  coquin-là  a  raison...  Mais  voici  Fakira;  je  ne 
sais  comment  me  débarrasser  d'elle. 


SCÈNE     ^1. 

I.KS  xÈMss,  FAKIRA. 
Fakika. 

Ah!  te  voilà  donc,  Janagar!  je  te  cherche  par- 
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tout  :  tu  n'es  guère  empresse  ;  tantôt ,  en  présence 
du  roi ,  tu  étais  bien  plus  aimable. 

Jàhagàr,  à  part^ 

La  vieille  folie  \ 

Air  :  Sans  un  petit  brin  d'ainouf\ 

Ah  !  d\$-Je  moi  sans  détour , 
Est-ce  Tusa^  en  ce  séjour  ? 
Cher  enfant ,  Tair  de  la  ceur 
Fait-il  perdre  l'amour? 
Mon  cœur  ne  peut ,  tant  il  est  né  sensible  « 
Sans  grand  danger 
Te  voir  changer. 

J  A  N  ▲  o  ▲  a. 

Changer,  hélas  !  me  serait  impossible  i 
Je  le  voudrais , 
Mais ,  vains  regrets  ! 

Fàkira. 

Comment ,  tu  le  vaudrais  ( 

jANÀGÀa, 

Je  vous  le  dis  sans  détour  : 
Je  ne  puis  avoir  dans  ce  jour. 
Aux  champs  ,  ainsi  qu'à  la  cour, 
]Vi  plus ,  ni  moins  d'amour^ 

Fakira. 

Cela  me  rassure,         * 

.     AzA.  » 

Fakira ,  toi  es  dans  Terreur, 

Fakira, 

Qu*enten(ls-je  !  le  seigneur  Janagarauraît-ileon» 
tracté  des  engagemens? 

J  A  N  A  O  A  R, 

Non ,  belle  Fakira  ;  laissez  dire  cet  imbécille ,,  il 
Qç  connaît  pas  nos  usages. 
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•  Failira. 

Ainsi ,  je  puis  espérer  que  bientôt  mon  mariage 
avec  un  des  premiers  officiers  du  roi.... 

JaITA  GA&. 

Etoile  du  soîr,  espérez.  Cependant....  certaines 
réflexions certains  retours  sur  moi-même  sem- 
blent m'en  détourner, 

Fakira, 

Allons ,  point  de  timidité. 

Air:   L'hjrmen  est  un  lien  charmant, 
li'hymea  ett  un  lien  charmant. 

J  A  N  A  G  A  R. 

li'hymen  est-il  fait  pour  un  sage  ? 

.  Fakira. 

Tu  raimeras  bientôt,  je  gage. 

Janagar, 

Comnieiit  parler  de  sentiment  ? 
Mai....  je  ne  fas  jamais  am^nt. 

FAK.IRA. 

pe  tes  beaux  ans  fais  donc  usage. 

Jaztagar. 
Je  tremble  en  prenant  votre  main, 

F  A  RIRA. 

Va  ,  je  soutiendrai  ton  courage  ' 

Dans  ce  joli  pèlerinage. 

J  A  N  A  G  A  R. 

.  Je  crain$  bien  qu'à  moitié  chemin  , 
^ous  ne  finissions  le  voyage. 

Fa&ira. 

Sois  tranquille;  Mahomet  veillera  sur  toi.  Je 
vais  donc  devenir  grande  dame  !  Je  brillerai  à  U 
cour  ;  car  Zaïde  va  s'y  fixer. 


'  . 


/ 
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As  A. 

Tu  crois  ?  maîtresse  rester  ici  ? 

Faki&a. 

Sans  doute  ;  le  roi  Faime  à  la  folie. 

Janaoab^ 

J'aperçois  Hulkem. 

Fakiea. 
Le  visir  I 

Relirons-nous. 


SCENE    II  L 

HULKEM. 

Quel  est  cet  homme ,  qui ,  sous  Fhabit  de  pële* 
rin  f  s'est  introduit  ici  ?  Sa  familiarité  aVec  le 
roi....  ses  mots  hardis....  Quel  est  son  but?...  Que 
vient-il  faire?....  Et  cette  petite  Zaïde,  remplace- 
rait-elle ma  sœur  daqs  le  cœur  du  roi?....  Mais  j'ai 
tort  de  ni'inquiéter  :  qui  pourrait  me  faire  perdre 
ma  faveur?  Je  viens  de  terminer  glorieusement 
une  guerre  funeste  au  royaume.  J'ai  reçu ,  il  est 
vrai,  des  instructions  du  sage  de  l'Orient,  du 
fameux  Âmram  ;  j'ai  su  en  profiter,  sans  en  divul- 
guer le  secret.  Voici  Zaïde  :  ayons  pour  elle  des. 
égards  ;  montrons-lui  même  de  l'amitié ,  afin  de 
me  mettre  bien  dans  son  esprit. 


SCENE    IV, 

HULKEM,    ZAIDE. 

H  U  L  K.  E  V. 

Venez ,  charmante  Zaïde. 
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Zàïbb,  à,part. 

C'est  Hulkem  !  . 

HULKEM. 

Depiiis  votre  arrivée ,   ces  lieux  brillent  d'un 
nouvel  éclat.  - 

Zaîde. 

On  n'entend  ici  que  des  complimens. 

.  Hulkem. 

Eh  quoi!  yous  parcoure?  l'enceinte  du  palais 
i^ans  voile  ? 

Zaïde. 

Pourquoi  pas  ? 

Nos  mœurs  le  défendent. 

Zaïde. 

Ma  foi ,  tant  pis;  j'ai  cru  que  l'on  ne  devait  cacher 
que  la  laideur. 

HULKEX. 

Alors  Zaïde  devrait  se  montrer....  Mais  nos  lois, 
la  cputume.,.. 

Z  A  ï  O  E. 

C'est  différent. 

Ai  A  :  Maris  jaloux^  vous  avez  tort,  (  Diable  couleur  de  rose.  ) 

D'obéir  je  ferai  l'effort , 
Je  conyiens  ici  que  j'ai  tort; 
Mais  j'ignprais  l'usage. 
Chacun  se  voile  en  ce  séjour  ; 
Les  voiles  sont  bien  à  la  cour  ; 
Mais  ,  dans  ce  cas  , 
Tous  ne  sont  pas 
Placés  sur  le  visage. 

HULEEM. 

Zaïde,  il  y  a  encore  un  autre  usage  que  vous 
paraissez  ne  pas  connaître.  ^ 
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Zaïdx* 

Lequel? 

H  V  L  K  E  M. 

Celui  de  ne  pas  parler  avec  autant  de  liberté. 

Zaïde. 

Même  air* 

Eh  quoi  !  fant-il  penser  tout  bas , 
Dire  ce  qu'on  ne  pense  pas  ? 
La  franchise  m'inspire  : 
Dé  Tusage  qu'on  suit  ici , 
Moi ,  je  ne  veux  pas ,  dieu  merci; 
Mais  je  comprends 
Que  bien  des  gens 
Se  parlent  sans  rien  dire. 

H  U  L  K  E  M. 

La  gaîté  parait  vous  plaire  ,  et  vous  sied  à  mer- 
veille ;  mais  Théure  m'appelle  ;  je  dois  veiller  aux 
préparatifs  de  la  fête ,  et  faire  ouvrir  les  portes  du 
palais.  Adieu,  Zaïde;  veuillez  toujours  me  compter 
au  nombre  de  vos  amis  les  plus  dévoués. 

Zaîde. 

Je  n'en  crois  rien  ,  seigneur  Hulkem;  d'ailleurs, 
m'aimer  serait  de  votre  part  une  grande  générosité, 
car  je  ne  vous  aime  pas. 

Hulkem. 

Moi! 

Zàïde. 

Et  j'ai  de  fortes  raisons  pour  cela. 

HuLX.E3f. 

-  La  plaisanterie  a  mille  grâces  dans  votre  bouclie^ 
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—  Il  .Il  '  '  ■■  .      il   .  .  M 

SCENE    V.    . 

ZAIDE'. 

Il  ne  me  salue  pas  de  bon  cœur A 

travers  ses  protestations  d'amitié,  je  lisais  dans 
ses  yeux  la  crainte  que  je  ne  sois  èri  faveur,  et 

le  projet  de  me  nyire Sui$-je  en  faveur? 

Ma  foi ,  je  crois  qu'oui  :  si  cela  est ,  je  fais  ici  une 
re'volution.  Il  n'y  a  qw'une  heure  que  j'habite  ces 

lieux,  et  j'y  ai  déjà  remarqué  une  foule  d'abus 

Allons....  allons,  point  de  ménâgemens....  l'intérêt 
de  l'état  l'exige. 

Air  nouveau  (  de  Mi  Henri  Berton.  ) 

:  L*iiijustice  est  extrême , 

Et  je  veux  •  sans  facoq.^     ...        ,  •        ' 
Faire  servir  l'amour  même  ^ 

De  guide  à  la  ratsoir.    '  ^ 

De  ce  voile  incoknmode  • 

•  *  '  "  * 

Je  Teux  changer  la  mode  ; 

Plus  de  maris  jaloux  , 

De  gardiens  ,,  de  verroux.. 

Par  mon  ordre  suprême , 

Au  sérail  enchanté  ,  *  ' 

On  verra  la  beauté  .  .    ; 

Se  garder  elle-même. 

•     •  «  '      .■        ■    ■  ,  •  ». 

L'injustice  est ,  etc. 

Oui  f  déjà  ma  réforme 
Frappe  le  courtisan , 
Et  tout,  jusqu'au  sultan, 
A  mes  lois  se  conforme. 
J'anime  ce  séjour  ; 
Plus  de  froides  tendresses  5 
Plus  de  fausses  caresses  i 
On  rit,...  même  à  la  cour. 

L'injustice  est  extrême , 
£t  je  veux  V  sans  façon  y 
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Faire  serrir  l'amour  même 
De  guide  à  la  raison* 

Cependant  il  vaudrait  itiieux  etnjployer  mon  crédit 
à  laire  rappeler  mon  frère. .  « . .  £h  bien  !  je  ferai 
d  abord  revenir  mon  frère  ;  après ,  je  corrigerai  les 
abus* 


*-*■         "    i    •      *-  -  I  '         -*  -^ 
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» 

LE    PÈLE  È  I  N  ,    Z  A  IB  E. 
Le   PiLEmxN,  à  part. 

Que  j*ai  de  plaisir  à  la  voir  ! 


ZaId«* 


•    ) 


Ah!  c'est  vous^  bon  pèlerin;  par  quel  hasard 
étes^voûs  en  ces  heux? 

Le    PÉLEAIlf^ 

c'est  vous  que  j'y  cherche^ 

Moi  !  Est-ce  que  vous  raé  connaissez  ?  En  effet  ^ 
{>endant  la  route,  j'ai  remarque  que  vous  aviez 
toujours  les  yeux  fixés  sur  moi  ;  et  moi ,  j'écartais 
de  tems  en  tems  mon  voile  pour  vous  regarder  à 
la  dérobée ,  car  je  me  sens  de  l'amitié  pour  vous. 

Le  PiLE&iir. 

J'attendais  le  moment  de  vous  parler  sans  té- 
rooiué 

ZâÎdé. 

Eh  bien  !  Voilà  le  moment  ;  j'écoute* 

Le   Pj^LEEiif. 

Zaïde,  j'ai  beaucoup  voyagé,  et  je  viens  vous 
donner  des  nouvelles  de  quelqu'un  qui  doit  vous 
intéresser* 
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Zaîde. 

De  mon  frère  !  vous  l'avez  vu  ?  Ah  !  bon  pèlerin , 
où  est-il?  Est-il  heureux?  Le  reverrai- je,  enfin  ? 

Lx    PiLEHlK. 

iSassan  doit  cacher  encore  le  lieu  de  son  séjour  t 
51  est  heureux ,  Car  il  sait  l'être  ;  son  retour  dé*« 
pendra  des  événemens^ 

Ah  !  parlez-moi  de  lui ,  racontez-moi  quelques* 
uns  de  ses  voyages.  A-t-il  bien  souffert?  a-t-il  été 
bien  loin  ?  pensait-il  à  moi  ? 

Le  PÉLEtiiv. 

Toujours,  Zaîde.  Il  m'a  confié  se»  plus  secrètes 
pensées.  Nous  avons  voyagé  ensemble  ;  ensemble 
nous  avons  éprouvé  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune. 

Zaïdx. 

Pauvre  frère!  Continuez^  pèlerin. 

liE  Vàtttitix. 

A  peine  eut-il  appris  que  la  guerre  avait  éclaté 

,jpntre  la  Perse  et  le  Mogoi ,  qu'il  prit  la  résolution 

de  servir  son  pays  et  d'y  revenir  ensuite,  malgré 

les  dangers  qiii  l'y  attendaient....  Zaïde ,  vous  éjtiex 

pour  beaucoup  dans  cette  résolution. 

A I  a  :  de  la  Sentinelle, 

0 

«  1  S 

Assis  au  bord  du  Gange  impétueux  , 
Qui  de  ses  flots  au  loin  couvraitla  plaine, 
Le  pauvre  Hassan ,  d'un  regard  douloureux  « 
Le  contemplait ,  en  me  contant  sa  peine  : 

Ah  !  dit-il ,  le  tdrrèht  dès  cours  » 

Tel  que  ce  fleuve  en  âafurie , 

Ravage  et  détruit  dans  son  cours. . 

Paissé-je ,  en  lui  livrant  mes  jourSy 

Sauver  ma  sœur  et  ma  pfttrie  i 

Z^ÏDB. 

Combien  ce  récit  m'ititéresse  ! 
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Lb  PÉLxmiv. 
Même  air. 

De  TArabie  il  passait  les  déserts  » 
£n  revenant  de  l'antique  Idtimée  ; 
Il  voit  un  joni^  s*élev49i*  dans  les  airs 
Vile  poussière ,  en  tourbillons  formée»    . 

Ah  !  dit-il ,  le  torrent  des  cours  , 

Tel -que  ce  sable  en  sa  furie  4 

Aveugle  et  détniit  dans  son  cours*  ' 

Puissé-je ,  en  lui  livrant  mes  jours , 

Sauver  ma  sœur  et  ma  patrie  l 

• 

Ainsi ,  je  dois  m'atteudre  à  le  revoir  bientôt» 

Lb  Pi^iixmiii*' 

Bientôt ,  Zaïde« 

O  ciel  !  Hassan  est  peut-être  pT;ès  d'ici  ! 

*  « 

Lb  PÉLBEiïr. 

Modérez  ces  transports* 

Zaïde.  bas,  • 

Bon  pèlerin  9  conduisez- moi  verft  lui. 

Lb  PiÉLBHXlr. 

Songez  aux  dangers  qu'il  pourrait  courir  ;  Volî'e 

émotion  vous  trahirait; 

.  * 

ZaïdB. 

Oh  !  que  non  ;  j'ai  du  caractère ,  quand  je  veux* 

Trio  de    Wicht  (  à  voix  basse.  ) 
Zaïde. 

l)epuis  ma  tendre  enfance,. 

Je  n'ai  point  vu  ses  traits. 
Ah  !  combien  je  vous  chérirais  ^ 
Si  vous  me  tendiea^  sa  présence  f 

Le  PïtERii^* 

Zaïde,  silence, 
Point  d'imprudence. 

2A10t4 


Zaïdx. 

,  I 

Ah  I  conduisez-moi  dans  ses  brasi 

Songez  qu'il  ne  doit  pas 
bu  prince  brader  la  défeâse; 

Z  ÀÏ  DE. 

Au  prince ,  à  ce  qu'on  m'a  dit , 
Déjà  je  commence  à  plaire  ; 
Je  Yeux  avoir  du  crédit , 
Afin  de  sauver  mon  frère. 


SCENE    VII 

tixs  MÊMES,  JESSID; 

Jessid,  à  part. 
Le  pèlerin  !  • 

/LePeleriit: 
L'excellent  cœur  l 

Jessid,  à  part. 
Ecoutons  ^ien. 

Le  PiiLEaiir; 

La  bonne  sœur  ! 

Z  A  ï  Q  E. 

be  vous  dépend  tout  mon  bonbeur; 

Le  P^LERiir; 
Vous  le  vouiez  ? 

I  Zaïde. 

Plus  de  mystère; 

H  A  s  s  A  ZT. 

Zâïde ,  embrasse  Hassan ,  ton  frère! 
21ÏOB,  se  Jetant  dans  ses  bras  i  Jes^iiDi  à  ptut 

Mon  1 

'     y  frère  ! 
Son   ) 

4 


1 


!>«  LE   SOI  ET  LE  PELEKIir, 

ZaIbs,  Hassasi. 


Ah  !  qad  Bomeol  pleui  de  doocear  1 
EvsBH  •!.£«{  Je  te  presse  donc  ftQrsoa  cœur. 

Jmtsxi». 

Cest  Hassan  !  Zaîde  e$t  sa  soeur  I 
La  colère  naît  dans  son  cœor  ! 

Hassam,  ZAinx»  à  pmn» 

Le  roi! 

Jxssin,  à  part. 

Hassan  dans  ces  lieux  !....  Mais  ce  jour  est  con-» 
sacré  à  la  clémence.  Il  me  connaissait  donc  en 

m'abordant  ce  matin Dissimulons  à  mon  tour* 

Pèlerin ,  que  fesais-tu  ici  seul  avec  Zaïde  ? 

Hassait. 

Prince ,  tous  appartient-elle  pour  que  cela  tous 
intéresse  ? 

J  E  s  s  I D. 

Cest  toi  qui  mlnterroges  î 

Zaîde» 

Seigneur,  il  me  donnait  ^des  conseils  sur  les  dan- 
gers qui  environnent  ceux....  qui  n'ont  pas  l'habi' 
tude  de  vous  approcher. 

Jessid. 

Un  pauvre  pèlerin  !  Est-ce  qu'il  a  vu  des  rois? 

H  AS  s  Air. 

Il  en  connaissait ,  et  souvent  il  en  a  été  méconnu* 

Jsssmr 

Qui  ne  s^offenserait  de  la  rudesse  que  tu  mets 
dans  tes  discours  ? 

Air  î  Le  fat  jeûnais  i  etc.  (  Amout  et  Mystère.  ) 

Tristes  censeurs  ,  poorqviQi  donner  toajonrs 
A  la  raison  un  air  sauyagQ? 
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♦ 

3e  le  Tois  trop ,  c'est  Terreur  de  nos  jours^ 

£st-on  chagrin  !  on  se  croit  sage. 
Vous  effrayez  les  trop  faibles  mortels 

Par  une  rigueur  qui  les  blesse  ; 
Sachez  de  fleurs  entourer  ses  autels. 

Pour  faire  adorer  la  sagesse. 

Às-tu  parcouru  la  ville  ?  As-tu  retrouve  ces  amîs 
dont  tu  me  parlais  ce  matin  ? 

H  A  s  s  A  ir. 
Je  n'ai  pas  quitté  ce  palais* 

J  E  s  s  I  D* 

Ainsi ,  tu  n'a  pas  rencontré  l'ancien  vîsir  Hassan  ? 

Z  AÏ  DE  9  à  jpart. 

Saurait-il?.,. 

H  A  s  a  A  ZT. 

Ne  m'a- ton  pas  dit  qu'il  était  exilé? 

Jessid. 

On  prétend  qu'il  a  eu  Timprudence  de  rentre?^ . 
dans  la  Perse  « 

Z  A  î  D  E ,  à  j?art, 

iNous  sommes  perdus  « 

Hassan. 

Cela  ferait  votre  éloge ,  Prince, 

J  E  s  &  I  D. 

Comment  ? 

Hassait. 

S'il  est  revenu  dans  sa  patrie ,  il  faut  qu*il  compte 
beaucoup  sur  votre  générosité ,  ou  pli;tôt  sur  votre 
justice. 

Jes&id. 

Il  ne  peut  avoir  aucun  moyen  de  se  justifier, 

Hassan. 

Comment  le  savez-vous,  puisque  vous  n'avez 
pas  daigné  l'entendre  ? 

'  4V 
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J  B  S  S I D ,  011  coJerv. 

Il  fut  traître  à  son  pays, 

Hassav. 

jSes  ennemis  seuls  l'en  ont  accusé. 

Jess.id. 

Ses  ennemis!  en  avait- il? 

Hassait. 

Oui ,  puisqu'il  a  trouvé  un  successeur^ 

Je  s  SI  D,  outré. 

Ce  que  tu  avances  est  bien  hardi. 

Bassak. 

Je  le  prouverai. 

Je  s  91 B,  surpris. 

Nous  verrons Tu  es  l'ami  intime  d'Hassan  ) 

ne  serait  -  ce  point  sa'  grâce   que   tu  viens  pi^ 
demander? 

Zaïoe,  àpar^ 

Il  ne  Ta  pas  reconnu. 

H  A  s  s  A  IC. 

^e  n'ai  point  de  grâce  à  vous  demander^ 
Que  viens*tu  donc  faire  ici  ? 

H  A  s  8  A  K. 

Vous  rendre  un  service. 

Jessid, 

Toi,  péleriq! 

Hassan, 

Oui ,  en  vous  faisant  distinguer  vos  flatteurs  do 
p^ux  qui  sont  véritablement  attachés  9  votre  per» 
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Je  crois  beaucoup  à  ta  science  ;  mais  je  doute 
fort  qu'elle  aille  jusque-là» 

Hassah. 

Vous  allez;  donner  vptre  audience  au  peuple  ; 
c'est-là  que  vous  verrez  des  gens  mëcontens  de  ce 
qu'ils  ont ,  et  disposés  à  l'être  de  ce  que  vous  .leur 
jaccorderez. 

-  Onviei^t^ 


j. I     ■  1 1     11       j   I    I  » 


SCENE    dernière. 

ï^^  jp^icisDENs,   HULKEUf,    AZA,    JANAGAR,    FAKIRA, 

{Solliciteurs  ,  Gardes. 

CHoruRi 

Air:  RitQumelle  de  la  Sentinelle^ 

Avançons  tous.. 
Ah!  quel  heureux  jour  pour  nous  ( 

Dans  ce  palais 
Nous  recevrons  des  bienfaits. 
Si  Mahomet  ei^tend  nos  vœux , 
Notre  roi  ^era  toujours  heureux, 

Grand  roi ,  cette  anqee  vos  heureux  sujets  n'ont 
point  de  vœux  à  former.  Les  demandeurs,  sont  en 
très  petit  nombre  :  en  voici  pourtant  quelques-uns 
qui  sollicitent  des  emplois. 

Jxssin. 

Quelles  sont  les  places  que  veulent  ces  gens-là  ? 

P^     Solliciteur. 

Air  :  Il  faut,  il  faut  quitter  Golcondç^ 

Moi ,  je  viens  en  demander  uno 
QÙ  Ton  fasse  bientôt  fortune^ 
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Je  t*ai  toujoars  serri,  grand  roi, 
Ayec  loyauté ,  bonne  foi. 

HULKZK. 

Qa*étes-Toas  donc  ? 

Le   'SoLLiczTxum. 

Homme  de  loi. 

JXSSID. 

SW  a  été  juste ,  il  est  pauvre  :  qu'on  lui  donne 
vingt  bourses. 

11^       SoLLIGITZUm^ 

Je  viens  demander  du  service  ; 
Me  rendre  utile  est  mon  desir« 
Je  puis  commander  ta  milice. 

HULKEM. 

Mais  la  guerre  vient  de  finir 

Le  Solliciteue« 
I^lmporte ,  moi  je  veux  servir. 

HULKSII. 

Qu'étcs-vous  donc  ? 

Le    Solliciteue. 

Je  suis  faquirw 
Jessxd. 

Qu'il  retourne  à  la  Mosquée. 

IIP.     Solliciteur. 

Donnez-uioi  privilège  unique  » 
M*assurant  débit 

D*un  écrit 

Périodique 

£t  satirique. 
On  se  verra  sur  mon  papier , 
Mordre,  noircir,  injurier. 

HULKEM. 

Qu'étes-vous  donc? 

Le     Solliciteur. 

Je  suis  fripierw 
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Je»sid. 

Qu'on  lui  donne....  la  bastonnade.  , 

IV®.     Solliciteur. 

Que  pour  moi  d'un  poste  on  dispose  ; 
Moi ,  je  veux  être  quelque  chose. 
De  réussir  j'ai  le  moyeni 

Qu'ètes-TOi»  donc  ? 

Lf      SOILICI^ÏEUR. 

le  ne  suis  riêiié 
'  j  X  s  s  I  n  ,  souriant» 

Confirmé  dans  son  emploi» 

HULKEM. 

Moi ,  prince  ^  pour  les  services  que  je  vous  ai 
rendus  dans  la  guerre  que  je  rieas  de  terminer 
assez  glorieusement)  je  ne  demande  que  lapermis*' 
sion  de  joindre  au  titre  de  visir  celui  de  généralisa* 
sime  de  vos  armées* 

J  £  s  s  lit. 

Mais,  Hulkem  ,  tu  ne  joins  pas^  comme  Hassan^ 
ton  prédécesseur  ^  les  talens  militaires  à  ceux  de  la 
politique. 

HuLEEM.  ^ 

Cependant ,  cette  paix. ... 

i  E.  S)  s  I  D«< 

L'Empereur  du  Mogol  ne  Fa  point  encore  signée< 

« 

Hassan. 

Grand  roi ,  ce  que  vous  demande  Hulkem ,  un 
autre  y  a  de  véritables  droitsJ 

Jessib. 

Qu'entends- je  ! 

Ha»&s.ai^ 

La  paix  est  l'ouvrage  de  cet  Amram  qui  jouit- 


' 
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dansrOrientde  quelque  réputation ,  et  qui  s'estime 
heupeux  d'avoir  travaillé  au  bonheur   de 


empire.  | 

Que  dis- tu  ? 

Le  traité  est  signé.  Lesouverain  du  Moçol adai-* 
gné  charger  Amram  de  vous  l'apporter  •.••le  voici  « 

Jessid. 

Quoi!  pèlerin  ^  tu  serais.. .é 

Hassav. 

Amram  lui-même ,  ou  plutôt  Hassan.  (Il  se  jette 
aux  pieds  du  roi*  Mouvement  de  chacun.) 

Chosuh.  \ 

(  Excepté  Hulkem  et  Jessid.  ) 

Aie  :  d'Honùrùié, 

Ciel  !  c'est  Hassan  !  Mahomet  nous  le  ramène 
£h  guoi  ?  la  paix 
Serait  un  de  ses  bienfaits  ! 

HuLEXit ,  à  part. 

O  ciel  !  ma  disgrâce  est  certaine; 
A  rinstant  quittons  ce  palais. 

ËMSBVBLB^  {llSOrt.) 

Jessid. 

Hassan,  nous  te  derons  la  paix  : 
Reprends  tes  droits  dans  ee  palais^ 

Choeue 

Ciel  I  c*est  Hassan ,  etc. 

Jessid. 

Quoi  !  tu  es  Amram  ? 

Hassah. 

'Vous  aviez  proscrit  Hassan  J  Amram  a  voulu  Re- 
couvrer votre  estime^ 

3essw4 
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Jessid. 

Je  t'accusais....  que  tu  t'es  noblement  vengé! 
Aimable  Zaïde ,  eu  vous  offrant  de  partager  mon 
*  trône ,  Je  ne  fesais  qu'acquitter  une  promesse  que 
j'avais  wite  à  votre  frère. 

Zaïdx. 

Il  y  a  dix  ans....  Faut-il  être  franche? je  n'accep- 
terais pas  le  trône ,  si  le  prince  ne  me  plaisait  pas. 

Fakira. 

Mon  cher  maître ,  je  vous  revois  donc! 

H  A  s  s  A  ir. 

Bonne  Fakira! 

AzA. . 

Maîtresse,  toi  être  reine... ^ 

Zaïdk. 

Et  toi  libre,  Aza. 

AzA. 

Moi  toujours  esclave  à  toi. 

Fakir  A,  à  Janagar, 

Maintenant,  seigneur  Janagar ,  vous  allez  faire  de 
moi  une  grande  dame. 

Javagàr. 

Désespéré,  belle  Fakira,  de  vous  manquer  de 
parole. ...  mais  j'ai  fait  vœu  de  mourir  garçon. 


VAUDEVILLE. 

« 

Jbssib.    • 
Air  ^e  PiecinU 

Je  coaraU  après  le  bonheur ,  * 
J'en  voyais  Timage  trompeuse  ;       ' 
Les  plaisirs  abusaient  mon  ctsur; 
Mon  âme  n'était  point  heureuse. 
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Héla»  l  j*aTais  jusqu'à  ce  jour 
Trop  de  compagnes  de  voyage  ! 
lirais  j'arrive,  grâce  è  Famour» 
Au  terme  du  péleriuage. 

J*ai  vu  souvent  plus  d'un  faquin , 
Aux  vices  devant  l'opulence. 
Du  haut  d'un  riche  palanquin. 
Insulter  l'hoinnéte  indigence. 
Ah  !  bien  loin  d'en  être  abattu  • 
Je  me  dis  :  c'est  assez  l'usage  ; 
Ceux  qui  n'ont  que  de  la  vertu 
Font  à  pied  leur  pèlerinage. 

J  Air  A  G  A.  a. 

Dites-moi  pourquoi  je  suis  né  ; 
Que  fais-je ,  hélas  !  dans  cette  vie  ? 
A  l'amour  j'étais  destiné , 
£t  le  bon  vin  me  fait  envie. 
Je  ne  bois  point;  je  suis  garçon.... 
Combien  il  est  dur,  à  mon  âge  , 
De  n'avoir  point  de  compagnon 
Pour  faire  son  pèlerinage  ! 

Zaïdk,  au  Public^ 

Voyageant  pour  plaire,  un  auteur 
Sur  son  chemin  a  plus  d*un  doute; 
Messieurs ,  aue  noire  voyageur 
Ne  s'égare  pas  sur  la  route. 
Ah  !  que  l'indulgence  surtout 
Soit  sa  compagne^t;  voyage  ! 
Daignez ,  vers  le  temple  du  gout^ 
Diriger  son  péleri/iage. 


Fijy. 


•mmrnm 
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Dans  les  départemens  /'  l'acteur  chargé  du  rôle 
d'Aza ,  peut  ^  après  ces  mots  :  Esclave  !  et  plus  en^ 
cote  y  placer  cette  romance  *,  que  divers  motifs  ont 
fait  retrancher  à  la  secomde  représentation; 


Air  : 


N*ai  point  d'espérance 
jP,oar  mon  ayenifr  \ 
Et  mon  existence 
Est  morte  au  plaisir* 

Brûlante  jeunesse , 
A  tes  fei|x  ardens 
J'attise  sans  cesse 
Mes  désirs  nai^sans. 
Ta  flamme  est  rebelle  ; 
En  moi  le  desîr 
N'est  qu'une  étincelle , 
Qu''éteint  un  soupir. 

N'ai  point  d'espérance,  etc. 

Belle  que  désire , 
A  moi  vient  s'offrir  ; 
Ma  Yoix  faible  expire 
Au  gré  du  zéphir  ; 
Et ,  quand  voudrais  plaire  | 
Bonheur  qui  me  fuit , 
Est  vapeur  légère 
Qu'un  souffle  détruit. 

N'ai  point  d'espérance 
Pour  mon  avenir  ; 
Et  mon  existence 
Est  morte  au  plaisir. 


*  M.  Wicht  la  joindra  â  la  partition. 
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PERSONNAGES.       Actkum. 
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La  scène  est  à  Paris  ,  dans  Vhôtel  du  comte. 


COirPLET    lyAWNONCB* 
Air  :  Du  petii  Matelot. 

Quelquefois  des  talens  novices , 
Aidés  par  vous ,  ont  pris  l'essor  ; 
Nous  vous  préseatûDs  des  prémices , 
Daignez  les  accueillir  encor. 
Répondes  à  notre  espérance , 
Mais  sur^tout ,  Messieurs ,  point  de  bruit» 
T/auteur a  besoin  d'indulgence, 
'  /acteur  ,  de  présence  d'esprit. 


AVIS, 

7ous  lei  exemplaires  »  non  signés  deJ'Sdi^tloryaeEo 

réputés  GQBtrefaitSe 


x-a^te 


LA   PRESENCE 

D'ESPRIT. 


dLe  ihédire  représente  un  cabinet  de  toiieite^  la  ioUette  est 

parée.  Un  tapis  dessous. 

SCENE   PREMIERE. 
JUSTINE ,  seule. 

.  Ma  foi ,  madame  la  comtesse  trouvera  peut-*ACre  que 
j'ai  mis  trop  de  temps  pour  faire  iesemplettea  dont  elle 
m'avait  chargée  ;  maisquand  on  est  dans  ce  Palais-Rojaly 
oa  n'en  peut  plus  sortir. 

Air  du  Faudeyille  de  Folie  et  Raison. 

> 

Sur  la  terre  et  sur  l'oude  » 
Courez  en  tous  pays , 
Ce  magasin  du  monde 
J^e  ae  voit  qu*a  Paria. 

Quel  plaîair  de  faire  une  emplette 
Dans  ce  galant  et  beau  palais  ! 
£t  comment  n'être  pas  coquette 
£n  regardant  si  doux  ob)eta  ? 

Sur  la  terre,  etc. 

AU  !  Si  j'appartenais  à  uoe  maîtresse  comme  il  ^  en  a 
tant...  Mais  madame  la  comtesse  d'Orville  n'est  pomt  co« 
quette  ;  Irès-peu  d'emplettes ,  point  de  billets  doux  à  faire 
passer ,  de  repdez-vous  à  arranger ,  pas  la  moindre  confi- 
dence ,  parconséquent»  point  de  cadeaux  pour  la  pauirre 
Justine,  nul  profit.  Mes  talens  pour  Tintrigue  sont  en- 
tièrement perdus  ;  elle  est  si  sévère  qu'on  ose  à  peine  lui 
parler*  On  fait  mal  ses  affaires  a vee  madame  lacamtesse  $ 
pourtant  elle  est  bonne  et  facile  à  servir.  Restons  chez 
elle  en  attendant:  mieux...»  Mais  à  propos  ,  il  fa^it  que 
j*aille  renouveller  l'ordre  au  suisse  de  né  laissç<.  entrer 
personne  ce  matin  ;  il  est  si  négligent  qu'il  pourr  Jtt  l'ou- 
blier, et  l'on  s'en  prendrait  à  moi. 

(  Elle  son  par  une  porte.  ) 

I  I  ■     I  m  ■   I  ■■  I   II    ■    I  II    .Ml  n— ■——.—. 

SCENE    Jh 
Le  Marquis  DE  CENETAI^  ^  seut. 
(  Il  entre  pur  Vautre  porte,  y 
Air  :  Pris  4^un  ruisseau^. 

Grâce  à  FAmonr 
Qui  m'a  gttidé  par  ce  détour  j^* 

Je  suis  à  aa  cour , 
Dims  son  palais  ma  r^ilà^ 


Oui,  {e  snft  bien  claiiB  le  cabinet  de  toilette  de  la  belle 
comtesse  d'Orville.  Avec  quel  bonheur  j*ai  passé  toutes 
les  portes  sans  être  vu  !  Le  suisse ,  les  lunettes  sur  le  nex  » 
lisait  gravement  le  journal, pendant  que  sa  femme  médî— 
•ait  de  ses  maitrea  avec  les  voisines  ;  le  gros  chien ,  trop 
bien  nourri ,  dormait  profondément  dans  sa  loge  •  les  la« 
quais  jouaient  aux  cartes  dans  un  coin  de  Taotichambre  , 
et  aucuns  d*eux  ne  s*est  donné  la  peine  de  se  retourner 
pour  voir  qui  pouvait  entrer;  jusqu'à  la  femme-de-;chambre 

Îui  n'est  point  à  son  poste*  O  voilA  un  hôtel  bien  gardé* 
[ier,  empressé > auprès  de  la  comtesse,  je  lui  demaudat 
la  permission  de  venir  ce  matin  prendre  ses  ordres ,  et  lui 
faire  mes  adieux.  Elle  me  répondit  froidement  qu'elte 
donnait  toute  sa  matinée  aux  soins  domestiques  et  à  l'édu- 
cation de  sa  6Ile  ;  mais  qu'elle  avait  cercle  le  soir,  cela 
ressemble  fort  à  une  défense  positive  ;  donc  j'ai  bien  fuit  de 
ne  glisser  cbes  elle  adroitement  :  les  momens  me  sont 

Ïrécieux  ;  je  pars  demain  pour  mon  régiment;  )e  n'ai  pas 
moi  le  temps  qu'exige  un  siège  en  règle. 

Air  ;  Fille  a  qui  ton  dit  un  secret. 

Dans  l'entreprise  que  {e  fais  , 

Fent-on  me  taxer  d'imprudence  ? 

Qui  ne  connaît  pas  du  Français 
-    £a  YÎvaciié ,  rassurance  ? 

Au  Champ  di»  Mars  il  est  vaînqaenry 
.^    A  Cytlière  il  a  même  audace  , 

Rien  ne  l'arrête»  et  0a  valeur 
'  *  Prend  d'a^iaut  le  cœur  ou  la  place. 

Ce  temple  parait  disposé  à  recevoir  iacessaniment  sa  divi- 
nité; quel  charme  est  répandu  jusques  dans  Tair  qu'on  y 
respire  I 

.    Air  s  ybus  ne  prononcez  plus  Edouard. 

Tout  ce  qui  frappe  ici  mes  yeux. 
Appartient  à  celle  que  j'aime  , 
Ces  fieuis  ont  touché  fies  cheveux  > 
Ce  ruban  tut  son  diadéme> 
Cf:tte  glace  où...  mais  à  regrets 
Sur  cet  autel  ye  l^Bllvisa|>e., 
£IIe  a  Cent  iîoia  peint  ses  attraits  ^ 
£t  n'a  p^  garde  son  image. 

(  Il  renverse  le  miroita  pimt,  ) 

"s;  c'est  singulier  j|e  tVe^ble.*,  oil 
que 


Mais  on  vient ,  c'est  elle;  c'est  singulier  j|e  tremble.*, 
fuir...  Bon  yCe^n^est  que  Justine.  \  . 


■«-^■»»'    ■■     — M»ii— ^— — ^.A^— m>^p 


S  CENE    Jir 

LE  MARQUIS  et  JUSTINE.  / 
JVSTIHB ,  appèroe^antle  Marquiez 
Ah  \  ciel  • 
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lshahquis. 
Faix  donc,  mademoiselle  Justine. 

JUSTINE. 

J'en  suis  suffoquée  I  uu  officier  de  dragons  ? 

Air  :  j4h  !  mon  dieu. 

Ah!  bon  dieu,  quelle  conduite  indigne I 

Quoi  ?  sans  s'annoncer  » 

Oser  forcer 

Notre  consif»ne. 

Ab  !  grand  dieu  ,  quelle  conduite  indigne  ! 

Je  crois  les  démons 
Moins  dangereux  que  les  dragons. 

Je  n'ai  j'amais  eu  si  peur  de  ma  vie.'  Je  vous  al  pris  pour 
un  voleur. 

*XE   MARQUIS. 

Rassurez-vous  ;les  militaires  n'en  veulent  qu'aux  cœurs* 

JUSTINE. 

M.  le  Marquis  ,  c'est  un  peu  moins  effrayant ,  maïs  je 
n'en  suis  pas  encore  remise;  eh  !  comment  donc  avez- 
vous  pu  pénétrer  jusqu'ici,  sans  que  personne  ne  vous  aie 
VU?  Auriez-vous  surpris  la  clef  de  la  terrasse  qui  donoo 
sur  la  rue  ?  ce  serait  une  indignité. 

LE    MARQUIS. 

Air  : 

liA  porte  est  inutile  à  Mars 
S'il  assiège  une  citadelle  ; 
L* Amour  suit  les  mêmes  écarts 
Alors  qu'il  attaque  une  belle. 
Le  guerrier  se  sert  du  canon  y 
L'eniant  d'une  légère  flèche , 
Et  tous  deux  ,  dans  le  basiion  « 
I^'eutrent  jamais  que  par  la  brèche. 

Mais  aujourd'hui  je  ne  suis  ni  Mars  ni  l'Amour. 

JUSTINE. 

Le  maudit  suisse  I-aura  laissé  passer;  apprenez  donc 
que'Madame  a  fait  défendre  ,  pour  ce  matin  ,  sa  porte  i 
;  tout  le  monde. 

'     1.  E  M  A  V  Q  u  I  8. 
Je  le  sais-,  elle  me  l'avait  promis. 

JUSTINE. 

Si  madame  vous  trouve  ici,  je  suis  perdue ;Tetirec- 
Tous  »  M.  le  Marquis. 

LE  M  ABTQU  T  S^ 

Kassurez-vous ,  si   m'adame  la  comtesse  se  fâche  ,  je 
•aurai  bien  Tappaiser. 

JUSTIN  s. 

"     Vous  me  fàices  mourir  de  peur.  Craigne» ,  vous  dis-je, 
•a  colère. 
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LB  mauquxs. 

Air  du  Faudeville  d* Arlequin  Musard. 

Janiîs  une  femaie  en  cutère , 
■     Nt  me  fit  recnkr  d*un  pan  « 

£n  annonçant  l'humeur  guerrière , 
Elle  en  a  pour  moi  pins  d'apptia. 
A  notre  aspect ,  quaml  une  kelie 
Montre  la  fureur  dans  se*)  yeux  • 
C'est  l'Amour  qui ,  d*aue  étincelle  , 
Vient  a'eu  allumer  tous  les  icuz. 
J  U  s  T  I  H  B. 

Même  air. 

Aux  propos  Tains  d'un  militaire  « 
,  Moi  }e  retiendrai  sans  façon  ; 

Ne  soyez  pas  si  téméraire  y 
Ne  faites  pm  le  fanlaroii.        * 
Souvient  une  simple  soubretMt 
Sait  contenir  un  indiscret , 
£t  la  plus  modeste  grisette  ^ 
D'un  héros  rabat  le  caquet. 

LEMAEQUIS. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  Ciois-tu  que  ta  inaitressd 
tarde  à  venir  ici  ? 

JUSTIHE. 

Vous  me  faites  trembler  ;  elle  va  me  croire  d'accord 
avec  vous,  je  ne  puis  m'empêcher  ,  si  vous  ue  vous  re- 
tires ,  d'aller  la  prévenir  ,  pour  n'être  pas  GooQpromise. 

I.X    M  A  AQUlS. 

Prends  cette  bague. 

JUSTINE 

A  la  bonne  heure  ,  j*aurai  une  bague  de  plus  ;  mais  j)3 
perdrai  ma  place. 

LKMAaQUiS. 

Je  ferar  la  paix  avec  ta  maîtresse,  et  tu  sera  comprise 
daus  le  traité.  .     , 

J  u  s  T  I  V  s. 

N'y  comptez  pas.  Mais  parions  raison  ;  que  pouve&- 
vous  espérer  d'une  femme  qui  adore  son  mari  comme 
au  premier  jour  de  ses  noces  ?  Si  vos  iiommages  s'adres- 
saient à  sa  fille ^  à  mademoiselle  CoQstance.* 

LB  MARQUIS, 

Une  enbnt  ! 

JUSTINE.  ' 

Quinse  ans,  le  portrait  en  n^niature  de  sa  mère» 

I.E  K  A  RQUIS.  ^  ' 

Oui  ;  on  les  prendrait  pour  Jes  deux  sœurs*  ' 

ausTi  Vf* 
Attendez  donc;  vous  lui  faites  pe«b<4tre  la  QOttr|»o«r 
épouser  sa  filie« 
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ri  MARQX7I8; 

A  moii  âge ,  je  serais  fou. 

Air  î  du  partage  de  la  richesse. 

Jamais  Télève  de  Bellonne 
Ne  doit  former  aucun  lien  ; 
,  Pour  Yoler  où  la  gloire  ordonne  ^ 
La  liberté  fait  tout  son  bien. 
Tel  que  Je  papillon  voln^e , 
Qui  voltiiic  de  fleur  en  fleur  , 
Pour  jouir  au  printemp»  de  l'âge. 
Il  doit  errer  de  cœur  en  cœur, 
JU  ^TIKK. 

Monsieur  roflScîer,  vous  avez  bien  Pesprît  de  votre  éUt. 

LE  mauquis. 
Je   pars  demain  pour  mon  régiment ,  et  je  prétends 
avant*  .   • 

JUSTIN  !•       • 

Gardez  votre  galanterie  pour  les  beautés  de  garnison  ; 
vous  ne  réussirez  pas  auprès  de  Madame  Ja  comtesse 
d'Orville. 

LEMAUQUlS. 

Quelle  opinion  vous  avez  de  voire  maitresse  !  made- 
moiselle Justine  m'apprendra  peut-être  mon  métier. 
(  On  entend  dans  la  coulisse  appeler  Justine.  ) 

SCENE    IF. 

Les  Mêmes  ,  LA  COMTESSE. 

X.EMAR91TIS. 

Ciel  I  c'est  la  voix  de  Madame.  Commençons  par  nous' 

racher;  nous  paraîtrons  quand  il  en  sera  temps*  (//^ê* 

^  cache  entre  deux  rideaux^  ) 

j  us  T  I  vr  s. 
Je  me  sauve  ;  tirez-vout-en  comme  Vous, pourrez*  (£//e 
sort  par  la  porte  dérobée.  ) 

X.A    COMTESSE. 

O^  courrez*vou8  donc ,  Justine  ? 

JUSTINE. 

Pardon  ,  Madame  ,  je  reviens  à  l'instant. 
là,  COMTESSE,  elle  sf assied  négligemment  devani  la  toi^ 

lette  ,  en  examinant  les  différentes  emplettes  de  Justine. 
Quel  brouillon  que  cette  fille;  elle  oublie  toujours 
quelque  chose.  (^Elle  lii  l'étiquette  d^unefioU.  }  Huile  de 
rose  ae  chez  Berthelemot.  Je  ne  m'étonne  plus  si  Justine 
est  restée  si  long-temps  dehors  ;  elle  a  été  jusqu'au  Pa- 
lais-Roval.  Esl-cè  qu'il  manque  de  marchands  dans  Pa- 
ria ?.•  Comme  cette  toilette  est  en  désordre  !  Elle  n*a  seu- 
lement pas  dressé  le  miroii:.  Elle  n'a  peut-ôtre  pas  mal 
fait ,  car  \*y  verrais  une  personne  dont  je  suis  bi^a  mér 
contente* 


xie  .ai   lire  -^^wT' 
Air  •  ITi  Piç^  jÊtÊamit  ^  /< 

Dé  îJl  ^iiiIoaBpiiie    j  oaa  .xe  !ii\itoaitt 

^|ttft  oe   euise  ■ilouiùl  de  luori^iiik  paît 


D**lonnmr  «   t  an'i  aoseôe  oi&e&  «a  jartnrae  le  Tbutuutt  ; 

ie  viei&Kiàre  oMi  oorts  poitr  vn»  matin  »  de  *^*^— tr  «tt'ii  ae 
tuileàii  veair  cannne  il  i.'a  ait  aiflKi 


&  A  co  XTKsa  a*. 
Qui  plus  «lâ^  pour  ne  pa»la  voir  ce  «itr^  pÂ 
ds  taiia  difia  ^aa  je  «lia  ifldûçaaBe»  et  de 


Ka   K^aq  irr&. 
la  «Hunieev  «eui  avec  dis» 
KAco-HTa^sa. 
Aa  fond  ce  a^eat  pas  <f  ne  ie  le  crai^riie  ;  a»  toat 

,  et  puis  y,  BMsa  raai§  ,  aies  prtacîpes  btea  caeaas  ; 
véfité  îl  eit  cztravagaar  J'écaîs  preM|ae  testée  de 
à  SCS  dépends;  vais  il  faat  si  pea  de  cfaoaa 
porter  aCtetale  à  aotre  répaUUoa. 

Air  dm  F'mmdei tHr  da  Famdmmgot' 

Tlwm  fiesnae  ^'oa  peat  c^ter 
Powr  se»  ■■■11'  ci  po«r  w 
Avec  i;'**'^  «MB  dutt  ériti 
Ta  p(«s  Ictère  hieu—rni 
Or  Tapparroce  <faa  taux  pas 
X«t  amtre  elle  ea  frioaipiie  wiiqoej 
Poor  tant  de  CD^nettra  ,  bêles  ! 
Dam  se  irerta  nit  le  criti^ae. 

Qàelamonibfiedbiendaaâk^  ^oKefemme. 
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Z.A  COMTSStC« 

Je  tiôûs  à  ma  résohilion  ;  je  n'aaraî  point  &  mcle 
|ourd*hui ,  c'est  beaucoup  plus  pruJent;  il  n*j  »  p«i  d'io»» 
tant  où  1*011  puUse' jouer  aaos  danger  avec  VmoÈamt^  il  fi* 
nit  par  nous  blesser. 

BB    MAaQiris. 
Ce  n'est  pas  si  dangereux  qu*un  éclat  de  bombe. 

(il fais Ju  brait.  ) 
LA  GoBfTBssR  ,  sans  se  rf tourner. 
Arrives ,  mademoiselle  Justine  ;  il  y  a  une  heure  quo 
je  vous  attends  :  vraiment  vous  abuses  de  ma  bonté* 

LE  Marquis,  â pari» 
Elle  me  prend  pour  Justine» 

LAGOUTESSt. 

Relevez-moî  seulement  ma  tresse...  formez  qiielcnies 
anneaux  pour  accompagner  la  6gnre.  •  D'où  vient ,  Jus* 
tine  ,  que  je  sens  votre  main  trembler?  Vous  Venez  ^are^ 
ment  de  Couriir...  Donnez-moi  donc  uo  miroir.  A  quoi 
pensez-vous  de  n'avoir  pas  seulement  dresiié  celui  de  ms 
toilette  ?  ..  Il  est  peut-être  cassé...  Votre  silence  me  le  fe* 
lait  croire  »  vous  êtes  si  étourdie...  Allons  ,  rass»Urez-vous  , 
c'est  un  mallieur  fdcile  à  réparer...  (  Êlte  prend  un  peiU 
miroir  à  queue.  )  Ce  petit  là  peut  me  servir  pour  l'ihs- 
tant...  A  merveille  ;  je  n'ai  jamais  été  ccïfiTée  avec  aiilanC 
de  grâces.  J'ai  presd^ue  l'air  de  ma  fille  ;  c'est  mille  fois 
trop  bien  pour  aujourd'hui  ;  car ,  je  vais  faire  déprier  tout 
mon  monde...  Je  ne  serai  visible  absolument  pour  person* 
ne. ..  Apropos ,  si  le  marquis  de  Céneval ,  qui  doit  partir 
demain  pour  Strasbourg,  venait  prendre  congé  de  mui,  eC 
me  demander  une  lettre  de  recommandation  pour  ma  cou-* 
sine ,  dites-lui  qu'il  la  recevra  par  le  premier  courrier  : 
j'ai  trop  mal  à  la  tète  pour  écrire  aujourd'hui. 

£B  UARQUls  ,  bas* 

Il  le  saura. 

LACOMTSSSS. 

N*oudl|^z  pas  cette  commission  surtout  :  répondez-^moî 
.doue  ,  êtes-vous  devenue  muette  F  Comment  I  parceque 
je  vous  ai  grondé  hier  ,  de  ce  que  vous  pariiez  à  tort  à  tia* 
vers  ,  est-ce  une  raison  pour  ne  pas  me  répondre  aujouf- 
d'hui  ?  Apprenez ,  madeipaoiselle  ,  que  je  n'aime  paa  lûÊ 
boudeuses.t.  Que  vois-je  r  Me  trompai-je?â  ciel  1 

LE  MARQUIS,  rii* 

Ahiablah! 

LA  COMTESSE ,  sc  lève% 

Duo  de  M.  Doche. 

Ab  \  quel  tour  abominable  1 
S'introduûe  ainsi  cbez  moi» 


(  10  ) 

I.B  UAUqvtê» 
Madame  ,  il  ett  excutable , 
ITéceMiU  iait  la  loi. 

LA  COMTS88S* 
^t-OM  paraille  iaprudcnea  ?- 
Coamant  Toua  la  pardonoar  7 

XB    MABQUIt. 
Maia  on  écoute  f  je  penae  , 
Avant  oue  de  condamner. 
A-t-on  )iifnaî8  vu  défendre 
De  présenter  tca  adieux  ? 

I.A    COMTBasV. 
Je  ne  Teus  pas  tous  entendre  p 
Sortes^  enrtea  de  ces  lieux. 

LB  MABQUI8. 
Vous  ne  pouTca  vous  défendre 
De  lecevoir  men  adieux. 

LA   COMTB  S8E. 
Je  ne  veux  pss  vous  entendre , 
Sortesi  sortez  de  ces  lieux. 

LA  COMTB88B 

Il  faut  que  VOUS  II  jez  gagné  tons  mes  gens!  il  n'y  a 
point  de  doute  que  Justine  ne  soît  du  complot.  Je  vois 
pourquoi  elle  s'est  sauvée ,  je  vais  à  l'instant  la  chaaser  de 
çhes  moi. 

IB     IIAEQVIS* 

IJlon,  madame  la  comtesse,  je  vous,  protesté  que  lapau* 
3^  Ji)al  ine  est  innocente,  j'ai  su  échapper  à  la  surveillance 
dQ  V08  gensi;  un  dieu  puissant  m'a  protégé,  TAmour  est 
La  seul  coupable. 

XiJL  C0MTE8SK* 

I/AmourI  qui  vous  a  autorisé ,  à  prononcer  ce  mot  devant 
moi?  ai  je  ne  voulais  pas  éviter  une  est  landre,  je  vous  fe- 
rais repentir  de  votre  tdmérité  ;  mai&  vous  êtes  un  jeune 
étourdi,  vous  mérites  plus  de  pitié  que  de  colère  ,  c'est 
une  espièglerie  dime  d'un  pagq  ;  on  ne  compromet  pas 
ajnai  la  réputation  a'une  femme.  0 

LE     MARQUIS. 

, .  Vous  me  voyez,  madame,  confus,  anéanti,  d'avoir 
pu  vous. déplaire,  je  prouverai  par  mon  respect,  masou- 
niissiqn,  tputeia  sincérité  de  l'Amour  dopt  je  brûle  pour 
vous,  {jipart,  )  Il  faut  bien  ia calmer. 

LA  COMTKSS.K. 

C'est  sûrement  une  gageure...  Le  combla  du  délire. 

XtBU.ABQUIS. 

Je  vous  jure..». 

LACOMTBSSE^ 

Ne  jurez  pas  ;  pensez  donc  ,  jeune  bomme  »  que  j'ai 
une  fille  en  âge  d'être  marrée. 


(  lO 

LSUARQni5« 

Et  quand  cela  serait  ? 

L  A    C  O  M  TS  àSS. 

Mais  cela  est. 

LE    MARQUIS.^ 

Air  :  En  deux  moitiés ,  dU^on  h  sarU 

Vous  croyez  qa^on  ne  pent  aimer 
'^uand  on  a  le  titre  de  mère  ? 

iui  sait  mieux  encore  enflammer 

Jiic  celle  «jui  règne  à  Cjrthère  > 
Oui ,  de  ses  belfes  nniins  Cypiris  , 
Pour  éterniser  sa  tendresse  ^ 
Souvent  aiguise  avec  son  fils 
Les  traits  dont  le  fripon  la  blesse. 
LA    GOMttS  si. 

Mais  raisonnez  donc  une  fois. 

Air  du  Roi  ei  le  Pèlerin. 

L'Amour  est  fait  pour  le  bel  âge , 
Vous  lui  derez  tous  vos  momens  ; 
Jouissez  de  cet  avant&ge  , 
Il  fuit  sur  les  ailés  du  tempe. 
Moi ,  l'honneur  veut  que  )e  l'évite  p 
Je  pourrais  pUire  encore  un  joar  ; 
Mais  avant  qu'Amour  ne  nous  quitte  y 
Marquis ,  îl  faut  quitter  l'Amour. 

LkMA&QUis. 

Mais,  belle  comtesse,  en  téiité  ,  à  vous  entendre* .  ; 

LA  COMTCSSB  y   bas. 

Avisons  au  nooyen  de  m'en  débarasser.  r^<>u'.)KépoQ« 
dez-moi  franchement  :  quelqu'un  vous  a*t-il  vu  èntriar  ? 

LS   mar  qu  r  s. 
Personne  absolument.  Justine  seule  m^a  troti^6  icî« 

tiA  cbMTsssi. 
C'est  încoâcerable  ! 

tS  »A&q9is. 
C'est  la  vérité. 

LA    OOBfTKSSB. 

Malgré  votre  étourderie,  >e  vous  croîs  trop  homme 
d*hoiilneur  pour  vouloir  me  compromettra* 

LE    MAAQVIS. 

J'en  serais  au  désespoir. 

LA    GOMTXSSB. 

Après  avoir  défendu  ma  porte,  â<|uoi  nem'èxposeriei^ 
vous  pas  si  l'on  vous  trouvait  seul  avec  moi ,  un  domes« 
tique  peu t  entrer,  ma  fille,  mon épQUK,  je  serais  perdue*. • 
je  ne  pourrais  jamais  me  justifier.  Eh  !  bîen^  ye  vous  par» 
donnerai,  si  vous  me  promettez  de  m'obéir. 

LSMAIK^UXS. 

Ordannez,  madame,  vos  désirs  aeroAt  ptmr  ttioi  à90 
lois»  (  Ras,  )  Btle  coauiiieiiee  à  •'appaîsar. 


(M) 
rA  coimssB,  va  chercher  une  clef  dans  son  secréiair^^ 
Tenez,  prcnes  cetlcclef ,  elle  ouvre  la  porle  de  la  ter* 

rasse  qui  donoe  sur  une  petite  rue.  Voua  pourres  sortir 

aaoa  éire  vu. 

ri      MABQUIS. 

O  transport  de  mon  âmel  lien  oe  s'oppose  plus  à  ce 
que  je  reste  quelques  momens  avec  vous« 

LA     COUTBSSK. 

Comment!  qu*osPz«»vous  dire  ? 

LS     MABQUIS* 

Que  pour  n'être  pas  surpris  ou  peu  l  d'abord  fermer  cette 
porte. 

1 A  COMT  ssss. 

Arrêtes. 

XlMAaQUlS. 

Laisses  moi  Taire  }  si  quelqu'un  vient  «  i)  y  a  ici  mille 
endroitb  pour  secacher  ,  ou  bien  je  mécLapperai  par  la  •   , 

L  A   CO  UT  ESS8. 

Qui ,  moi«  m'enfermeravec  vous  I 

LE    MARQUIS. 

Je  réponds  de  Justine;  j'ai  tout  prévu. 

I.A  COMTESSE,  indignée. 
Impudent  /  sortez  à  l'instant  «  ou  . , . 

LB    MARQUIS. 

Arrêtes/  qu'allez^vous  faire  7 

Z.A   eOMTESSX. 

J'entends  heureusement  ma  fille. 

LK    UARQUli ,  //  s'aSiiiid  derrière  la  toileite. 
Je  suis  fort  bien  ici  ;  elle  ne  me  verra  pas* 

LA  roMTEsss. 
Je  ne  puis  me  remettre  de  refFroi  qu'il  ma  causé. 

se E  A  E    r. 

Les  Mêmes,  CONSTANCE. 

COVSTAVCX. 

Bonjour,  ma  chère  petite  maman ,  qu'aveE-vouadoDC? 
comme  \Ous  paraissez  émue  ! 

LA    COMTBSSB. 

Je  m'impatientais  de  ne  vous  avoir  point  encore  yup 
je  craignais  que  la  révolution  que  vous  a  faite  l'événe- 
ment d'avant^hier  ,  ne  vous  eût  incommodée  $  î'aUaia 
TOUS  chercher. 

COKSTAVCl. 

Mille  pardons  ,  bonne  maman ,  j'ai  fait  de  la  ttuaiquo 
plqa  long-temps  que  je  ne  le  crojaîs. 

LE  MARQUIS  ,  bas. 

Quelle  est  jolie  aujourd'hui  1  fraîche  comme  I«  roio» 


(i3) 

L  A.  CO  M  T  ESSS      • 

Vous  ayez  l'air  bien  gaie.  Votre  grand  chagrin  est  donc 
déjà  passé  ?  Que  tenez-vous  à  la  main  ? 

CONSTANCE. 

C'est  la  romance  que  le  marquis  de  Cëneval  m'a  faîte 
sur  la  perte  de  mon  serin.  N'est-ce  pas  bien  malheureux  ? 
Ce  petit  ingrat  d'oiseau  ,yai  pris  tant  de  soins  pour  Télé-* 
ver ,  et  puis  zeste,  il  s'envole  ;  oh  j'ai  bien  pleuriS...  Qu'il 
est  aimable  ce  marquis  !  Sa  romance  m'a  de  suite  conso- 
lée. Les  paroles  en  sont  délicieuses  et  la  musique  divine... 
Qu'il  a  d'esprits  et  de  talens;  il  chante  et  danse  àravir, 
c'est  un  fort  joli  cavalier. 

LE  MARQUIS,  bas. 

Si^e  suis  mal  à  mon  aise,  j'ai  du  moins  l'avantage  de 
m'entendre  faire  des  compliments. 

CONSTANCE, 

Pas  vrai,  maman? 

Jé  A     COM  TE  8S  B* 

Oui...  Mais  c'est  un  esprit  futile ,  sans  aucun  jugement.** 
et  ëlourdi. 

CONSTANCE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  vous  déplaît  si  fort...  Mon  père 
l'estime  beaucoup,  et  dit  qu'il  fera  un  jour  un  bon  général* 

LE     MARQUIS. 

Elle  me  traite  bien  mieux  que  sa  mère* 

La    comtesse. 
C'est  assez  ,  ma  fille  ;  il  ne  convient  pas ,  &  votre  Age  , 
de  faire  i  éloge  d'un  jeune  homme. 

constants. 
D'accord  ;  mais  il  ne  m'entend  pas.  Je  n'oserai  même 
chanter  sa  romance  devant  lui. 

LE    MARQUIS. 

La  charmante  enfant!  KUe  aura  les  grâces  et  l'esprit  de 
la  comtesse. 

LA     C  O  M.T  B  s  s  B. 

Vous  la  savez  donc  bien  cette  romance  ? 

CONSTANCE. 

Oli  !  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'apprendre  ;  ai  vous  vou* 
lez  en  juger  ... 

IiA   COMTXSSX. 

Non^dans^re  moment-ci. 

LE  MABQUis  >  bas  à  la  comtesse^ 
Pardonnez-moi  ,*  la  romance. 

LA     COHTBSSS. 

Je  neauis  pas  tout*à-fait'à  mon  aise. 

iiE  MABQDis,  bas  à  la  comtesse. 
Ni  moi  non  plus  \  mais  c'est  ëgal ,  la  romaDce  ? 


(M) 

Qvelle  obftînavicci  !  (  Havi.)  Awuos,  ma  fille,  paî»- 
4|oe  cela  vous  fait  plaisir,  chaolex* 

COSSTASCK. 

Bies  irolooiiers ,  maman. 

Ait  de  M»  Doche, 

CMMtSBce  élrrait  sa  teria  , 
C'étaff  d'Amoar  an  ttsî  sodêle^ 
A  ««1*  rtweiï ,  dès  le  •atin  , 
Il  cbaoïait  «oa  boahear  près  d'elk. 
Mai*  il  arriva  certain  î«>ar , 

Île  la«  d'tio  «i  r*ooz  eiclaTage, 
ita»i  perfide  que  l' Amour  , 
I«' ingrat  oi*can  qnîtia  n  ca|^*. 

Le   MAaQf7It  ,  bas. 

Elle  l'e  ebaotée  comme  un  ange. 

I.  A  C  O  liTI  ssS. 

Fort  bien ,  ma  fille  ;  je  ne  vous  ai  jamais  entendo  chan- 
ter avec  tant  d'assurance...  a  présent ,  ma  fille  •  •   . 

COVftTAlfCt. 

Maman  ,  il  y  a  un  autre  couplet. 

LX      M  A  s  QO  IS. 

Je  ne  vous  ferai  pas  giâce  de  Ja  morale.  Vous  aimea  la 
morale* 

LA    rOMTCSSS. 

A  lions  I  ma  fille,  voyons  le  dernier  couplet. 

CO  NSTAMCE. 

Même  air. 

Belle*  ,  ponrtant  ne  croyez  pas 
Que  l'Amonr  soit  foujours  irolagei 
On  tëduit  air«e  des  appas  , 
Pour  fixer  il  tàut  <lavSDtatt«* 
Esprit  ^  talent ,  vertu  ,  <[ouceur  , 
Karrment  iroiivent  d'iiifidèles  ; 
Qus  !•  sentiment  parle  an  cœur , 
£t  l*Alnour  oubiira  ses  ailes* 

£A    reaitBSSB. 

Vous  l'aveiehentée  avec  tant  degoât  et  d'expression  , 
que  vous  ne  pouviez  mancfuer  de  la  faire  paraître  jolie. 

X.B    MARQtriS. 

J'enrage  de  ne  pouvoir  Tapplaudir.    . 
C'est  qu'elle  est  charmante. 

Z»A.COMTKSSB. 

L'air  la  fait  valoir ,  car  Ua  paroles  sont  assea  médiecree» 

coMsTAircB  I  avec  humeur. 

II  n'y  a  que  vous,  maman,  qui  ne  les  trouviea  pas  bon- 
nes I  et  cela  parcequ'elles  aont  du  pauvre  marquis  deCô* 
naval  i  qu«  vous  ne  pouvea  souffrir. 
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£A  coUTBssE  y  avec  sévérîié. 
Eh  I  bien  y  mademoiseI]e. 

CONSTANCE  y  bas^ 

Je  ne  saîs  pourquoi  maman  ,  depuis  quelque  temps , 
déteste  si  fort  le  marquis  ;  il  est  cependant  bien  aimable. 

LA    COMTESSE. 

Quedite>*vous  ? 

CO  N  s  T  AN  CE. 

Rien,  maman. 

LA     COMTESSE. 

Allez-vous  mettre  à  dessiner  ;  dîtes  que  je  ne  suis  visi- 
ble pour  personne  »  et  envoyez  moi  Justine  tout  de  suite. 

CONSTANCE. 

Ah  !  maman  la  belle  épingle  que  vous  avez-la  I  per- 
mettez que  je  la  regarde. 

LE   MARQUIS. 

O  le  joli  pied  que  j'apperçojs. 

LA     COMTESSE. 

Allons  9  ma  fille,  ne  vous  amuses  pas,  il  est  tard.... 
Que  faites-vous  donc? 

CONSTANCE. 

J'ai  cm  voir  remuer  la  dentelle  de  la  toilette,  je  vou- 
lais regarderai  ce  n'était  pas  mon  oiseau  qui  fut  revenu. 

LEMAnQCfIS* 

Le  bon  petit  naturel  / 

LA    COMTESSE. 

Non  !  non  !  vous  ne  sentez  pas  que  c'est  le  vent  ;  vous 
avez  laissé  la  porte  ouverte  ;  allez  donc  vite  dire  à  Justine 
que  je  l'attends. 

CONSTANCE. 

Oui ,  maman  ,  et  je  vais  dessiner  toute  la  matinée* 


SCENE    FI. 

LA  COMTESSE  et  LE  MARQUIS. 
LE  MABQUis,  en  se  relevant. 
Pour  cette  fois  y  je  me'croyaîs  bien  pris* 

LAGOMTESSE. 

Qu'elle  m*a  fait  peur.  (  A  part.  ]  Allons,  débarassons- 
nous  promptement  du  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  me  voilà  un  peu  plus  à  mon  aise. 

lacomtesse.  * 

Je  vous  conseille  de  vous  plaindre  ,  apr^s  tout  ce  que 
ma  fille  vous  a  fait  entendre^  Heureusement  pour  moi , 
pour  elle*,  que  vous.partez  demain. 

L  s.    M,AK  Q  u  i,s« 

Mon  cœur  peut«il  être  sensible  à  des  louange$  qui  ne 
sortent  pas  de  votre  bouche  ? 


( 
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'      tACOMTKSSK- 

Vous  parlei  bien  comme  un  enfant. 

*^  LEtfAEQUIS. 

Air  :  Je  t'aime  tant. 

L'Amour  roulut  rester  enfant , 
Pour  inspirer,  par  sa  iaibIcBte, 
Un  intérêt  vit  et  prt»  ant, 
Propice  à  9a  délicatesse  t 
Ce  calcul  fut  assez  heureux  ,  ^ 
A  Vénus  on  dit  qu'il  »ut  plaire  ; 
lis  s'en  tfouTèrent  bi«rn  tous  deux  y 
L'entant  ne  quitta  pïus  sa  roère. 

!•  A  COM  T  K  SSE. 

Ah!  laissons  s'il  vous  pl^it  toutes  ces  folies. 

i  s      MARQUIS. 

C'est  que  vous  ne  connaissez  pas  l'excès  de  ma  ten- 
dresse. An  i  madame,  soufFrez.  .  .  . 

IiACOUTBSSB. 

Modérez  vos  transports;  j'entends  Justine. 

LB     MA  R  QO  IS. 

Pourquoi  l'avoir  fait  appeler.  C^P^rl.)  Je  serai  tou|Ours 

dérangé.  ..._-^— — 

SCENE     VU. 
Les  Mêmes,  JUSTINE. 

Madame ,  voici  la  robe  qu'il  m'k  fallu  aller  chercher 
ches  la  couturière. 

LK    MARQUIS.  ,    n        X 

Montre^-là  moi  Justine ,  elle  est  délicieuse.  (  Bas  a 
J„S.  )  Mes  affaires  étaient  en  bon  tram,  pourquoi 
venez-voua  si  vite  ? 

j  U   8T  IHE. 

Je  n*ai  pas  pu  faire  autrement.  , 

tACOMTESSB. 

ïi"^pte?e"t  sT^ou]  dites  ua  mot  de  ce  qui"  ,'esl  passé .  ,a 
vous  ferai  punir  comjne  vous  le  meniez. 

Si  c'est  là  ce  qu'il  appelle  de"  affaires  en  boa  chemin , 
c'est  différent. 

De  «ace,  madame ,  écoutez-moi.  Cette  pauvre  Justlnen 

lA  coMtks  sE. 
C'est  bleu  à  vous  d'iateccèder  pour  elle. 


<*7î 

j  u  S  T I  ir  «; 

Je  TOUS  jure  »  madame  la  comtease  »  que  ce  n'est  pat 
tnoi  qui  .  •   •  •   • 

LA  rOMTBsftS  ,  a^c  colère. 

Taîsea-vous  !  contluises  monsieur  le  ttiarqats  spar  la 
porte  qui  donne  sur  la  terrasse.»  el  ra^pportea-moîla  clef; 
je  verrai  après  ce  que  j'aurai  À  faire  ;  vous  m'entem^^ 
obéissez* 

LS   MARQUIS. 

Je  ne  sortirai  pas  sans  avoir  obtenu  la  grâce  de  PinoO" 
eente  Justine. 

LA    COMT.SSSX. 

Bé  bien,  vous  m'y  forces,  je  vais  sonner  f^m  fidie 
yeoir  mes  gens. 

jusTiNK,  au  marquis% 
Vous  me  perdiez  ,  relirez  vous. 

LE  MABQuis,  retenant  la  comtesses 
Qu'allez-vous  faire  ? 

JUSTIHB^ 

Monsieur  le  comte. 

LX    MAHQUia. 

Ciel  I  c'est  lui*méme* 

JUSTIN  s. 
Hestea-là, 
(  Elle  étend  la  robe^  et  le  marquis  se  cache  derrière.  ) 

Les  Mêmes  et  LE  COMTB. 

X.K  coMTS,  en  regaréanê kt  robe» 

Oh  I  la  jolie  robe  !  approchez  d«nc»  jnadesnoiseUe  Jas* 
tine. 

Vous  la  vernes  bien  mieux  quand  elfe  «ei%«nr  inminina 
la  comtesse;  nous  voulions  vous  surprendre. 

i.  s  C  O  M  T  B. 

Vous  avez  raison  ;  madame  la  com^esse  -a  le  don  de 
tout  embellir;  permeCtez^moi  seulement  d'admirer  la 
fraîcheur  de  cet<«  g«irlande. 

JUStlVt. 

Eh  !  monstenar  le  comte ,  laîssez-Ià  moi  finir* 

»  X.K    COliTS. 

Allons ,  je  ne  veux  pas  être  indiscret. 

4  u  s  T I H  s. 
Monsieur  le  marquis  l'échappe  belle I 
^  Justine  après  avoir  fmé  entrer  le  marquis  dans  le  cabi^ 
nei  «  sort  en  courant  ^pur  la  p^rie  4u  miUeu^  ) 

•  3 


Ah  I  !•  Totoi.  AvanceE  donc  ;  il  hi$ite.  Quelle  Bgur9 
Motterttée  i 

j  u  s  T  X  V  I. 

^f>  t  £e  premier  Pau 

X<i€ore  un  p*8^ 
Monaîeur  le  militaire  » 
Vbtts  préli'ndons  yods  tirer  d'tmbarnii. 

LE    n  A  %q  V  is. 

Wtm  ma  démercbe ,  et  folle  vi  léiiiëralre , 
J«  Miit  réduit  9  hélas  !  à  n'oeer  faire 

EuQOfe  en  pas.  (  bi^.  ) 


mmmtmmmmm 


SCENE     XII. 
LatMâmet,  LE  MARQUIS. 

XACOMTSSSB. 

J'espère ,  monsieur ,  que  j'ai  »  ce  matin  »  par  rapport  à 
▼DUS ,  éprouvé  assez  de  déâ»greaiens« 

XilMÀEQDia.     ^ 

Je  n*ose  paraître  à  vos  yeux-  Oui ,  {e  sens  combien  je 
suis  coupable  ;  le  danj^er  que  vous  vcnci  de  courir,  par 
mon  imprudence,  J*inlérèt  honorable  que  pour  moi, 
Biooateur  le  Comte  vient  de  témoigner  «  ont  dessille  mes 
jeax  ;oui ,  je  renonce  à  un  amour  qui  pourrait  vouscom- 
promellre»  et  •  • 

&A  COWTiasB. 

Ah  I  vous  voilà  donp  raisonnable. 

J.U  s  T  Df  «i 

C'est  différend. 

LK    M  A  R  QU  f  s* 

Mais  quand  je  Tais ,  sur  moM  c  o^ir ,  un  eflbrt  aussi  éton- 
nant ,  ne  me  refuse»  pis  le  titre  do  votre  ami. 

JUdTiNB ,  à  part. 
Ah  I  rbjrpocrite^ 

LA    COMTBSSl. 

Un  ami  de  votre  ftge  I 

Z>ib  de  M.  Doche» 

ZlB  ha  RQu  is. 

le  W>ni  d'ami  vona  fait*il  peur  7 

S«n«  blessi^r  la  pudeur  , 
On  peut  le  dire^  on  peut  Pentendte^ 

LA   COMTBhS  B. 
6^  titre -me  fait  moma  de  pear; 

Sana.blasaert  Impudeur, 

Oji  pem  l'entendre  ; 
liais  souvent  on  s'y  laisse  prendre.. 

Z^B    M  A  a  Q^  VI  s. 
L'amitié  n'^st  pas  de  l'amour  f. 
Voua  ea  aeatea  ia  diff^eaGO» 
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LA     COMTBSSI. 

SnuTent  d^amouri 

C'est  un  détour, 
Et  Ton  voit  fuir  son  innocence , 
Tout  en  calomniant  l'amour. 

J  U  s  T  I  H  B. 
Ma  maîtresse  n'a  pns  tort  y 
Il  faut  fuir  le  précipice  ; 
€ar  le  pied  le  plursûr  glisse, 
Quand  on  s'approche  trop  dn  bord.        ^ 

LE    MARQUIS. 
Ah  I  ne  aoyez  plu»  farouche  9 
Je  Teuz  être  votre  ami  ; 
Ôu*il  aoile  enfin  de  Totre  bouche  | 
£e  mot  si  doux,,  ce  mot  chéri» 

LA    C  OMT  KS81« 
Ceat  trop  exiger  aussi* 

LE    M  A  B  qui  Sb 
Je  Tcnx  être  votre  ami  ; 

8u'il  sorte  enfin  de  votre  bonchr^ 
e  mot  si  dons ,  ce  mot  chéri. 
LA    C0MTE8SB. 
Sh  bien  l  votre  amitié  me  louchflb 
LS   MAHQUIS* 
Le  mot  cliéri , 
Qu'il  sorte  enfin  de  votre  bouche. 

LA    COUTBSSK. 
Partez, partez»  mon  îeune  ami« 
Mon  jeune  ami. 

L»    MARQUIS. 
Je  auis  comblé  ,  je  suis  ravi* 
Oui ,  je  suis  votre  jeune  ami; 
Dans  l'ivresse  qui  me  dévore. 
Je  veux  sur  votre  main... 

tA     COMTXSSS. 

?u*osez-vou8  exiger  encore  ? 
otts  m'implores  en  viûii. 

L  E    M  A  R  Q  U  1  «. 

Un  doux  baiser  sur  cette  main« 

LA     CQMTB.9SE. 
Vous  m'implorez  en  vain* 
tM  MARQais  aux  genoux  de  là  ComtessB* 

De  celle  que  j'adore. 
Accordez-moi  la  main  p 
Accordez-moi  la  main 
De  celle-que  j'adore. ^ 

SCENE     XI  il. 
Ijoii  MêmeS;»  LE.  CQMTË ,  fui  a  paru  à  iemp$  pourew» 

tendre  la  fin  du  irio% 

j  u  8  Tt» s. 
Qu'il  est  adruifr  et  fin  , 
""^oyez  comme  il  coIo^ei 
a  amoureux  dessein* 

LA  C  OMTBS8X* 
KÎgev^vooa  èncv>ref 
m'implores  en  vrîr* 


(M) 

XA  COMTSfSt» 

Vms  De  ponvias   arrirer  fyhisA  propM» 

LSCOM  Tl. 

(  Priêemmnê  /#>  bouquet  ô  tnfemme.  ) 
Je  regretta  de  ii*eii  pee  a^oir  «o  second  |  mais  on  petft  h 
partager. 

Sans  doate*.. 

La  coMTissi. 
Non  pas...  non  pas...  Mou  jeutteami»  offrea  le  bouquet 
entier  à  ma  filie»  à  votre  épouse. 

l^M   M  A  A  Q  OIS. 

Ah  !  oui ,  tout  entier. 


VAUDEVILLE^ 
^nsTiiis. 
Air  de  M.  Doche» 

Ma  fol  je  raToftral  rnut  bas  • 
Mot  i*4i  tremble  poar  ma  maitr^aae  ;  ' 
Je  {tais  qu'il  n'est  pas  d*«mfcaiTas 
^ua  ne  aurmontc  la  fiaesae  ; 
ki«  f i^«  ••  lit  fnèt  en  tiédit 
ime  la  présence  d'esprit.  .(^^*) 

LKMaRQUIB. 
A  d*autres  il  faut  plus  d'un  moia 
pour  arrêter  un  mariage  y 
Asaes  subitement ,  je  croia , 
It'i  l'on  m'a  mia  en  niéaa|[^e  ; 
A-t*on ,  quand  toat  noua  réussit  p 
Besoin  de  pi-ésence  d'esprit  7  (J)ia>| 

CO]I5TAllCC« 
£n  secret  j'a*inais  mon  époux  y 
Je  deHÏrdis  fort  de  lui  plaire  y 
Le  mot  d'amour  paraît  si  dunz  f 
Pour  que  le  o<mtr  puisse  le  taise  f 
li  faut  HTOjr  ,  sans  contredit , 
Beaucoup  de  présence  d'esprit* 

L  R  r  O  MT  E. 
Le  Français  y  galant  et  Taillant, 
Belles  f  en  contein plant  Toscliarmes^ 
A  perau  la  tête  souvent  ; 
Mais  foyez  'le  dans  les  alarmes 
De  Mars  ,  bravant  le  fpQ  ,  le  bruit  » 
Garder  sa  présence  d*esprit. 

lA  roMTEssK  ,  €114    Public» 
Ai  lien  rs  ,  le  Public  connaisseur 
Veut  de  grands  traita ,  un  «aractère. 
Des  scènes  pleines  de  ciialeur. 
Chez  pous ,  îndul|^enc(*  pténiâis0««* 
Ce  même  Public  applaudit 
Un  peu  de  présence  t> 'esprit*  (  bii*  > 

FIN. 


3>u.trNok<i,  H<a^rî    Vtc^.vo'î»     Ene^nvie    i- l.■^«'w^l>^ 
LE  RIVAL  PAR  AMITIÉ , 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

HÊL^E   DE    VAUDEVILLES, 

Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris  ,  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville ,  le  6  septembre  i8og. 

FAk  MM.  DUMOLARD  et  FAYART. 


Pcix^  1  f.  125  c. 


A    PARIS^ 

Chez  Martinet,  Libraire ^  rue  du  Coq. 

n°»  lâ  et  i5. 


\  IMPRIMERIE   DE   CH  AI6NIS  AU  AÎNi. 

i<8o9. 


i  y 


♦  • 
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PRÉFACE  DES  AUTEURS. 

JLi'ANALTSE  que  nous  avons  trouvée  dans  le 
dictionnaire  des  théâtres ,  d'un  opéra-comique  de 
Pannardj  que  sa  modestie  l'avait  empêché  de 
faire  imprimer  ,  nous  a  inspiré  le  désir  de 
rebâtir  sur  le  plan  d'un  si  bon  architecte ,  et 
plût  à  Dieu  que  nous  l'eussions  mieux  suivi  !  En 
refaisant  à  notre  manière  ce  petit  ouvrage ,  nous 
n'avons  donc  voulu  qu'essayer  de  rendre  aux 
plaisirs  du  public  une  production  perdue  pour 
lui ,  et  nous  devons  à  la  vérité  de  faire  hom- 
mage de  notre  petit  succès  à  l'auteur  modeste 
et  désintéressé  que  les  gens  de  goût ,  plus  justes 
envers  lui  qu'il  ne  l'était  lui-même ,  ont  mis  au 
rang  des  pères  du  Vaudeville. 


PERSONNAGES. 

JULIE .  jeune  veuve.  M"*  Arsène. 

LISETTE ,  soubrette.  M"«  Betzy. 

H3RTENSE,  sous  le  nom  etl%abit 
d*£raste.  M'^*  Rivière. 

NERINE,  souslenoip  et  l>abît  de 

Froniin.  M"*  MiNETTE. 


-         « 


La  Scène  se  passe  à  Paris  ,  dans  Cappartement  dé 

Julie, 


COUPLET   D'ANNONCE. 

Air  :  Pégase  est  un  cheval  qui  porte,  (  Chevilles  de. 

Maître  Adam,  ) 

L'Aatenr  de  cette  comédie 
Tremble  »  f  t  je  vous  en  fais  l'ayea  ; 
Mais  pour  assurer  sa  partie 
U  cherche  à  se  donner  beau  jçn. 
Cependant  quelques  épigrammes 
Mettraient  ses  calculs  en  défaat; 
Avec  son  quatorie  de  d^mes, 
N'allez  pas  le  faire  capot. 


LE  RIVAL  PAR  AMITIÉ , 


COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

JULIE,   LISETTE. 

JULIE. 

vjomMent  âuls-je  ce  matid ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Madame  n*a  jamais  été  si  jolie. 

JULIE. 

Tu  trouves  donc  mes  yeux;.... 

LISETTE- 
Plus  vifs  et  plus  doux  que  jamais. 

JULIE.' 

Flatteuse  !  tu  veux  me  faire  ta  cour. 

LISETTE. 

Moi  I  madame  ^  je  ne  veux  pas  allet  sur  les  brisées  de 
vos  adorateurs  ;  tourmenter  ces  messieurs ,  D*est-ce  pas  le 
seul  plaisir  qui  à  vingt  ans  adoucisse  un  peu  les  ennuis 
du  veuvage  ? 

JUL^IE. 

Quel  plaisir  trouves-tu  dooc  à  être  obsédée  ? 

LISETTE. 

Air  :  On  doit  soixante  mille  francs  (  des  Dettes.  ) 

On  a  vingt  amans  empressés  « 

Tous  bien  g  anches,  bien  empesés,  ' 

'  C'est -là  ce  qui  désole^ 


Jl 


I 


} 


(6) 

Cet  Rietfiears  parfois  sont  gêoans; 
Mais  CD  peat  rite  à  leurs  dépens , 
C'est -la  ce  qui  console. 

JULIE. 

lÀ ,  vraiment ,  tu  me  trouves  bien  ? 

LISETTE. 

Sans  doute ,  madame  ;  on  voit  bien  que  Thejureux  Clî- 
tandre  revient  aujourd'hui  de  la  campagne. 

JULIE. 
Comment  ?  déjà  1... 

LISETTE. 

>     1 

Voilà  un  déjà  qui  le  rendrait  encore  pias  sérieux  qu'à 
son  ordinaire, 

JULIE. 

Et  tu  peux  croire  qu'un  pareil  homme  ait  des  droits  sur 
mon  cœur  1 

LISETTE. 

J'avais  cru  que  vous  n'aviez  accepté  son  portrait...» 

JULIE. 

Il  m*a  tant  priée  de  ne  pas  le  refuser  1 

LISETTE. 

Que  les  soins  qu'il  rend  depuis  six  mois  à  madame.... 

JULIE. 
Fouvai^^je  donc  le  chasser  ? 

LISETTE. 

Que  le  sacrifice  qu'il  vous  a  fait  de  son  amour  pour  la 
jeune  Céphise.... 

JULIE. 

En  l'acceptant ,  je  n'ai  voulu  que  Jui  rendre  service. 
Depuis  six  ans  il  brûlait  pour  cette  petite ,  de  l'amour  le 
plus  ridicule. 


H1) 

LJ  s  E  T  T  E* 

ClitdQcIre  est  cependaDt  parti  persuadé  ijue  madame 
avait  pris  envers  lui  des  engagemens. 

JU^IE. 

Moi  ?  des  ejDgageméos  I  tu  me  coupais  mal. 
Air  du  Rondeau  de  Florian. 

A  l'étonrderw 
Consacrer  »a  vie, 
Yoilà  mon  de^ir.  , 

Des  droits  dn  veuvage, 
Loin  de  l'esclavage , 
Je  prétends  foxiir. 

Par  le  mariage 
Femme  qui  t'engage 

Voit  fuir 

Le  plaisir. 

Elle  est  si  jolie, 
L'aimable  folie , 
Fant-il  la  bannir! 

s 

^  Aux  fleurs  du  bfel  -Age 

Le  temps  fait  outrage  ; 
Sachons  les  cueillir. 

D'un  amant  trop  tendre 
Evitons  d'entendre 
Le  triste  soupir. 

Leur  vaine  tendresse 
Fovt  peu  .m'intéresse  j 
Aimer  c'est  languir. 

A  l'étourderie ,  ,etc. 

J*ai  seulement  ibo^Iu  ménager  ce  patiyoe  CUtandre  ;  il 
m'a  parié  d'unpcocèsxonsidérable  quii'ioquiéte^d^*^^'^^ 
l'affliger  encore  par  des  rigueurs  ?  Il  m'est  revenu  d'ailleurs , 
qu'il  a  par  le  monde ,  une  certaine  sœur  qui  protège  Céphise  ; 
cette  sœur  s'est  flattée  de  rompre  notre  liaison ,  et  tu  sais 
que  quand  tu  mets  en  jeu  l'âmour-propre  d'une  femme,.,..,.. 
A.pi^ppo^ ,  Lisette ,  que  penses**tu  du  jeune  Eraste  ? 


(8)  • 

LISETTE. 

'  Qui?  M.  Eraste ,  madame  ?  serait-ce  ce  jeune  militaire 
qui  l'autre  jour  oous  ramena  du  bal  ?... 

JULIE. 

Précisément  I  ne  le  trouves-tu  pas  bien  aimable  ? 

LISETTE, 

n  m*a  tout  Tair  d*un  jeune  étourdi. 

JULIE. 

.    La  langueur  des  autres  m'excède ,   et  du  moins  la  viva-- 
cité  de  celui-ci.... 

LISETTE. 

Pourra  divertir  madame.  M.  Eraste^  sera  donc  l'amant 
préfère. 

JULIE. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  Lisette  ;  une  femme  de  mon  âge  a 
toujours  le  temps  de  se  remarier. 

Air  :  ^^uani  Vénus  sortit  de  Ponde  (  de  Fanchon  ) 

Comme  ea  fait  d'éponx ,  ma  chère  , 
La  femme  la  plus  légère 
Choisit  tont  au  plus  deux  fois , 
Je  prétends  peser  mon  choix. 
Je  ne  sois  pas  difficile, 
Mais  en  fait  d'hommes  ,  dit-^n , 
n  fant  choisir  entre  mille 
Avant  d'en  tronver  un  bon. 

Voici  l'heure  où  Eraste  pourrait  se  rendre  ici  ;  viens  m'ha- 
biUer. 

LISETTE,  à  part. 

On  veut  se  mettre  sous  les  armes.  Pauvre  monsieur  Cli- 
tandre ,  je  crains  bien  de  vous  voler  votre  argent. 

JULIE. 

'    Eh  I  bien ,  venez-vous  ? 

LISETTE. 

Oui;  madame. 

(  Elles  sortent. 


(à) 

SCÈNE    IL 

I 

N  É  R I N  E ,  sous  l'habit  de  Frontin. 

Quel  silence  dans  cette  maison  !  ou  donc  est  cette  sou-' 
brette  à  qui  madame  m*a  recommandé  de  faire  la  cour  ? 
Ce  n'est  pas  là  ce  qui  -m'embarrasse  »  pourvu  cependant 
qu'il  ne  faille  pas  pousser  les  choses  trop  loin.  Dans  tous  les 
cas  «  avec  un  peu  d'effronterie  l'on  se  tire  aisément  d'affaire. 

Air  du  pas  redoublée 

Sans  talent  l'un  tronve  moyen  ^ 

D'en  avoir  l'apparence. 
Tel  antre  à  qni  Ton  croit  du  bien 

N'en  a  que  l'apparence. 
Cette  pmde  à  grande  vertn , 

S'en  donne  l'apparence. . 
Que  de  gens  comme  liioi  n'oAt  ea 

Jamais  qne  l'apparence  ! 

Mais  quel  peut  être  le  but  de  ma  maitresçé?  Depuis 
trois  jours  prendre  le  nom  et  l'habit  d'un  jeune  officier, 
et  de  Nérine  [que  j'étais ,  me  transformer  eii  Frontin  ? 
ii*importe  ^  acquittons-nous  de  sa  commission  ?  Cet  habit 
m'inspire  du  courage,  et  je  n'ai  jamais  si  peu  craint  une 
aventure  *,  voyons  cette  soubrette ,  et  pour  peu  que  l'amour 
lui  prête  son  bandeau ,  j*espère  qu*avec  cette  tournure. 
Holà,  ^elqu'un  ! 

SCÈNE    III. 

LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE. 

On  y  va. 

FRONTIJIÎ. 

Oh  !  l'aimable  personne  I> 


....•• 


(  la) 
daignerez-vous  apprendre  à  votre  fidèle  Nérine  le  motif 
de  ootre  travestissement  ? 

ERA8TE. 

Ecoute;  Qitaodre,  mon  frère  méconnaissant  le  bonheur 
qu'il  pouvait  trouver  en  s'unissant  à  la  jeune  Céphise ,  sa 
véritable  amie  et  la  mienne ,  s*est  persuadé  qu*il  pourrait 
fixer  la  coquette  Julie. 

FRONTIN. 

Oh  !  ces  hommes  I  leur  tête  les  égare  aussi  souvent  que 
leur  cœur. 

ERASTE. 

Cest  justement  ce  qui  est  arrivé  à  mon  frère.  Depuis  six 
mois  il  afflige ,  il  abandonne  une  femme  aimable  et  sen- 
sible ,  pour  une  femme  légère  et  capricieuse ,  qui  ne  veut 
qu'attacher  à  son  char  un  esclave  de  plus. 

Air  :  De  prendre  femme  un  jour^  ditH)n. 

L'homme  égaré  par  tes  deiirt , 
Pluf  qu'il  ne  veut,  parfois  s'engage > 
Et  pour  la  chaîne  des  plaisirs 
Prend  la  chaîne  de  l'esclaVage. 
Quand  l'amoar  aveugle  nos  yeux , 
De  l'amitié  la  main  plus  sage 
Peut-elle  rien  £aire  de  mieux 
Que  de  dissiper  le  nuage. 

FRONTIN. 

J*y  vois  clair  maintenant  ;  pour  détromper  monsieur  votre 
fifère  y  vous  vous  faites  son  rival  par  amitié» 

ERASTE. 

Précisément ,  tu  sais  que  l'autre  soir  au  bal  j'avais  pris 
cet  habit  militaire  9  qui  dès  l'enfance  m'est  familier. 

FRONTIN. 

En  effet ,  il  vous  sied  à  merveille. 

ERASTE* 

Je  ne  tardai  pas  à  m'apercéyoir  que  Julie  était  de  ton 
avis. 


(  ^3  ) 

'  FRONTIN. 

Cela  ne  m^étonne  pas  ;  moi  qui  vous  parle ,  j^  me  suîa 
toujours  senti  du  goût  pour  les  militaires  ',  et  pour  peu 
qu'ils  SQient  étourdis.:... 

&RASTE. 

En  sortant  du  bal ,  Julie  accepta  la  main  que  je  lui  pré- 
sentai ,  et  déjà  Ton  répond  à  mes  billets.  J'ai  rendu  compte 
à  mon  frère  de  mes  succès  ;  mais  il  prétend  que  Ton  se 
moque  4e  moi  ;  ah  I  monsieur  mon  frère ,  je  vous  ferai  voir 
que  c'est  de  vous  qu'on  se  moque  ^  et  quoique  vous  ne 
m'ayez  donné  que  trois  joars.... 

FRONTIN. 

Le  terme  est  court. 

ERASTE. 

Il  sera  suffisant. 

k\K  du  Rqndeçu  de  Sainte  Foix  ,  dans  Vris-  Journ^^^ 

chez  Bancelin. 

Si  l'Amonr ,  ce  dieu  volage , 
N^t  et  meurt  en  pea  d'instans, 
L'Amitié  prudente  et  sage 
Sait  mettre  à  profit  le  temps^ 

EUe  veiUe  , 

Quand  l'Amour  sommeillf 
On  p'en  va  languir 
An  sein  du  plaisirs. 

L'infidèle  .   .J 

Fuit  à  tire-d^àile  ; 
Quand  sa  sosur  nous  conduit , 
C'est  vainement  que  le  temps  fuit. 

Si  l'Amour,  etc. 

FRONTÎN. 

Pour  un  triomphe  aussi  rapid^^  vous  n*avezpas  Tair  assex 
mauvais  sujet. 

)  ERASTE.^ 

Tu  me  venras  près  de  Julie. 


(  »4) 

Air  :  Vers  la  Temple  de  Pllymen. 

-Des  hommes,  pour  réasiir, 

Je  yais  prendre  le  langage , 

En  exagérant  l'image 

Des  niauz  qn'on  me  fait  souffrir. 

Ponr  exprimer  ma  tendresse  f 

D'abord  je  joneral  riyresse , 

Pnis  je  feindrai  la  tristesse 

En  étontPant  un  sonpir. 

Je  vais  protester  qne  J'aime  « 

Que  mon  ardenr  est  extrême , 

Ah  \  comme  )e  vais  mentir.  (  hi$,  ) 

FRONVIN. 

« 

Mais  à  quelle  marque  monsieur  votre  frère  se  tiendra-' 
t-il  pour  battu  ? 

I  ERASTE. 

Il  a  donné  son  portrait  à  Julie  ,  et  si  je  puis  obtenir  que 
la  coquette  me  sacrifie  ce  trophée  de  sa  vanité  ,  mon 
frère,  sera  complètement  détrompé.  Cest  aujourd'hui  le 
troisième  jour ,  songe.à  bien  me  seconder. 

FRONTIN. 

Comptez  sur  moi,  madame  ,  et  sur-tout  sur  la  vertu 
de  cet  habit;  il  fertilise  Timagination  :  il  n'est  rien  dont  il 
ne  rende  capable.  , 

ERASTE. 

Sauras-tu  t*y  prendre  poijir  en  conter  à  la  suivante  ? 

FUOMTIN. 

Je  suis  déjà  dans  sesbcHines  graces>  et  le  rôle  d'amou- 
reux ne  m'embarasse  pas. 

Air  :  Eh  !  mais  Oui-dà. 

Répéter  deux  douzaines 

De  fermes  usitée , 
Parler  d'amour,  de  chaînes,     . 
De  charmes,  de  beautés, 
Eh  l  mais  oni^dà  , 
Yiugt  fols  par  jour  j'entends  ce^  discoars^Ià» 


(  i5) 

De  ce  hom  de  craelle, 

Qui  noas  charme  sur-tout, 
Appeler  une  belle 
Qui  ne  l'est  pas  du  tout, 
(  £h  !  mais  oui-dà , 

Vingt  fois  par  jour  l'entends  c«s  discowrs-ïà, 

ERASTE. 

Je  compte  donc  sur  toi  ? 


.    SCENE   V. 

Les  mêmes,  LISETTE. 

ERASTE. 

Eh  I  bien ,  ma  chère  Lisette,  ta  maîtresse  est-elle  enfin . 
visible  ? 

LISETTE. 

Elle  va  revenir  dans  Tinstaiit ,  monsieur. 

ÉÂÀâTE, 

Je  sais  trop  ce  que  )e  lui  dois ,  pour  ne  pas  ïul  épargner 
cette  peine. 

(^il  veut  entrer,}    . 

LISETTE,  Vartêtant. 

Doucemient  donc ,  monsieur. 

faôntïn. 

'  As-tu  peur  que  ta  maîtresse  âe'te  groiide^ 

LISETTE. 

Non ,  mais  elle  ne  m'eût  pas  envoyée  ici... 

FROIÀTIN. 

Si  elle  eût  voulu  venir  elle-même ,  c*est  clair. 

ERASTE,  lui  donnant  une  bourse» 

Tiens,  Lisette;  si  Ton  te  gronde ,  tu  diras  que  je  suis 
entré  malgré  toit 


(  i6) 

FRONTIN. 

Allons,  fais  comme  tant  d'autres,  oavre  les  main&ei 
ferme  les  yeux. 

ERASTE, 

Tttjn*attendras  ici  y  Frontîn. 

SCÈNE    VL 

LISETTE,  FRONTIN. 

«         FRONTIN. 

Ab  !  Lisette  1  ' 

.      LISETTE. 

Que  veux-tu ,  Frontîn  ? 

FRONTIN. 

Te  demander  des  nouvelles  de  mon  coeur.. 

LISETTE. 
De  ton  coeur  I 

FRaNTIN. 

Hélas  !  oui ,  mon  enfant ,  je  Tai  perdu;  et  si  tu  voulais, 
me  permettre  de  le  chercher..,.. 

(  Il  fait  semblant  de  vouloir  gesticuler.  ) 

LISETTE* 

Tout  beau.,  ^monsieur  Frontin  ;  comme  vous  y  allez  ! 

FRONT  I,N. 

Comme  un'amantprèt  à  rendre  le  dernier  soupir.  QuinV 

plus  qu*un  moment  à  vivre,  n*a  rien  du  tout  à  ménager. 

^^ 

LISETTE. 

Voilà  un  désespoir  bien  subît  ! 

FRONTIN. 

Comme  mon  amour ,  mon  enfant  ]  il  cr.oit  à  vue  d'cgil. 


(  17) 

LISETTE. 

A-peine  est-il  né. 

FRONTIN. 

Il  est  cependant  déjà  si  fort ,  que  si  tu  ne  viens  à  mon 
secours ,  il  me  fera  mourir. 

LISETTE. 

J*en  ai  yu  de  plus  malades  qui  se  portaient  bien. 

FRONTIN. 

Faites  votre  compte ,  mademoiselle  Lisette ,  qu'il  faut 
absolument  que  vous  m'aimiez  -,  je  le  veux,  je  le  prétends, 
j'ai  mis  cela  dans  ma  tête. 

LISETTE. 

Je  n'aurais  garde  de  désobéir  à  monsieur.  Et  sur  quoi 
fonde-t-il  cette  J>elle  ptétentien  ? 

FRONTIN. 

Sur  deux  titres  înconstestables ;  mon  amour,  et  ton  bon 
goût. 

LISETTE. 

Monsieur  Frontin  est  modeste  ! 

FRONTIN. 

J'imite  mon  maître ,  mon  enfant. 

LISETTE. 

Encore ,  si  tu  étais  fait  comme  lui.    . 

FRONTIN. 

Nous  nous  ressemblons  assez ,  et  je  crois  qu'on  peut  bien 
dire  :  Tel  maître  tel  valet. 

LISETEE. 

Je  suis  peut-êti;e  au  moins  la  vingtième  à  qui  tu 
adresses  ton  hommage. 

FRONTIN. 

D'honneur,  tu  es  la  première  femme.. . 
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LISETTE. 

Que  )e  t*écoute  aujourd'hui ,  demain  tu  en  diras  autant 
à  une  autre. 

FRONTIN. 

Une  princesse  me  ferait  les  avances ,  que  ce  serait  inu-* 
tilement. 

LISETTE. 

A I R  :  Tiei^vous  fjiezrvous  aux  vains  discours  des 
hommes»  (  de  Maison  à  vendre.  ) 

Fiez-vous I  fiez- vous  à  ces  belles  sornettes, 

Ecoutez  ces  messieurs  et  leurs  tendres  discourt; 

Pour  mentir  ce  n'est  rien  près  d'eux  qu^  des  gazettes. 

On  le  sait>  et  pourtant  on  %'j  tronipe  toujours. 

FRQNTIN. 

Il  faut  bien  finir  par  là ,  mon  enfant. 

LISETTE. 

-Tu  as  beau  dire ,  ta  ne  me  persuaderas  point. 

FRONTIN. 

Adieu  donc ,  tigresse.  En  attendant  mon  maître  ,^e  ?ais 
chercher  loin  de  de  toi.... 

LISETTE  y  ironiquement, 
La  mort  ^  sans  doute 

^       FRONTIN. 

Je  vais  chercher  quelque  beauté  qui  ne  laisse  pas  mourir 
ses  adorateurs. 

LISETTE. 

Frontinl 

FRONTIN. 
Eh  bien  I     . 

LISETTE. 

Si  tout  ce  que  tu  me  dis  est  vxai^  je  ne  sais  ce  que  je 
dois  faire. 
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JTRONTIK. 

Je  sais  bien  ce  que  je  ferai,  moi.  Adieu. 

^  LISETTE. 

Air:  Parfois  sous  ta  plume  légère,  (de  Mad.  Fanart,  ) 

Eh  !  quoi,  tiM>li*iear,  partir  si  tîte  \ 

FRONT  IN. 
'  Oai ,  a'cspère  plus  m'abuser. 

LISETTE. 

t3«t  boihaies  telle  est  la  conduite , 
ils  sont  prompts  à  nous  délaisser. 

FRONTIN.  {Parlé,  ) 

Nous  avons  bien  nos  raisons  pour  cela  mon  enfant. 

Fin  de  Pair, 

Là  femme  e$t ,  dit-on ,  comme  l'ooibrè  ; 
La  poursuivez'vous ,  elle  fuit. 
De  ses  suivans  quittez  le  nombre , 
Alors  c'est  elle  t{m  vous  suit. 

LISETTE. 

Vous  le  prenez  sur  ce  ton  là,  monsieur  Fronlin.^  com-* 
ment  voulez-vous  qu'on  vous  aime  si  vous  quittez  la  partie  ? 

FRONTIN. 

Tu  m'aimes  donc  ?      * 

'  LISETTE. 

Fripon,  tu  ne  le  vois  que  trop. 

FRONTIN. 

; 

Et  tu  serviras  mon  raaitre  près  de  Julie. 

LISETTE. 

Cela  peut-il  se  demander  ? 


/     \ 


( 
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DCO. 

Air  mauveau ,  Je  Dotàe, 

rm«BTiB. 

L  I  s  s  T  T  C. 

IfaLiKtIe  ! 

Froatia  ! 

O  Cad  !  ta  B'aîMcnîs  ! 

J*ca  coavieas  ,  ta  Me  plais. 

O  mtmrmf  pk«  4'altErito  ! 

Oiiirat  pleia  d'attnits  ! 

Ma  Lisette! 

Ftaatia, 

O  ckl  !  ta  s'aMom»  1 

J'ca  comicas,  ta  se  plais. 

'    O  MOBcat  pleiB  d  attniti  ! 

O  BMneat  plcia  d'attiaits  f 

Dosée  lame! 

Scsaesar  aoaame. 

QwiBd  ta  Mc  &ls  ce  do«x  a«c« 

SoBse  à  qaoi  rcasige  l'area 

Je  sab  ca  €ea. 

D^nsibcavfiea. 

LISETTE. 

« 

J*eiiteiids  toD  maiiie;  sans  adiea,  ibod  cber  Frontûi. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   VII. 

FRONTIN,  ERASTE. 

FROHTIN. 

Eh^  bieo  !  madame ,  comment  êtes-tons  a?ec  Julie  ? 

ÉRASTE. 

Hier  amant  déelaré ,  ce  matin  amant  aimé..... 

FRONTIN. 

Et  ce  soir,  peut-être  trop  favorisé^  Yoilà  qui  pomiait 
devenir  embarrassant. 

ERASTE. 

Rassure-toi ,  Julie  au  fond  n'est  que  coquette.  Tu  sais 
d'ailleurs  que  je  ne  yise  qu'a  ravoir  le  portrait  de  mon 
frère. 

FRONTIN. 

La  voici,  feignez  de  ne  pas  la  voir,  et  laissez-moi  U 
préparer  à  ne  vous  rien  refuser. 


(ai) 

SCÈNE    VII I. 

Les  mêmes,   JULIE,  au  fond  du  théâtre, 

F  R  O  N  T I N. 

Est-il  possible ,  monsieur ,  que  vous  entendiez  si  mal 
vos  intérêts  ;  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  avertir  ; 
Julie  n'est  pas  votre  fait. 

ÉRASTE,  bas.  ^ 

Continue ,  elle  nous  entend.  (  Haut.  )  Point  mon  fait , 
dis -tu  ',  pourrais-rje  donc  trouver  une  femme  plus  jolie  i 

FRONTIN. 

Mais ,  monsieur ,  la  comtesse 

ÉRASTE^ 

Il  est  vrai  qu'elle  n*est  pas  mal. 

ERONTIJf, 

I 

Et  puis ,  monsieur ,  cette  femme  là  vous  aime  à  la  fureur. 

É.R  A  s  T  E. 

U  en  est  bien  quelque  chose. 

FRONTIN^ 

Et  vous  Tabandonneriez  1  fi .  monsieur .  cela  est  honteux  I 

É  R  A  S  T  E. 

Mons  Frontîn ,  savez-vous  bien  qu&  je  n^aime  pas  les 
remontrances. 

FRONTIN. 

Je  ne  purs  souffrir ,  monsieur ,  que  vous  trahissiez  une 
femme  qui  vous  a  fait  tant  de  sacrifices ,  pour  une  coquette* 
qui  ne  vûus  sacrifierait  pas  un  seul  des    adorateurs  dont 
çlle  est  entourée. 

ÉRASTE. 

Maraud  1 

FRONTIN. 

Npn^  monsieur  ;  dussiez-vous  me  rouer  de  coqps,  je  ne 
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puis  me  taire.  Votre  honneur  m*est  trop  cher ,  et  je  prévoi$ 
ce  qui  vous  arrivera  si  vous  épousez  Julie  ;  dans  un  mois  « 
dans  huit  jours ,  le  lendemain  peut>être  ,  ses  charmes  et  sa 
coquetteiie  vous  donneront  un  rival.  La  jalousie ,  Thonneur  i 
Tamour  feront  dans  votre  ame  un  remue-ménage  terrible  ; 
vous  le  rencontrez ,,  ce  rival  ;  tic ,  tac  ,  voilà  un  hooiime 
sijr  le  carreau  ;  madame  accourt ,  crac ,  une  femme  de 
moins.  La  justice  vient  augmenter  le  trouble,  on  décrète, 
il  faut  partir  ,  nous  nous  embarquons;  Torage ,  les  vents , 
la  gréle,  les  éclairs,  le  tonnerre  ,  tous  les  diables  se  dé- 
cKainent  ;  le  vaisseau  long-temps  ballotté ,  s'entr'ouvre ,  il 
périt ,  nous  voilà  dans  Tautre  monde  ;  et  tout  cela ,  mon- 
sieur ,  pour  les  beaux  yeux  de  Julie. 

E  H  A  S  T  E. 

Ah  1  c*en  est  trop ,  coquin. 

(  Ule prend. au  collet. } 

JULIE,  se  montrant. 

Fojirqttoi  doniç  maltraiter  ce  garçon  ,  Eraste  } 

EJIASTE. 

Vous  avez  trop  de  bontés  pour  lui ,  madaïae.  Ce  faquia 
à  Taudace  de  blâmer  mon  ao^iur  pour  la  plus  belle  per-r 
sonne..... -^ 

JOLIE. 

Peut-être  cjette  personne  n'est-elle  pas  de  son  goût  ? 

FRONT  IN, 

Je  vous  demande  pardon  ,  nadame;  mais  je  suis  un 
garçon  d'honneur  y  et  je  suis  obligé  di«  parler  pour  la  com- 
tesse.  Jq  vais  vous  ea  faire  juge. 

AiA  '  In* avions  pas.  encore  quatorze  ans^ 

Un  nonveaa  présent  chiiqiie  jour 
A  bien  parler  d'ellç  m^ngagé  ; 
Il  est  bien  juste  qu'à  mon  tour 
Ici  je  serve  son  amour. 
Pour  m'encoorager  davantage , 
"^  Une  tabatière  de  prix 


/- 


Par  elle  hier  me  fat  remise  ; 
Je  lai  dois  donc  mon  6nfrem!se» 
Avec  noas  autres  beaux-esprits, 
N'est-ce  p^s  ainsi  qu'on  s'arrange  i 
Qui  sait  bien  payer  la  louange  > 
N'en  manqua  jamais  à  Parii. 

JULIE. 

Tu  as  raison ,  mon  ami  )  tiens ,  toHà  pour  loutre  ta  cen-' 
science  en'  sûretéV 

(  Elle  lui  donne  une  bourse,  ) 

FRONTIN. 

Fi  donc^  madame, 

JULIE. 

Prends ,  te  dis-je. 

FRONTIN  y  prenanL 

Ne  croyez  pas  ,  madame ,  que  ce  soit  par  kitérêt  ; 
mais  quand  on  estime  quelqu'un,  on  aime  tout  ce  qui  vient 
de  lui.  Noa  ,  c'est  que  kAod  maître  s'imaginerait ,  peut- 
être....  (  Il  pèse  la  bourse.)  Voilà  qui  est  fait,  monsieur  ; 
je  ne  condamne  plus  votre  nouveau  choix. 

SCÈNE    IX. 

Les  MÊMES,  LISETTE. 

lis  ET  TE. 

Madame ,  M.  Glitandre  est  la  éeààni^ 

JULIE. 

r 

J*y  vais. 

ERASTE.. 

Quel  est  ce  monsieur  ClUandre  ? 

J  U  L I  E. 

Un  personnage  asse^  rîdkule ,  qui  malgré  moi  s'est  mis 
en  tête  que  je  Taime  y  maïs  mademoiselle  est  d'uàe  étour-^ 
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derie.  Je  n*y  étais  pour  aucuo  homme ,  excepté  pour  mon- 
sieur,  que  )e  ne  regarde  pas  comme  les  autres  hpmmes.    - 

FRONTIir. 

Il  y  a  bien  de  la  différence ,  ma  foi  ! 

LISETTE. 

Je  vais  réparer  ma  faute ,  et  dire  à'  M.  Qitandre  qu*4ine 
nyigraine  subite  empêche  madame  de  le  recevoir. 

(  EUe  sort,  ) 

JULIE. 

Elle  va  faire  quelques  sottises  ;  permettez ,  mon  cher 
Eraste ,  que  )'aille  congédier  cet  importun. 

(EUe  sort,) 


» 


SCENE  X. 

ERASTE,    FRONTIN. 

ERASTE. 

Mon  frère  aura  sans  doute  été  impatient  de  savoir  où 
pous  en  sommes. 

FRONTIN. 

Air  :  Ah  !  que  le  jeu  du  Flageolet, 

Eh  bien  !  que  dites-vous  de  moi  i 
En  étes-vous  contente  i 

ERAÎSTE. 

Tn  fais  aussi  bien  cet  emploi 

Que  celui  de  suivante. 

.  *       '■         ■ 

FRONTIN. 

Si  j*ai  bien  rempli  mon  emploi , 
Si  J'ai  surspassé  votre  attente , 
Kérine  vous  tend  cette  main; 
Cette  autre  sera  pour  Frontin. 

ERASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine ,  tu  aur^s  ta  bonne  part  de  U 
gageure  > 


SE 
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FRONTIN- 

Nous  ne  tenona  pas  encore  le  portrait. 

ERÀSTE. 

Elle  Taura  peut-être  mis  pour  recevoir  la  visite  de  Clîi 
tandre. 

FRONTIN. 

Nous  n'aurons  pas  tant  de  bonheur. 

ERÀSTE. 

Je  n*y  vois  rien  d'impossible  ;  elle  est  femme  et  coquette , 
«lie  doit  chercher  à  ménager  tous  ses  adorateurs. 

FRONTIN. 

La  voici  y  madame  ;  j'aperçois  quelque  chose  à  son  cou; 
vivat;  c'est  un  portrait.  Allons  ,  madame ,  de  la  jalousie  ,; 
de  l'humeur^  secondez-moi  bien. 

ERASTE, 

Etourdie  ! 

JULIE. 

Madame ,  aurais-je  été  prise  pour  dqpe  ? 

SCÈNE   XL 

•         L  ES  M  Ê  ME  s,  JULIE., 

FRONTIN. 

Je  vous  dis ,  monsieur^  que  vous  avez  tort  de  prendre  de 
l'ombrage ,  et  qu'un  Clitandre  ne  saurait  l'emporter  sur  un   ^ 
joli  homme  comme  vous. 

JULIE. 
Quoi  IFrontin,  ton  maître  serait  jaloux  de  Qitandre  ? 
Que  ne  le  connaît-il  comme  moi  1 

FRONTIN. 

Je  ne  sais ,  madame  ;  mais  depuis  que  vous  nous  avez 
quittés ,  je  ne  puis  en  tirer  une  parole. 


JCLIE. 

Eraste ,  qui  a  pu  tooi'^à-coap  toib  rendre  ù  pensif? 

ERASTE. 

^'onertfoad'engB^gersoB  ccenr  ! 

Aie  :  Du  partage  de  la  Richesse^ 

D«  cdie  qui  p^r-toat  vent  plaire , 
L'amant  inquiet,  agité, 
Da  soapçoA  qu'il  f'cfibroe  à  taixe 
Vivra  sans  cctfe  tonnnciité. 

F  R  O  N  T  1  N . 

Commeot  »  avant  le  mariage , 
Mon  cher  maître,  combien  d'époaz 
Qoi  ne  prennent  pas  tant  d'ombrage» 
£a  Qnt  pins  de  ftnj|et  qne  ^oom  l 

ERASTE. 

Tant  d'attraits  ne  justifient  que  trop  ma  crainte. 

FRONT  IN  y  bas  à  Eraste. 

Bien  débuté. 

JULIE»  àpctrt. 

C'est  une  femme ,  et  sa  ressemblance  avec  Clitandre..» 
Voyons  si  ce  ne  serait  pas  sa  sœur.  (  BaiU,  )  Calmez-vous  ^ 
Eraste  ;  Clitandre  n*est  pas  fait  pour  vous  nuire  ;  et  tout 
entier  au  chagrin  <|ue  luî^  cause  la  perle  de  son  procès.... 

E  R  A  S  T  E  ji  avec  émotion. 
Il  a  perdu  son  procès  ! 

F  R  O  N  T I N ,  ^apefcevant  de  sôtp  trouble» 

Ne  vous  réjouissez  pas  tant ,  nionsîeur  ;  c*est  mie  ms» 
qu*il  aura  imaginée  pour  intéresser  le  cœur  de  madame. 

JULIE,  àpart* 

C*est  Hortense ,  je  n*en  doute  plus  ;  mais  je  vais  avoît 
ma  revanche*  (  Haut,  )  Rassurea-vous  ,  mon  cher  Eraste  » 
tuasies-^out  ceiil!  ci  vaux  j  je  serai»  fière  d^  vous  les*  sa- 
çri^er  tous.. 
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FRONTIN, 

Oui ,  monsieur  ;  remettez-vous ,  et  soyez  persuadé  qu*au^ 
CUD  de  ros  rivaux  ne  saurait  vous  causer  le  moindre  chagiin, 

E  R  A  s  T  E. 

Que  cet  espoir  a  de  ch^armes  pour  moi  !  Daignez ,  belle 
Julie  ,  pardonner  aux  trapsptorts  d'un  amant.  (  Il  lui  baise^ 
la  main  et  voit  le  portrait.  )  Ciel  !  que  voii-je  !  Ah 
Frontin  ! 

JULIE. 

Qu  avez-vous  donc  ,  Eraste  ,  qui  peut  vous  agiter  ainsi  ? 

E  RA  S  T  E. 

Plains  ton  maître  ^  Frontin ,  et  vois  an  cpu  ^e  Tingrata 
l'objet  de  ma  fureur. 

FRONTIN,  bas, 

Anhnez-vaus ^  ferme! 

ERj^STE. 

Je  le  connaitrai  ee  Rivaf. 

JUEtE. 

Quai  r  ce  serait  ce  portrait  qui  cause  tant  de  brait  \ 

ERASTE. 

Je  le  vois  sur  votre  sein  ,  ne  dois-je  pas  être  jaloux  de 
son  bonheur  ? 

JTLIE. 

Erasfe ,  en  vérité ,  vous  êtes  d'un  enfantillage...  Allons , 
rassurez-vous.  Ce  portrait^  je  ne  faî  reçu' que  par  com- 
plaisance ,  et  il  y  a  long-temps  que  Je  voudraîs  en  être  dé- 
barrassée. 

ERASTE. 

Et  c'est  par  ces  détours  que  vous  prétendez  m'abuser ^ 
perfide  ! 

JULIE.  : 

Je  ne  mérite  pas  cet  emporlemjent  »  Eraste  ;  je  n'ai  nuls 
]|[eproches  à  me  faire. 
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ERA8TE* 

Et  moi  y  je  m'en  fais  ^  madame ,  d'avoir  sacrifié  i  une 
Yolage  y  une  personne  qoi  m*aimait  tendrement. 

FRONTIN^  bas. 
Appuyez. 

ERASTE. 

Oui ,  FroDtin ,  je  vais  de  ce  pas  me  jeter  aux  pieds  de 
la  comtesse.  Mais,  que  dis-je?  il  n*est  plus  temps.  Ali  ! 
Frontin^  j*ai  tout  perdu  I 

FRONTIN. 

Il  pâlit  y  il  chancelle,  sa  vue  se  trouble;  mon  cher 
maître,  dans  quel  état  vous  voilà  I  (^Bas.  )  Soutenez  votre 
rôle. 

ERASTE. 

Un  rival  viendra  me  ravir  l'objet  de  mon  amour  I  Témé- 
raire !  sais-tu  qui  je  suis  ?  Sais^tu  que  ce  bras.  (  Il  frappe 
Frontin.  Bas  à  Frontin.  )  Suis-je  bien  dans  mon  rôle  ? 

FRONTIN,  bas. 

Que  trop ,  de  par  tous  les  diables.  (  Haut.  )  Ah  1 
madame ,  à  quoi  m*exposez-vous  ?  à  quoi  vous  exposez- 
vous-même  }  Il  ne  çouoaît  plus  rien  le  délire,  la  fureur.... 

JULIE. 

Calmez-vous,  Eraste;  je  suis  touchée  de  votre  amour  ; 
et  5*il  ne  faut  pour  vous  en  convaincre  que  le  don  de  ce 
portrait ,  je  vous  jure  que  c'est  pour  mon  cœur  un  bieii 
léger  sacrifice.  {A part. y  Elle  a  joué  son  rôle  à  merveille. 

ERASTE. 

tf  Quelle  voix  me  rappelle  à  la  lumière  ?  » 

JUUE. 

Air  :  La  Résistance  est  inutile  (du  Poète  satyrique^  ) 

Pour  vous  calmer  )e  vous  confie 
Le  portrait  de  cç  fier  riva]. 

li*Elle  lui  donne  le  portraits  } 


ERASTE. 

a  serait  vrai)  belle, Jolie? 

F  R  o  N  T I N  y  regardant  le  portrait. 

Voilà  donc  ce  portrait  fatal  t 
Pour  mon  maître,  je  le  parie, 
Comme  madame  ,  bien   des  gens 
Sacrifieraient  en  même  temps 
L'original  et  la  copie. 

le  vous  en  prie ,  monsieur. 

Air  :  Réveillez-vous  belle  endormie. ■ 

Laissez-moi  voir  cette  figure. 

Quels  yeux  \ ,  quels  traits  l  ah  le  butor  ! 

Je  ne  souffrirai  pas ,  j'en  jure , 

Qu'il  soit  enchâssé  dans  de  l'or. 

ERASTE. 

Monsieur  Frontin  ^  respectez  les  vaincus  I 

)     FRONTIN. 

De  la  générosité  1  vous  voyez ,  madame  ^  que  vous  Tavez 
rendu  tout-à-fait  à  lui-même. 

JULIE. 

Monsieur,  je  suis  charmée  de  vous  voir  plus  tranquille. 
Quant  à  moi  je  ne  le  suis  pas.  Je  sais  que  Clitandre  a 
Thumeur  assez  pacifique  pour  ne  pas  prendre  en  mauvaise 
part  le  sacrifice  que  je  vous  fais  ;  mais  il  a  des  rivaux 
moins  paisibles ,  et  j'en  connais  un  qui  a  juré  de  faire 
assonmier  le  premier  valet  qu'il  verrait  approcher  de  ma 
maison. 

fRontin. 

Diable  I  ce  ne  serait  pas  là  mon  compte. 

JULIE. 

Vous  jugez  quel  traitement  il  ferait  à  un  rival  plus  heu- 
reux que  lui. 

ERASTE. 

Je  suis  tranquille  sur  ce  point.  A  propos ,  Frontin ,  tu 
tais  qu'il  faut  faire  nos  équipages. 
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FROKTIH. 

Ouï,  monsieur ,  et  je  vais.... 

JULIE. 

Ciel  I  seriex-vons  sur  le  point  de  rejoindre  l'armée  ? 

ERA8TE. 

Mon  semestre  est  prêt  d'expirer ,  madame* 

JULIE. 

En  ce  cas  y  monsieur ,  nous  n'avons  pas  un  instant  à 
perdre ,  et  je  rais  envoyer  chercher  le  notaire* 

FRONTIN,  à  part. 
En  voici  bien  d'une  autre  I 

JULIE. 

Monsieur ,  j'espère  qu'en  attendant  l'heureux  moment , 
V  ous  n^aurez  pas  d'autre  maison  que  la  mienne  ? 

ERA8TE. 

Je  suis  confus  de  vos  bontés  ,  madame  ;  mais  vou^ 
ignorez  qui  je  suis. 

JULIE. 

Cela  se  voit  de  reste  ;  un  officier  français  ne  peut  être 
qu'un  homme  d'honneur ,  et  je  suis  décidée  à  conclure  avec 
vous. 

ERASTE. 

Mais  ,  madame 

JULIE4 

Point  de  mais^  s'il  vous  plaît*,  vous  m'aimez,  je  vous 
aime  \  je  suis  veuve ,  vous  n'êtes  point  marié  ;  vous  demandez 
ma  main ,  je  vous  l'accorde  :  rien  de  plus  naturel.  (  Elle 
appelle,  )  Lisette. 

é  R  A  s  T  E  y  bas  à  Frontin. 
Tâchons  de  nous  tier  d'ici. 


(  5i  ) 

SCÈNE    X 1 1  et  dernière. 
Les  mêmes,  LISETTE. 

JULIX. 

Faites  préparer  pour  monsieur  rappartemçnt  de  mod 
frère. 

LISETTE. 

Il  est  prêt ,  madame  ;  car  monsieur  votre  frère  revient 
ce  soir  de  la  campagne. 

JULIE. 

n  sera  enchanté  de  trouver  ici  son  nouveau  beau-frére« 

ÉRASTE. 

Son  arrivée^  madame ,  est  pour  moi  un  motif  de  refuser... 

JULIE.  ^ 

Pourquoi  donc  ?  deux  jeunes  gens  ne  peuvent-ils  pas  loger 
sous  la  même  clef? 

ERASTE,  d part» 

Où  nie  suîs-)e  fourré  ?  (  Haut,  )  Madame ,  je  ne  saurais 
accepter  cette  offre  obligeante^  et  je  vous  prie  de  per^ 
mettre.... 

JULIE. 

Ou  roulez«vous  aller  ?  U  n'y  a  qu'un  momeqt  vous  étiez 
si  troublé  I 

LISETTE. 

Non,  monsieur;  vous  ne  sortirez  pas  agité  comme  vous 
Têtes .  Ah  1  mon  Dieu  ! 

JULIE. 

Air:  Du  haut  en  bas. 

Ménagez-vous , 
Eraste ,  je  vons  en  sapplie. 
Ménagez-vous, 


(3a) 

LISETTK. 

Moniiear  demeures  prèi  de  noiif. 
Avec  femme  jeune  et  )olie« 
C'est  demain  qne  Ton  vont  marie, 
Ménagez-vous. 

£  R  A  S  T  E  y   à  part. 

Comment  leur  échapper  ? 

JULIE. 

Qu*avez-vous  4onc ,  mooaieur  ?  et  qae  sont  devenus  les 
transports  que  tantôt  vous  faisiez  paraître  ? 

FRONTIN. 

Madame,   je  vois  ce  qui  l'embarrasse  ;  en  mariage,  il 
£aut  autre  chose  que  de  la  tendress^e,  et.... 

JULIE. 

Serait-il  vrai ,  mon  cher  Eraste  ;  un  vil  intérêt  vous  occu- 
perait seul  en  de  si  doux  momeds  ? 

ERASTE. 

Je  suis  loin  de  cette  pensée ,  madame  ;  mais.... 

JULIE. 

B  ne  m'écoute  pas ,  il  ne  daigne  pas  me  répondre.  Ah  ! 
Lisette ,  Taurais-tu  pensé  ? 

É  R  A  s  T  £. 

Vous  ne  pouvez  douter  de  mon  amour,  madame,  mais 
je  vous  avouerai  que  le  sort  de  Clitandre  m'effraie  -,et  ce 
portrait  que  vous  avez  la  bonté  de  me  sacrifier  en  si  peu  de 
temps 

FRONTIN. 

En  efFet ,  il  y  a  là  de  quoi  donner  à  penser  à  un  futur 
mari. 

JULIE. 

Si  ce  n'est  que  ce  portait  qui  vous  inquiète ,  cessez  de 
vous  tourmenter. 


(  33  ) 

Al  À  du  vaud^ille  du  mariage  de  Figarè: 

Des  mains  de  Tanipar  volage 
^'orgueil  a  reçu  ce  doiii 
Mais  à  l'amitié  ce  gage 
Est  readu  par  la  raisoD. 
Da  petit  dieu,  femme  'sage, 
Fuit  la  trompeuse  douceur 
Pour  obéir  à  sa  sœur. 

É  R  AS  TE  i  à  fart.       *     ' 
À  su  soé^ar  !  serais-je  reconnue  ? 

JULIE,  à  Lisette. 

•PiHfiquè  iroiïs  vaki  tous  d'ttccord ,  tDadémoSeeUe ,  aâet 
thercher'mon  notaire. 

FRONTïN,  à  £rajfftj 
Il  n'y  a  pas  moyen  d^éluder  la  déclaratioué 

ÉRASTE. 

Je  vois  bien ^  madame,  qu'il  faut  vous  avouer.... 

JULIE. 

Ce  que  je  sais  aussi  bien  que  vous ,  madame  ;  que  vouf 
éjtes  Hortense,  sœur  de  Clitandre. 

FRONTIN. 

Hélas!  oui,  madame,  et  moiNérine,  à  votre  service. 

LISETTE. 

Comment ,  Nérîne  ! 

FRÔNÏIN. 

Il  est  trop  vrai ,  tna  pauvre  Lisette. 

Pour  moi,  madame,  résolue  à  èonserverma  liberté, 
j'ai  secondé  de  bien  bon  cœur  les  efforts  que  vous  avea£ 
bien  voulu  faire  pour  me  dégager  d'avec  monsieur  votre 
frère  ,  en  le  rendant  à  sa  chère  Céphise  ;  et  il  y  a  deux 
heures  que  je  m'amuse  de  l'embarras  où  vous  vous  étiea 
fêtée  bieQ|iautilèment. 

f  3 


»  ■  .  . • 

Ouvrages  VOUrtJVX  qui  se  trouuent  chez  le  même 

libraire. 

Le  Bavard  et-  l'Entêté,  comédie  en  un  acte ,  en  vers  j 
par  Barjaud  et  D**f ,  i  fir.  25  c. 

Monval  et  Sophie ,  drame  en  hkhs  «Krtes  et  en  vers ,  par 
Aude  y  I  fr.  5o  cent. 

Les  Avant-Postes  di4  maréchal  de  Saxe ,  copédie  en  lïn 
acte  et  en  prose ,  mêlée  de  vaudevilles ,  par  Moreau 
et  Dumolard^  i   fr.  35  cent. 

M.  Lamentin,  ou  la  Mante  de«e  platedre'^  eemédie  ed 
un  acre  et  en  vers ,  par  Dùrto ,   i  fr. 

Bon  Naturel  et  Vanité,  on  la  l^etite  Ecole  des  Femmes, 
comédie  en  un  acte  et  an  vers ,  par  Dumolard ,  i  fr.  ap  c. 

Le  Cousin  de  tout  le  monde,  ebméâi^  èft  ^un  acte  et  ea 
prose ,  par  Picard ,  nouvelle  édition  ^  i  ft. 

L'Ami  de  tout  le  monde ,  comédie  en  dieux  actes  et  en 
prose ,  par  le  même ,   i  IV. 

Le  Mariage  des  Grenadiers,  ou  rAuber,^e  de  Munich, 
comédie  en  un  acte  et  es  pi^e  ^  par  èe  toêaie ,  i  fr. 

L'Opinion  du  Partçrre^  ou  Revue  des  Tliéâtlres^  sixième 
année,  1809,  a  francs.  Les  cinc[  premières  années  se 
vendent  chacune  a  fr. 

Calembourgs  et  Jeux  de  Mots  des  Hommes  Ulusirres,  an- 
ciens et  modernes ,  précédés  d'un  Eloge  historique,  par 
Auguste  Couvret ,  a  vol.  in-ia.  3  fr. 

Des  Glaires,  de  leurs  Causes,  dé  leurs  Effets,  et  des  indi- 
cations à  remplir  pour  les  combattre ,  etc.- ,  par  Doussin- 
Dubreuil ,  i  vol.  in-8°. ,  sixième  édition ,  a  fr.  5o  c. 

On  trouve  chez  le  même  libraire  une  collection  nom-^ 
breuse  de  costumes  d'acteurs  de  tous  les  Théâtres  de  Paris , 
en  dilFérens  rôles;  ces  gravures  coloriées  sont  de  grandeur 
à  être  mises  à  la  tête  des  pièces,  et  se  vendent  5o  centimeg 
chacune. 
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FEMMES  RIVAUX, 

ARLEQUÏNADE, 


EN  UN  ACTE  ET  EN  VAUDEVILLES  > 

Par  MM.  Armand  d'Artois  et  Marie  Thêaûjlok; 

Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville  ,  le  i8  Septembre  iSoQ. 


'^k>>%l^k«^W^>  ^^^^^^^ 


Prix  :  a4  sous. 


A    PARIS* 

Chez  F  AGES,  Libraire  du  Thibatrs  du 
Vaudeville^  au  Magasin  de  Pièces  de 
Théâtre ,  boulevard  Saint  -  Martin  y  N"".  ag  , 
vis-à-vis  la  rue  de  Lancry. 


Mita 


1809. 


PERSONNAGES.  Activas. 

CEPBISE  Dt  YIEUXBOIS,  vieille  ' 

m 

coquette  seDlimenUle.  Mad.  Ducbaitmb» 

UNDOR,  amant  d'Isabelle.  M.  Guémsk. 

ISABELLE,  jeune  yeuve,  déguisée 

en  oflScier  ;  et  sous  le  nom  de  FlorvaL  Mlle.  Riviiax» 
COLOMBINE,  suivaote  d'Isabelle, 

déguisée  aussi  en  officier ,  et  sous  le 

nom  de  Blincourt.  Mlle.  Mihkttx» 

ARLEQUIN ,  valet  de  Lindor  et  mari 

de  Coiombine.  M«  LAPomxK. 


La  Scène  est  à  dix  lieues  de  Paris. 


AVIS. 

Tous  les  exemplaires  ,  non  signés  de 

réputés  conlrefaits 


LES    FEMMES    RIVAUX. 


Le  Théâtre  représente  un  bosquet.  Un  Berceau 

est  a  droite  des  spectateurs. 


SCENE    PHEMIERE. 
ISABELLE ,  COLOMBINE. 

COXiOMBiNS. 

A  présent  que  nous  sommes  seules ,  je  me  permettrai 
de  vous  faire  une  question...  Croyez-vous  ,  ma  chère 
maîtresse  que  ce  déguisement  m'ait  ôtë  ma  curiosité  ?..« 
«  Colombine  ,  me  dites-vous,  hier  matin  ,  partons  pour 
3»  le  château  de  Vieuxbois;  il  est  à  vendre  «  nous  nous  y 
»  introduirons  comme- acquéreurs.  »  J'obéis  ,  nous  pre- 
nons la  poste,  nous  arrivons  ,  nous  voilà  depuis  hier  soie 
dans  ce  château;  vous ,  sous  le  nom  de  Florval ,  moi  sous 
celui  de  Biincourt,  et  j'ignore  encore  ce  que  nous  venons 
y  faire...  De  grâce  ,  ma  chère  maîtresse,  contentez-moi 
en  vous  soulageant  ;  confiez-moi  un  secret ,  qui  doit  vous 
coûter  autant  à  garder  que  je  suis  fatiguée  de  la  curiosité 
de  l'apprendre* 

I  s  A  BELI*  s. 

Ton  attachement  mérite  ma  confiance  ;  mais  aumoins 
ne  va  pas  blâmer  ma  conduite. 

COLOMBIHS. 

.  Fi  donc  !..  suis-je  si  ridicule  ? 

ISABELLE* 

As*tu  remarqué  ce  jeune  homme  qui  était  sans  cesse 
auprès  de  la  maîtresse  du  château  ? 

COLOMBINS 

Etqui  vous  regardait  si  attentivement? 

isabsllx. 

Justement...  Avant  que  tu  fusses  entrée  à  mon  service  ^ 
il  me  vit ,  m'aima  ,  et  me  fit  entendre  que  son  unique  dé- 
sir était  d'obtenir  ma  main. 

GOLOMBIKE* 

Je  me  doutais  bien  que  le  cœur  ét«t  de  la  partie* 

ISABELLE. 

Poursuivi  pour  une  affaire  d'honneur  »  il  quitta  Paris  , 
et  vint  se  cacher  dans  ce  château...  Depuis  six  mois  qu'il 
Thabite  ,  il  m'a  écrit  constamment  les  ietues  i^h  plus 
tendres* 


(4) 

Air  :  Âdiêu  ,  /e  vous  fuis  ^  bois  eharmansZ 

L*aflioiir  ntpire  en  set  écrits  ; 
^  Hélai  !  il  a«  trompe ,  prut-étre  : 

lyailUiii»- »  fKNir  des  cemn  Inen  éprit, 
IMi-mot  ce  f  u«  c'est  qa'nne  lettre  ? 

COLOMBIIIB. 

Mtdane  »  vous  arez  raison  ; 
L'amour  le  plus  Ibrt ,  {•  tous  jere. 
Souvent  meart  d'inanition 
Atoc  pareille  nourricnre. 

Ch  /  quel  est  votre  projet  «n  venant  ici  ?••.  Franche- 
ment une  jeune  et  aimable  veuve  ainsi  déguisée... 

XSABBLLB. 

Je  veux  édaircir  de  jaloux  soupçons.'.  J'ai  appris  «  par 
un  de  ses  amis  ^  que  mon  amant  fesaît  nne  cour  assidue  à 
la  dame  de  ce  cb&tean. 

CO  X.  O  MBIVB. 

A  cette  belle  sentimentale  7 

ISA  B  B  LLB. 

J!lfe  est  riche ,  et  ce  ne  serait  pas  le  premier  qui  aurait 
aacrifié  Pamour  à  l'intérêt.  Je  v!*iix,  sous  ce  déguisement 
m'assurer'dessentimens  dé  Lindor. 

C  OXiOMBIlf  X.    . 

Sublime  entreprise...  Confidence  pour  confidence.  J'ai 
trouvé  ici  dé  quoi  livrer  mon  cœur  à  la  haine  et  à  la  veu- 
geanqe. 

zsAbbx.lb«    . 

Comment  ? 

CeX.OH[BIKB« 

Oui ,  j'ai  retrouvé  un  perfide  qui  m'a  abandonoJe  ,  ah  ! 
si  cruellement  après.  •  %  . 

1%  ABBliLE. 

Quoi  tu  aurais  poussa  In  faiblesse  jusqu'au  point.  •  .. . 

COLOMBIMB.  ' 

D'épouser ,  madame  ;  ma  Faute  est  complette...  Députa 
six  moi  qu'Arlequin  ,  mon  roart ,  m'a  quittée,  j'étais  par* 
venueâroublier,  en  femme  de  résolution.  • . 

ISABBIiLB. 

Ehbiea? 

COLOMBIXB. 

Je  viens  de  décourrir  qu'il  est  au  service  de  votre 
amant  »  et  que  le  traître  se  fait  passer  pour  garçon* 

^     '  |S  A  B  El*  LB. 

Tu  m'itonnes...  Je  ctoy%\s  qu'un  mari  devait  plutdi 
mou  rir  que  d'abandonner  aa  femme* 


(S) 

GOX.OMBINS» 

Air  du  Vaud.  de  V Avare  et  son  ami» 

Moarîrl  ah  !  quelle  extraTagance  i  ^     , 
Madame ,  ayez  moins  de  soucis* 
Jamais  pour  tcllechosr  «  en  France^ 
On  n'a  tu  mourir  les  maris. 
Le  Français  ,  qu'un  beau  zèle  enflamme  y 
Meurt  sans  regrets  pour  son  pays  ; 
li  meurt  encor  pou^  ses  amis  y 
Mais  il  ne  meurt  pas  pour  sa  femme. 

ISABELLE. 

Si  Arlequin  te  recbnnait  ,  il  va  faire  manquer  mea 
projets. 

COLOMBINE. 

^  .  Il  est  Trai  qu'il  est  bavard  »  mais  il  n'osera  plus  avouer 

qu'il  est  marié.'*  B'ailleurs  ce  dëguissment...  Ne.craigaez 
rien. 

ISABXLLX. 

Air  du  Vaud    de  M.  Guillaume» 

Ah  !  je  sens  là  que  je  tremble  d'arance  } 
Si  Lindoi*  n*était  pas  constant  « 
£n  découvrant  son  inconstance  ^ 
/  Hélas  !  je  perdrais  mon  amant. 

COLOMBINE»      „ 

Ah  I  plus  que  vous  ,  Madame ,  je  dois  craindre; 

Vous  perdez  un  amant  chéri  , 
Mais  ,  moi ,  jugez  combien  je  suis  à  plaindre  ^ 

Je  retrouve  un  mari. 


>  p 


SCENE  IL 

4 

I*es  Précédens  ,  ARLEQUIN, 

Voîlà  nos  acheteurs  de  château  /  éclaircissons  un  peu 
le  doute  où  je  suis...  Ce- petit  officier  Blincourt  ressembla 
à  ma  femniie  ,  d'une  façon  diabolique. 

Air  :  Faud^vilh  de  Figaro. 

Serait-ce  là  Colombine  ? 
Je  la  vois  dans  chaque  trait* 

coLOfUBivE^  à  Isabelle^    . 

Arleqnin  nous  exaniine. 
Venez ,  quittons  ce  bosquet. 

Elle  a  pt ur ,  c'est  la  coqoint  « 


(«) 

Mon  maître  a  du  chagrin ,  cachous  le  mien»  et  tâchdtis 
de  le  consoler.  (  Haïa.  >  Monsieur  ,  qnand  on  a  du  mal- 
heur «  il  est  bien  difficile  de  n'être  pas  malheoreby  ainsi^. 
Lihooa,  se  promena  ni  agrandi  pas ,  sans  écouter  A  rlequin* 
C'est  sur  mon  rival  c^ct  doit  tomber  ma  fureur. 

AaLXQUfif ,  sui^anâêon  maître^ 
Monsieur.  •••• 

Liirooa  ,  de  même. 
Quant  à  la  ijarjure,  je  saurai  la  punir  en  ne  lui  donnant 
pas  la  satisfaction  de  voir  mon  dépit. 

ABLBQUIX ,  de  mime* 
'  Monsieur.  •  •  .  • 

Uiinoa ,  de  même. 
Feignons  d'aimer  Cepbise.  Elle  est  vieille ,  mail  elle  est 
riche,  et  là  jalousie  d'Isabelle  ,  la  fera  croire  aisément  à 
mon  imoDstance. 

ARLT.Qnili ,  impatienté  9  se  met  devant  Lindor  qui  sejéit0 

dam  lui. 
£bl  monsieur  !••• 

L  I  H  n  o  E. 
Que  je  suis  à  plaindre ,  mon  cher  Arlequin  ^  ma  maî- 
tresse me  trahit* 

AB.LBQ0IN. 

Ce  n'est  que  cela  ? 

Lia  DOR. 

Comment? 

AB  L  E  Q  u  I  V. 
Vous  ne  vous  plaignez  que  d'une  maittesse ,  et  mof ^ 
je  me  plains  de  ma  femme»  c'est  plus  sérieux. 

X  I  N  D  o  A. 

Tu  es  marié  ? 

AB.LXQU1H. 

Oui,  je  suis  un  peu  marié*.,  je  l'avais  caché  jusqu'à 
présent,  mais  votre  douleur  m'arrache  men  secret,  et  je 
crois  que  le  vrai  moyen  de  vous  consoler  est  de  vous  faire 
couuaitre  que  je  suis  plus  malheureux  que  Vous. 

LlNOOB, 

Quel  est  le  sujet  de  ta  peine. 

A  H  L  £  Q  Ù  I  N. 

Air  :  Je  vous  comprendrai  toujours  bien, 

N'esi-ce  pas  aToir  du  guignon  ? 
J'apprends  que  ma  chaite  compagne. 
Avec  un  Jeune  et  beau  garçon , 
Depiû^ML  mois  bat  la  campagne. 
Ses  l^B|pour  lui  sont  décidés  ^ 
Dlle^Mmit  pas  uième  feindre  , 
Jugez  d'après  ses  procédés , 
Si  je  ue  suis  pas.*   (  bis.  )  bien  à  plaindre* 


(9> 

X.1VDOR. 

Et  moi  9  mon  cher  Arlequin .  la  personne  que  j'adorais; 
xn^abandonne,'  et  se  promène  aussi  par  le  monde,  sans 
doute  avec  mon  riva).    , 

Lé  connaissez-vous  votre  rival  ? 

•  LINDOR. 

Oui^  grâce  au  ciel!...  et  je  jure.*.. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  monsieur,  vous  aVez  raison  ..  quant  à  moi  pour 
ne  Venger  du  séducteur  qui  en  veut  à  mon  Front ,  je 
prétends  l'assomm.er",  il  ira  aprè«  s'il  veut  courrir  la 
ipays  avec  sa  belle.  .  (  ^  part.  )  Dinble!  ce  projet  n'estnl 
pas  an  peu  violent  ?•>  Oh  !  oui ,  il  l'est  un  peu  beaucoup..* 
Je  croîs  que  je  ferais  mieux  de  tourner  ma  fureur  du  cAté 
de  ma  femme.  •  (  Il  éguise  sa  batte*  )  Allons  »  allons  , 
Quelle  me  tombe  sous  la  main/Ct  je  fais  tomber  sur  son 
dos.  .  *  .  (  i/  sort.  ) 

SCENE     V. 
LINDOR  ,   seul. 
Croyez  à  la  constance  des  femmes  ? 

Air  :  Du  Vaud.  de  V Amour  FïliaU 

Autrefois ,  arec  leurs  amans , 

Les  famines  étaient  moins  légères; 

£lle«(  savaient  être  séyères  , 

Mais  en  revanche  elles  aimaient  long-temps; 

Si  leur' rigueur  était  extrême* 

Ce  n'est  plus  ile  mémo  à  présent. 

Elles  nous  aiment  très-faritement  » 

Mais  elles  nous  quittent  de  même* 

On  vient...  C'est  Céphise...  éloîgnons-nous  un  peu  ; 
et  tâchons  de  trouver  le  moment  d'exécuter  mon  dessein» 
(  //  entre  dans  le  berceau.  ) 


SCEJVE     FI. 

LINDOR,  CEPHISE. 

CXPHISB  9  arrive  d^une  manière .  ridicule  en  cherchant  par^ 

tout  ^  et  sur  l'air* 

c  s  p  H I  s  s. 

Aîr  s  Uavez'Vous  vu ,  mon  bien  aimé» 

£n  raîn  je  chorche  dans  ce  boîa ,  ;    ] 

Des  amans  le  modèle. 
FlorTsl!  Florval!  entends  la  Toiz 
"  De  celle  qui  t'appelle. 

£cho  f  redisant  mes  accens , 
Pori«  le  trouble  dans  ses  sens  j 


iM  cédé'  Ja  «r  kloM. 

IiillOo» ,  caché. 

Oh  I  îe  Toît  bien  qa'arec  !•  fempt, 
FMBint  p«rd  It  toéiaolra. 

CtFHist.      » 

Ce  ieane  homme  m*adore«  j'en  ttutf  certaine,  et  si  «es 
iotenliootaonl  bonnêtea  et  pures.*.  Je  ferai  son  bonheur. 

Air  :  Femmes ,  voulez'vou^  éprouver. 

Déjà  l'ai  tarpriê  daat  •••  yeax 

L'emprelnu»  ii*aii  anonr  e«trèma| 
Son  cQ*ur  novice  est  tinoureax  « 
Bi  moi  ,  îe  suis  celle  qu'il  aioit* 
SenU«ill«i  àca  tentire  oiaeaUy 
A  M  compagne  »i  fidelle  p 
fiurval  aéra  mon  tourtereau^ 
£t  je  serai  ^a  tourterelle. 

tlfuooWi  ^  toujours  caché9 

Ol  la  bonne  folie/. 

c  B  p  ■  1  a  B.    . 
D*abord  je  pensais  bien  accorder  ma  main  i  Lindor* 

B I  V  o  o  a. 
Grand  merci* 

c  B  p  R I  s  B. 
Je  lui  ai  tourné  la  tête...  Sa  constance  méritait  d*étre 
recompensée,  il  brûle  depuis  sis  mois  aans*t>ser   me 
l'avouer. 

L I X  D  o  B. 
Sans  en  avoir  envie. 

C^BVKtSB» 

J'ai  employé  mon  cfédit  pour  terminer  Paflaire  qui  la 
tourmente.  Les  lettres  aui  lui  permettrontde  se  montrer» 
ne  peuvent  tarder  .  et  la  joie  que  lui  causera  cette  non- 
velie^  tempérera  utt  peu  rextreme  cbagrin  qu'il  éprou- 
Yera  de  ma  perte. 

1, 1  ir  D  o  m« 
La  pauvre  femm^* 

cxvnrsK. 
Alors  je  couronne  les  vœux  de  Florval,  fe  Tépouae,  et 
c^est  avec  lui...  Je  i'apperçoiaà  travers  lea  arbre^t..  il 
Tient  ici. 

LiHOoa. 
Bon  !  c'est  ce  que  fe  veux; 

c  B  p  H  I  s  B. 
Cachons*nous  pour  le  sur  prendre  innocemment.  (  Elle 
entre  dans  le  berceau  et  r  ^perçois  Lindor*  )  Ah  !  qui 
TOUS  savait  là  »  monsieur  r  (  Elle  reutsorfir.  ) 


(Il) 

ZTVDOR ,  saisissant  une  de  ces  nuims  et  la  retenant 
C'est  un  heureux  pressentiment  qui  m'y  avait  cond  nie  « 
j^uisqiie  j'y  irnuve  l'ocfasioqde  voua  découvrir.  (//  tombe 
a  ses  pieds.  )  Oui ,  madame  ,  je  vous  aime* . 

rfiPHiss^,  embarrassée. 
Je  la  tavaiê  (  ^;i<ir/.  )qufi  va  penser  ce  jetine  homme? 
f  H  a  htm  )  LevpZ'vvoii^r. 

SCKNE     FIK 
Les  PrécédensViSABELLE. 

^  isABBLLB  ,  à  part. 

On  parle  dans  ce  berceau. 

CBPHisK  ,  ci  Lindor. 
Taisez-vOus  ,  ou  pariez  plus  bas. 

Lift  Do  A  ^  élevant  ta  voix» 
Oui ,  madame,  je  tous  adore. 

isABBLLK,  à  part. 
Lindor  avec  Céphise  I 

{  Elle  s'avance  doucement  du  berceau,  ) 
tEPuiSB  ^  à  part. 
Voyons  s'il  est  eucore  là...  (  Elle  se  retourne  pour  reé 
garder  sur  la  scène,  et  se  trouve  nez-à^nez  ayec Isabelle. ) 

Isabelle  ei  cspatas. 
Ah! 

X.INDOR ,  i  part. 
Je  suis  vengé! 

isABXLtx ,  i  pmrs. 

Air  :   ^e//e  au  galant  nt/stàffi* 

Si  j'en  crois  l'apparie|ic«  , 

£t  leor  maintien  conlua. 

J'ai ,  de  son  inconstance  ^  •     <  i. 

Une  preuve  4e  p^ut. 

i*iPDoa,  ÀM^r. 

Elle  en  croit  l'app^renc» 
f  f    K    ^*  ^^  maintien  cunfui^ 
Ensernb%e»\  iStde  mon  inconstance 

£ile  ae  (toute  plut. 

CBPflias ,  a  parts 

S'il  en  croît  l'apparence  , 
£t  monmàinHen  confus  , 
Malgré  mon  innocemiej 
Il  ne  m'aimera  plua. 

ISABB&LB,  piquée^ 
Pardonnez  mon  étourderie , 
Je  jne  croyais  seule  m  oea  lie«s. 

CBPHiâB,  à  part. 
Le  dépit  et  la  jalousie 
S«  pei^eat  déj(à  dans  ses  jeax. 

(  Reprise^  }         . 


'  (  M  ) 

cmisSf  a  Isabelle* 
Vont  êtes  interdit  ? 

LiiTDOK,  a  pari» 
Que  va«t-eUe  lai  dire  ? 

rspHisB,  a  Isabelle, 
Il  Faut  faire  oeMer  voire  doote-.ï'lorval  j*ai  pénétré  vos 
aentimena  ,  monsieur  est  votre  rival ,  il  est  vrai  ;  maïs 
rassurei-vous  »  josou'A  ce  jour ,  il  n'a  pas  même  reçu  de 
moi  l'espoir  d'une  laveur. 

isABSLXiB,  piquée. 
Pourquoi  Taire  un  malheureux  ? 

ciPBiKXy  a  Isabelle, 
Vous  paraisses  fâché  ? 

ISABBI.LB. 

Moi  fiché! .  Je  n'ai  aucune  raison  de  Pétre,  madame,  u 
(  jivec  intention.  )  C'est  une  iniustice  d'ailleurs,  de  re- 

S rocher  à  quelqu'un  de  ne  pas  nous  aimer  »  ou  de  cesser 
e  nous  trouver  aimable. 

HBDOB ,  piqué. 
{A  pari.  ]  La  perfide.  (  Haut.  )  Je  suis  de  Votre  avis  » 
capitaine. 

Air  :  de  la  vigne  à  Claudine. 

Dnine  Ihmme  éternelle , 
A  quoi  sert  le  serment  ; 
On  deyrait  à  ta  belle 
Parler  sincèrement  « 
JEt  dire  ;  mon  amie , 
Crois  que  )•  t'aimerai  ^ 
Non  pas  toute  U  vie  , 
Mais  tant  que  je  pourrai: 

ISABELLE  ,  â  part. 
Le  traître  ! 

C  B  F  H  1  s  B. 

Terminons  cette  conversation...  Vous  m'aimez  tous  les 
deux  9  mais  je  ne  décide  rien...  Je  veux  qu'amis  plus  que 
rivaux  vous  viviez  en  bonne  intelligence,  mon  cœur  sera 
i  Celui  qui  saura  me  paraître  le  plus  aimable. 

Air  :  Du  port  Mahon^ 

ISABELLE  «  à  pari* 

O  ciel  l  quelle  folie  ! 

I.IND0R ,  à  part. 
Où  se  niche  la  coquetterie  ? 

C  B  P  H  I  8  B. 

Souffrez  que  je  vons  fuie  | 
Je  sens  que  la  pudeur... 

L  I  N  D  O  B. 
SerTÎteur. 

X  5  A  B  E  Z<  L  B. 
Serviienr. 


(  i3) 

'  cBVHisE  ,  à  Lindor. 
Mais  point  d'emporiement  ». 
C'est  enéoro  un  eniant} 
Oh  !  point  de  jalousie- 

(  A Isùhelle.) 
Mon  cœur  est  à  vous  pour  la  tîo  f 
Hais  il  faut  que  je  foie* 
Bientôt  Tons  me  Terrez* 

(  A  Isabelle.  ) 
Espérez- 

(  A  Lindor.  ) 
Espérez. 
(  Tendrement  à  Isabelle*  ) 
Espères* 

C  Elle  sort.  ) 

IIKDOB  ,  à  part. 
Me  voilà  vengé  d'Isabelie ,  elle  croit  â  mon  amour  pour 
céphîse...  (  Haut.  }  Capitaine  «  je  vous  félicite  sur  cette 
double  conquête...  Comment  donc  ?..•  Triompher  â  la 
fois  du  cœur  d'une  vieille  coquête  et  de  l'inconstance 
d'un  jjeune  officier!  vous  êtes  nn  homme  sans  pareil.* •; 
(  A  part.  )  cherchons  mon  rival.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     FUI. 

ISABELLE,  5eu/e. 

Cours  la  rejoindre»  ingrat»  et  moi  je  vais  l'oublier  pour 
jamais. 

RONDEAU. 

Non  ,  plus  d'amour  ; 
Désormais  de  mon  âme 
Je  le  bannis  sans  retour. 
Ce  dipu  y  qui  tout  enflamme  >  ■ 
Me  trompe  enfin  a  moa  tour. 

Kon ,  plus  d'amour. 

Four  égarer 
Un  cœur  ençor  timide ,     . 
On  Toit  ce  dieu  gémir  ,  pleurer  ; 
Avec  plaisir  on  le  laisse  énÎTrer. 
Oh  !  oui ,  l'amour  est  le  plas  joli  guide 

Pour  s'égarer. 

Non ,  plus  d'amour ,  etc. 

III  I  I  I       ■  I   I      I     il 

SCENE    IX. 
ISABELLE ,  ARLEQUIN. 
(  Arlequin  arrive  sans  voir  Isabelle,  ) 


ARt£QUIlC. 

Ouf!  respirons  un  peu. 


(  14  ) 
Air  :  De  h  pmfole; 

Ma  frmioff  ,  f«*  pu  ta  le  penser  , 

DéMiroMia  *>e  a  moiiiM  léf^èro  , 

Je  vt<  tiH  iiii  p*u  de  lu  roniier  , 

Pniir  ne  pa    rréter  «te colère. 

La  ro<re«  lîon  .  aùremeni , 

Sur  «un  e<p  it  f .  ra  meiTeillei, 

BI'iiQte'Mni  «herckoui  le  calant; 

Ah  /  dan^i  non  trana|>0''t  violent  , 

Je  Tiux  lui  couper  i  bis   )  lea  oreillea. 

I^ABKLLB,  iui^r«*nani  le  bras. 

le«  oreilles  !..  Ah  '  leii  oreiller  !  îl  faut ,  monsieur  le  fa- 
quin ,  que  je  vous  fasse  panser  ce  Hr^âîr  (  Elle  tire  son  épée.  ) 

Kh  !  monsieur,  douremeni   .  Voilà  qu'il  est  passé.M  Je 
ne  savais  pas  que  çî  vous  ferait  de  la  peine. 

-^  ISABELLE. 

Xle  la  peine ,  coquin  .' 
xrn  plaisir,  monteur  , 

^        ,  ISABBLLB. 

Du  plaisir,  faquin  î 

ARLEQC7IN. 

Eftlbien/mon  îeur,  je   ne  savais  pas  que  çâ  ne  vous 
ferait  m  peine  ni  plaisir  .  f      n     v 

Si  l'ai  bien  entendu  .  tu  vif  i»s  d«  maltraiter Colombine  ? 

ARL  KQU  I  H. 

Oh  !  monsieur  ,  c'est  ma  femme...  et  une  petite  correc- 
tion ...  "^ 

ISABELLE 

^  SL^Jétar  !  le  veux  joindre  ma  vengeanc^^  à  celle  de  cette 
infortunée  et  te.  .    .  Elle  fût  n^n  geste. 

A  R  L  B  Q  U  I  H. 

Bh  !  non  .  non.  (  à  part,  j  Je  crois  dieu  me  pardonne 
qu'il  veut  me  tuer. 

Oiie  dis-tu  r 

Je  dis  que  ,e  n'ai  point  fait  de  mal  à  ma  femme,  ie  lut 

ais(?uii'mei)t  reprociié.  * 

ISABELLE. 

Tu  lui  as  fait  c|es  reproches  ! 

ARL  E(^ajw. 
Eh  !  non  ,  non.  (  A  part.  )  S'il  savait  qae  te  l'ai  un  tant 

toit  peu  iossée« 

«      ,.  l8AB»JiLIU 

Explique^toi. 


(i5) 

A  R  I.  B  Q  U  I  V. 

Ce  sont  des  reproches  si  l'on  veut...  feluî  aî  r?'t  seu    > 
ment  que  vous  êliez  un  jeune  homme  •.  fort  aimable. 

1  8  A  B  £  L  L  e* 
Après. 

ARLEQUIN. 

Qu'elle  était  ma  femme,  et  que  j'étaîg  parconséqueot 
dans  le  cas  d'être...  son  mari 

I  s  A  B  B  1. 1.  B. 

Ensuite.      » 

Ensuite,  que  si  elle  avait  du  peut  pour  vous,  ce  n'était 
jpBsbien...{Isabtiiefaii  un  wovvmeru.  )  bieosuiprenaut. 

ISABELLt. 

Lève- toi. 

AR  t,  EQ  UIH. 

Ouf! 

1S  A  BELL  B.  ' 

Ja  saurai  de  Colombine  ce  qui  en  est  poar  décider  de  ta 
vie  ou  de  ta  mort.  Justement  la  voici. 

A  R  L  B  Q  U  1  H. 

Aih  !  aîh  f  je  suis  mort. 


SCENE     X. 
Les  Précédeas,  COLOMBINE. 

ISÀBBLLS; 

Approchez  ,  Colombine.. •  je  viens  de  trouver  ici  cm 
coquin  prêt  à  exercer  sur  moi  un  reste  de  colère  dont  il 
vous  a  peut-être  fait  sentir  les  premiers  effets. 

ARLBQUIK,   à  part. 

Ah!  malheureux  Arlequin,  quelle couleufre  il  te  Ciufi 
avaler. 

ISABBLIB,  Il    Colombine. 

Parlez,  jusqu'à  quel  point  à-t-  1  poussé  la  brutalité  ? 

ARLEQUIN,  a  Colombinem 

^  Ecoute,  ma  chère  femme,  ne  vas  pas  parler  de  ma  pe* 
jtito  vivacité  ,  tu  me  ferais  assommer. 

COLOMBINB. 

Assommer? 
j^led  que  cela. 
Répondez. 

Il  e%%  vrai  que» .... 


AELEQ  UI  N. 
IS  A  1.BL1.B. 


(16) 
AiLFQvm ,  à  Colombinéé 

TiiU*toI,  et  je  te  pardonne  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir. 

COZ.OICBIHI. 

Il  est  vrai  qu'il  j  a  eu  une  entrevue  cotre  mon  mari  et 
moi ,  mais  cela  s'est  p  i  .se  avec  douceur. 

ABLBQVXN. 

Oh  !  oui ,  avec  douceur,  {à part.  ) Bonne  petite  femme.* 

roLoMBtiri. 
Je  lui  ai  trouve  Thumenr  que  je  devais  en  attendre. 

AEXiEQOm. 

Une  humeur  de  mouton,  {â  parL  )  Comme  elle  est 
gentille  ! 

COLOMBIVK. 

Et  à  quelques  mauvais  traitemens  près... 

ISABBLLE. 

Des  mauvais  traitemens  !  {  Elle/ait  un  mouvemeniJ)   ^ 

ABLBQUIN. 

Fh  î  la ,  la.  (  Bas  à  Colombine.  )  Ah  !  chienne  de  femme  ! 
tu  veux  donc  devenir  veuve? 

GOLOMBINB. 

Une  femme  bien  née  doit  .soufifrir  patiemment  quelques 
petites  vivacités  de  son  mari. 

ISABBIiLB. 

Eotends-tn ,  la  femme  est  la  vertu  et  la  douceur  mêmes... 
Je  veux  qu'eu  ma  présence,  elle  te  rende  les  mauvais 
traitemens  qu'elle  a  reçus  de  loi ,  ou  je  te  tue. 

COLOMBIKB. 

Quoi ,  vous  voudriez.?.-.  Ah  !  je  n'en  ferai  rien. 

isABBLLE. 

En  ce  cas  il  faut  qu'à  l'instant.  .... 

(  Elle  fait  un  geste.  ) 

Attendez  donc  un  moment...  Quel  diable  d'homme  ?..• 
Ma  chète  Colombine  .  délivre-moi  de  pette  extrémité  » 
par  quelques  coups  de  bâton. 

COLOMBIHB. 

Comment?  que  j'oublie  mon  devoir  au  point.  .   .  • 

ABLBQUIlf. 

Quel  diable  de  devoir  !  Aimes-tu  mieux  me  voir  tuer  ? 

COLOMBINE. 

Il  en  sera  tout  ce  qu'il  pourra  j  mais  je  te  respecte  trop. 


(17) 

A  B  L  E  Q  U  1  Ki 

^ir  :  Oui,  noirn'esi pas  si  diablei 

Ce  respect ,  mon  amie , 
Vient  oien  mal-à-propos  , 
Venge-toi ,  je  te  prie  , 

(  //  se  met  a  genoux  et  lui  donne  sa  bâtie,  ) 
Frappe  ^  yoilà  mon  dos»  (  bis»  ) 

C  O  I.  O  M  B  1  V  E* 

Kon ,  yralment  j'aurais  tort» 

A  RLSQ  UI  N. 
Mais  tu  yeux  donc  ma  mort  ? 

t  s  A  B  E  L  L  £• 

Dépéchez-Tous  ,  ma  chère,  ' 
Un  effort  pour  me  plaire, 
Voulcz-voas  qu'on  l'enterre, 
Faute  de  quelques  coups  ? 

ARLEQUIN. 
Chouchoax,  (bis.) 
Bosse  un  peu  (  bis»  )  ton  époux. 

GOLOMBIN  S. 

Même  air. 

Puisque  monsieur  l'ordonne  y 

£t  puisque  tu  le  veux  . 

Je  suis  bonne  personne , 

Je  Tais  combler  tes  yœux  ;  (  bis»  ) 

C'est  faire  un  grand  effort. 

CE  lie  frappe,^ 
A  n  It  E  Q  u  I K. 

Ne  frappe  pas  si  fort. 

ISABELLE. 

Poûrriez-yous  pour  lui  plaire  , 
Le  ménager ,  ma  chère  $ 
Appaisez  ma  colère  » 
En  redoublant  yoa  coups. 

(  Elle  frappe.  ) 

ARLEQUIN. 

Ghouchoux  ,  f  bis. } 
Ménage  (  bis,  )  ton  époux. 

ISABELLE 

C'est  assez  je  suis  content. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  )esuis  moulu. 

COLOMBIN  E, 

Adieu  mon  petit  Arlequin*.,  i'espère  que  tu  me  sauras 
gré  de  mon  obéissance. 

ARLEQUIN,  has  a  Coîombine» 
Vous  avez  frappé  bien  fort  naadame. 

3 


(  I«) 

COLOV  BIH>. 

Qaeveuv-tu  mon  «mi?  o'eU  U  tendresse eoniagale... 
cjuand  fl  «agît  de  sauver  la  vie  à  ud  ipari  qu'on  aime,  on 
ne  saurait  ê'y  livrer  avec  trop  d'ardeur. 

{  Elles  sortent,  ) 


SCENE     XII. 

ARLEQUIN,  seul^  parcourant  la  scène  a  grands  pas. 
Ah  !..  ils  ont  bien  fait  de  s'en  aller,  çà  commençait 

diablement  à  m'cnnuyer...  c*en  est  fait,  à  présent  je 

veux  fuir  les  femmes  ae  dix  lieues. 

Air:  du  vaudeville  (T arlequin  Musarda 

De  ce»  femmes  deqni  les  charmas, 
Sont  si  faaestes  aux  humains  , 
De  CCS  femmes  qui  de  nos  larmes 
Se  font  ileb  pas^e-temps  malins. 
De  cet  femmcH  que  tout  à  l'heure 
Mon  cœur  aimait  encor  si  bien  , 
Colombine  étuit  la  meilleure , 
£t  Colombine  ne  Taut  rien. 


SCENE    XIII. 

ARLEQUIN,  LINDOR ,  il  est  enveloppé  dans  une  large 

redingotte  qui  cache  ses  armes»  ' 

LIKDOR,  a  part. 
Je  cherche  vainement  Bl incour. 

A  ALB  QUIK, 

A  cet  air  rêveur  ,  on  voit  bien  que  votre  nouvel 
amour  ne  va  pas  selon  vqs  voG(^x• 

LINOOA. 

Quel  nouvel  amour  ? 

A&LXQUIM. 

On  dît  que  vous  avez  fait  aujourd'hui  une  déclaration 
à  nriadanie  cépbise  ;  et  l'on  ajoute  à  cela  des  propos  qui 
sont  mortifians  pour  vous- 

,Z.I|lDOR. 

Comment^ 

A  RLXQiT'lN. 

Air  :  que  d^ Etçblissemens  nouveaux. 

Vous  connaissez  Monsieur  Florval , 
Ce  petit  ireiuquet,  ce  drôle, 
'Monsieur .,  il  est  votre  rival , 
Et  cela  vraiment  me  désole  ; 
Il  n'est  pas  très  à  craindre ,  mais 
Vif  8on  petit  air  hypocrite  , 
Si  j'étais  vous,  je  le  tuerais.. 
Afin  qu'il  changeât  de  conduite. 


(19) 

X.  Z  N  D  o  m. 

C'est  à  Blîncourt  que  je  prétends  en  faire  changer. 

ARIXQUIN ,  a  part* 
A  ma  femme  ! 

I.IMDOR. 

Va  le  trouver  de  ma  part. 

ARLBQUIN  ,  a  pari. 

De  sa  part.  / 

LINOOR. 

Dis»luî  que  je  l'attends  sous  ce  berceau. 

ARLSQc;iN,  a  part 
Sous  ce  berceau!..  Esi-qn'îl  voudrait  aussi... 

I.1KD0R. 

Va  donc. 

ARLBQiriN»  a  paru 

Oh!  oh!  je  ne  puis  pas  aller  chercher   ma  femme, 
pour  la  mener  sous  un  berceau. 

LiNDoa< 
Dépêche-toi. 

aRlSQCTin  ,  a  paru  .     . 

Comme  il  a  les  yeux  étincelants  !..  Haut.  Monsieur, 
qu'est-ce  que  vous  en  voulez  faire? 

LISDOA.       * 

Tu  ne  devines  pas  ? 

ARLEQUIN  *  à  part. 

J'ai  peur  de  deviner. 

LI  N  DOR. 

Sais-tu  ce  que  c'est  que  Blincourt . 

A  RL  BQU  I  N. 

Hélas  !  oui,  monsieur.  Je  Tai  reconnu  de  suite.:  c'est.  4 

LI  11  DO  a. 

Mon  rival . 

ARLEQUIN. 

Votre  rival  ! 

1 1  N  D  o  E. 
Oui ,  mon   rival ,  et  je    i'attenda  ici  ,  pour  lui  donner 
une  leçon.  (  //  entre  dnnsle  berceau.  ) 

A  R,L  B  Q  U  I  N. 

Oh  !  sangodemi  !  la  bonne  méprise  !..  Voilà  l'occasioii 
de  me  venger  de  certaine  restitution  qui  me  tient  encore 
aux  côtes.  (  A  Lindor.  )  Certamement  monsieur ,  il  est 
votre  rival.  Il  est  même  beaucoup  votre  rival.  \,  à  part.  ) 
Ah!  madame  Arlequin ,  je  vous  apprendrai  à  donner  un 

Îareîl  crocq  enjambe  a  riionneur  matrimonial.  (  Haut.  ) 
Te  l'épargnez  pas,  il  y  va  de  votre  gloire.  (  à  part.  )  Je 
vous  ferai  voir  ce  que  c'est  qu*uu  n»ari  de  ma  trempe. 
C Haut.  )  Je  cours  le  chercher.  (  a  part.  )  Vite  de  peur 
que  sa  colère  ue  passe.  (Il  sort.) 


(a») 

AitIQUXV,  coari  a  son  maître 

Monsieur 

co&oMBiNB ,  a  part. 
Sonnons  Mallarmé.  (  Elle  tire  son  pistolet  en  tain  Ar^ 
leguin  iombe,  ) 

ARLBQUtir. 

Je  suis  mort* 


SCENE    XFl. 
Les  Précédeos ,  ISABELLE ,  accourant. 

I  SA  BBLL  s. 

Que  vois-je  ?  Uu  duel  entre  Lindor ,  et  ma  femme  da 
chambre! 

aBlbquim  ,  se  relevant  et  se  tatant, 
C*est  singulier,  j*ai  cru  avoir  la  téie  offensée. 

I.1NOO&* 

Quoi!  monsieur  serait?  .   .   . 

COLO  MB  I  KB. 

Colombine»  femme  de  chambre  de  madame  ,  et  femme 
de  ce  coquin. 

A«LBQDitf ,  se  tatant  la  tête. 
Je  crois  que  j'en  suis  quitta  pour  la  peur. 

SCENE    XVII. 

Les  Précédens ,  CEFHISE. 

CBPHisB,  accourant. 
O  ciel  !  que  viens-je  denlendre  ?..  Florval  est-il  vain- 
queur ? 

X.INDon  ,  a  Céphise* 
Ah  !  madame  !  un  mot  de  vérité  sorti  de  votre  bouche  , 
va  me  rendre  la  vie...   19 'est-il  pas  vrai ,  madame,  que 
je  ne  vous  aime  pas  ?  et  que  je  ne  vous  ai  jamais  aimée  ? 

GXPHISB,  piquée. 

Est-ce  là  ce  mot  de  vérité  que  vous  demandez ,  Lindor  ? 

L  I  M  oo  a. 
N'est-il  pas  vrai  que  ce   n'est  que  d'aujourd'hui  que 
je  vous  ai  déclaré  mon  amour? 

c  E  P  H  zs  s. 
C'est  vrai.  (  A  Lindor,  )  Mais  je  l'avais  devine. 

LIN00&9  a  Isabelle. 
Vous  l'entendez  ?   me  cxoytLWl  trahi  ,    j'ai  feint  an 
amour. .  ,   . 

ISABBLLE. 

Mon  cœur  est  satisfait. 

C  R  P  H  I  s  B» 

Le  mien  va  l'être  bientât...  Liador  ^  votre  duel  est  ar- 
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rangé,  en  voîcî  la  nouvelle  ;  en  faveur  cle  ce  petit  service 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'oflFre  mon  cœur  et 
ma  main  à  FJorval ,  dont  les  sentimens  me  sont  connus. 

IS  A  BB  L  L  E. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  d'être  votre  époux  » 
madame  »  mais  un  petit  obstacle  s'y  oppose. 

C  EP  HISE. 

Et  lequel  ? 

ISABELLE. 

C'est  que  je  vais  devenir  l'épouse  deLindor. 

C  E  P  H  I  8  X. 

Vous  seriez  « .   . 

LINDOB. 

Cette  Isabelle ,  dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé... 

c  EPH  ISB  . 

^' C'est  fâcheux.  AColombine.  Mais  si  monsieur ,  peut 
disposer  de  sa  main  ?••#.. 

COLOMBIVE. 

Impossible  madame  . 

ARLEQUIN. 

Monsieur  ,  est  ma  femme  , 

CEPHiSS. 

Aîr  :  Il  n'est  plus  temps  de  nous  quitter. 

Quel  affront  |'éprouye  en  ce  jour , 
Faut-il  qu'ainsi  l'on  me  délaisse  ? 
Avec  un  cœur  fait  pour  l'amour  , 
Ke  puis-je  inspirer  la  tendresse  ? 

ARLXQ  01  N. 

Vous  VOUS  en  consolerez  facilement. 

On  doit  aimer  dans  son  printemps  j 
Mais  ayez-en  la  certitude  , 
L'amour,  quand  on  a  soixante  ans  , 
K'est  plus  qu'un  péché  d'habitude. 

CBPHISE. 

Je  suis  outrée  de  cette  aventure  !,..  Adîeu ,  messieurs  , 
après  le  tour  que  vous  venez  de  me  jouer,  je  ne  veux 
jamais  vous  revoir (^  Elle  sort.) 

LIN  D  OR. 

Je  lui  dois  de  la  reconnaissance;  elle  a  le  cœur  bon,  et 
nous  l'aurons  bientôt  appaisée. 

ARLEQUIN. 

Ainsi,  madame  était  mon  rival,  tu  étais  le  rival  de 
monsieur  ;  allons,  mon  honneur  ne  courrait  pas  un  grand 
danger.  Heureux  les  maris  qui  n'ont  que  des  femmes 
pour  rivaux. 


(M)      . 

^^^1^^— ^M^^— ^M^^— ^^w^— — — ^—        Il       immmmtm^mmm 

VAUDEVILLE. 

Air  ;  De  M.  Fichi  ^ouEhl  ma  mèrc^  est^tqaeje  sais  ça? 

ABLiQOiV ,  à  Qolombine. 

D^ane  noire  perfidie 
J'avait  pu  le  coupçonn^r* 
Dana  mon  injuste  furie 
Je  ▼onlais  l'abandonner  » 
Je  jurait  de  fuir  Tempire 
IVttu  lexe  trop  exercé  • 
Mais  je  •uîs  contraint  de  dira  : 
C*est  un  projet  intenté. 

CO  LOMB  I  H  K. 

Je  veux  .  d'un  avis  fort  aage  , 
Kéflaler  tout  les  maris. 
Il  &ut  que  dans  leur  ménage 
lU  soient  complaisans  ,  soumia* 
Vouloir  ,  par  la  bouderie  , 
Éviter  d'être  placé  , 
Dans  certaine  confrérie  , 
C'eai  un  projet  insensé. 

L  I  K  D  O  A. 

Aux  frontières  de  la  France  ^ 
L'ennemi  porte  ses  pas. 
Insolemment  il  s'avance. 
Le  Français  vole  aux  combats* 
L'ennemi ,  dans  son  délire  » 
Le  croit  déjà  terrassé  ; 
liais  le  Français  lui  fait  dire  : 
G'eat  un  projet  insensé. 

ISABBLI.B  ,  au  Public, 

Messieurs  »  c'est  une  sentence 
Que  TOUS  prononcez  ce  soir  ^ 
L'auteur  ,  dans  votre  indulgence  » 
A  placd  tout  son  espoir.  ^ 
Lorsqu'à  vous  taire  sourire  , 
Son  esprit  est  empressé  y  ^ 
Sur-tout  n'allez  pas  lui  dire  :  . 
C'est  un  projet  insensé. 


JP    J   N. 


LANTARA, 


oXj 


LE  PEINTRE  AU  CABARET, 


YAUDEVILLB  EN  UN   A€TE, 

Par  mm.  t:  BARBÉ,  L.  PICARD,  J.  RADET, 


ET  F.  D£SFOMTA^I$)Ê8  ) 


'  ) 


^¥BitSBnTi  i  p^ur  la  pHmim  fM^  à  Paris  ^  skr 
le  Théâtre  vu  FAUDEViLLEy  le  Lundi, 
a  Octobre  1809. 
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PERSONNAGES. 

LANTARA,  Peintre. 
JACOB  I  mardiand  de  tableaux. 
BELLETÊTE,  modèle. 
FRIBOURG ,  Saisse. 
VICTOR,  6l8  de  Jacob. 
THÉRÈSE^  fille  deLantara. 
Mad.  FRIBOURG. 

Quatre  marchandade  lableaoz. 


ACTEURS. 

M.  Joly* 
M.  Chapelle. 
M.  Hypolite. 
M.  Saint-Léger, 
M.  Samt-jEêtèi^, 
Mlle.  Desmares, 
Mad.  Herpey. 
M.  Etienne.  • 
M.  Thériot. 
M.  Carie. 


M.  Justin. 
FRANÇOIS  )  garçon  marchand  de  vin.  (Personnagemàet). 


La  scène  est  à  Paris ,  au  Jardin  du  Roi. 


Le  Théâtre  représente  Ventrée  du  Jardin  des  Plantes, 
A  la  gaziche  du  spectateur ,  on  voit  une  tente  adossée 
à  Vun  des  côtés  du  logerrient  du  Suisse  ^  petite  maison 
d'un  étage  ,  et  dont  la  porte  est  sur  le  retour.  A  la 
droite  y  s'élèpent  des  arbres  qui  désignent  une  partie 
du  jardin  auquel  on  arrive  par  une  grillé  à  deux 
battons  ,  et  placée  au  fond  de  la  scène  qui ,  dans 
toute  sa  largeur  y  est  terminée  par  un  bâtiment  reprér^ 
sentant  la  Pitié.  La  tente  est  garnie  de  deux  ou  trois 
petites  tables  y  d'un  Jeu  de  tonneau  y  et  de  quelqus 
diaiMêde  paille. 


AVIS,  ^^  Tons  lei  ExenipUires  noix  signés  dej'£<liteur}  seront 
réputés  contrefaits» 


/ 


LAN  TARA, 


OU 


LE  PEINTRE  AU  CABARET, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE» 


SCENE   PREMIERE. 

Mad.   FRIBOURG,  amU. 

Ah  !  Jésus  Maria  !  il  ne  fait  pas  trop  beau  aujourd'hui  ;  il 
viendra  pas  beaucoup  de  monde  à  notre  Jardin  duRoi.C'est 
un  chose  bien  singulière  que  la  destinée  !  je  viens  de  Berne 
à  Paris  avec  ma  père  qui  était  tambour  dans  les  Gardes- 
Suisses.  Je  deviens  l'amoureuse  de  M.  Fribourg ,  il  me  de- 
mande à  ma  père  ,  et  yoilà  que  M.  la  colonel  il  nous  per- 
met la  mariage  pour  nous  établir  traiteurs  à  la  grille  du  Jar- 
din du  Roi.  Choli  établissement!  nous  &isons  bien  nos  af- 
faires ,  et  je  m'amusse  beaucoup:  de  voir  les  jeunes  mes- 
sieurs et  les  jolies  madames  qui  se  promènent  pour  les 
rendea&-vous  ,  sous  les  arbres  quand  il  fait  beau ,  dans  nQS 
cabinets  quand  il  pleut.  "* 

Air  du  vaud,de  Cktinat» 

Cà  fait  que  je  Toyais  chez  noua 

Soavent  soeiëtë  nombreuse  } 

Et  de  plus  j'avais  un  époux 

Qui  me  rend  beaucoup  bien  heureuse  : 

Aussi  je  me  plaindre  jamais  ; 

A  mon  Fribourg  je  rends  justice  : 

Il  est  galant  comme  un  Fnnçais  , 

U  est  amoureux  comme  im.Suisse« 

Ah  !  voilà  la  ch(Jie  petite  fille  aveb  son  porte-feuille ,  qui 
vient  dessiner  les  fleurs.  Le  eheune  homme  <|ui  vient  pour 
étudier  la  potanjque  ,  il  ne  tardera  pas  à  paraître  $  elle 
regarde  s'il  est  déjà  arrivé,  Pas  eneore  j  pas  encore  j  loam-^ 
seUe. 


C4)      ^ 

SCKNE    fL 
Mad.  FRIBOUR6, THÉRÈSE. 

THÉRÈ8B. 

M«d.  9R»aviia. 

Eh  !  bien  7  yons  avez  pear ,  ma  petite  ;  rassarez-TOUs  y  je 
suis  un  bonne  féâBumm.  Vencs  «n  peucaïKcr  avec  moi,  en 
Fatendant. 

MaiS)  je  n'alends  personne ,  madame  Friboui^» 

Xad>FRlBOUKG. 

Et  moi' ans  si, je  n^atendre  personne, autrefois;  mais  M. 
Fribourg  il  venait  toujpurs.  Juaqii'irrie  .voii»  avais  jamais 

Îailé  ,  mais  il  y  a  long-tems  que  je  vous  avais  remarquée^ 
I  que  vovs»  WinfiéresBes  toas les  état* 

'  Tout  ki*  deax  ! 

'  Oui,  t9«s^  le oholi  garçM». .  .. 

vadt  F  m  i.BiO  «rua». 

le  ne  Mil  pÉ0  doipiiie  iiM  iioiiinffe 

THBRBS.B. 
Madame  9  il  s#  nomme  Yictorw 

^  MaiT.  FRIB.OUROi. 
La  figurckde  ceivjiBiHie  bomjKi«4«»' 

THBREdB. 
Ah  !  fon  cœàr  eic  bien  mieu!!  eucdr* 

Ma4,  FRIBOURG. 

SoyezinoiolM  r  Vietetr  «««9.aimi^ 

TffBWBeB!. 

n  mêlé  clU  ^  et  je  lé  croîi. 

'  MHdE   BRIB-OU^RA^. 

TH£R«ES£. 

..    .    ^  lhi#.)#lè^ crois.. • 

•    iUd.   FBIBOlTfiG;  ; 

Moi ,  je  learpit. 


"     T 
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T  H  É  R  KS 1  Ajfptftfcèvàht  Victor. 

Âh  !  madame  j  le  Toilà. 

Mad.  FkVboitr  G« 
Eh!  bien  j  tant^mîeiix.  Venea  ^  Tenez  mdnsieuF  cheàne 
homme. 


rt*kAlAllJiÉAp_fc**^MlbMM««^bBMâi«lliii^MBk*^ 


S  C  E  N  E  m. 

Les  Même»,  yiGTÔk. 

\  V  I  c  T  a  R.     .  : 

Vous  avez  quelcjiife  éhôiè  à  we  «lke,iiiadame  Fiibourg? 

M«nl.  FRIBOIPRG  à  TMi^. 

Votre  nom ,  s'il  vous  plaît  ? 

tirÊRÉdÉ.        ' 
Thérèse ,  madame. 

Mad.  FRÎiréltTRG  dT/cfon  ^ 
Mamselle  Thérèse* a ttesi,  elle  a  quelque  chose  àvousdîre. 

t HÉ  REsk 
Ah  !  monsieur  Victor  ,  c'est  Atite  dame  bien  obligeante 
que  madame  Fribourg!' 

Mad;  *Ki&dtfRG. 
Ah  ça ,  voyons,  mes  ckérs  cn&niaF  :  vdus  vtttiif  Athfez , 
c'est  convenu ,  et  c'est  Bien  naturel ,  car  je  vous  crois  faits 
l'un-potir  PaWftrè  ;: vos  vtDed^  sonthonnétes',  feti  sttîî»  sâre  j 
mais  quand  on  se  doùbe*  tous  les  matins  des  rendez-vous 
au  Jardin  du  Roi ,,  c'ie&t  qu'on  ne  peut  pas  se  voir  dlleUrs. 

.        ..  .  .        VICTOR. 

,    Hiidame...t  ' 

Srad.  ^RïBOtrïLG. 

Air  du  baUetdes Pierroêêk 
Confiez-mof  lent  Xé  m^jetère  ; 
Est-ce  le  firen  ?*est-ce  un  tuteur  ? 
E«t-ce  u  n  rival  ?  est-ce  une  takt& 
Qui  triiiréése^v^fé  Boâb'^us  ? 
tJofts  Miûe  oblig^anta  de  tèfadM* 
Aitre  fois  servit'moii  amour  ; 
Les  bons  soin»  qu'elle  m  V  *«•  ^eM^ , 


^  THJÈRBSÈi 

Eh  !  bien  ^  iKatlavift^,.  [Htisque  veu»^  avez  la  bonté  de 
prendre  intérêt  a  nous.... 

'  .    Mad;  l^RTB'dURG. 

Utt^ûtfintérèti^txPâBdttfi  votas  tftféztrted&e  qui  Voua 

êtes*  ,      ^ 
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T  H  £  R  E  8  S. 

Madame  y  je  suis  fille  d'un  peintre. 

VICTOR. 

le  snis  fik  d'nn  marchand  de  tableaux. 

Mad.  F  RI  BOURG. 

•  C'est  lûen  j  voilà  deux  étata  qui  ae  oonviennent* 

THÉRÈSE. 

Mon  père  n'a  pas  de  fortune. 

VICTOR. 

Le  mien  est  riche. 

Mad.  FRIBOURG. 

C*est  chuste  encore  pour  lea  deux  éuta. 

THERESE. 

Mon  père  dépense  tout  ce  qu'il  gagne. 

VICTOR. 

Le  mien  est  économe,  et  même... 

Mad.   F  A  IBOU  R  G.. 

Un  peu  vilajn.  Toucheurs  chuste  j  les  arts  et  la  trafic. 

VICTOR. 

Je  n'ose  avouer  mon  amour  à  mon  père. 

THÉRÈSE. 

Le  mien  a  surpris  mon  secret. 

VICTOR. 

Comment  !...  (  On  entend  Frihourg  qui  qfpèle  ). 

FaiBOUEG. 
Madame  Fribourg. . . 

Mad.   FRiBOURG. 

C'est  mon  mari  qui  m'appèle;  comme  c'est  désa- 
gréable-] j'allais  tout  savoir  ;  mais  je  ne  veux  pas  le  &ire 
atendre,  nous  nous   reverrons,  et  si  je  peux  vous  être 

lidle....  (  On  appelé  encore.) 

FBIBOURG. 

Madame  Fribourg... 

Mad.  F  RI  BOURG. 

Eh  !  mon  dieu ,  M.  Fribourg^  me  voilk  ;  j'y  suis  tout  à 
e't^heure.  (  Elle  sort  ), 

*■■■  ■—.—■■III      mil      I     III  ■mil  I  ■  m 

SCENE   IV. 
VICTOR,  THÉRÈSE. 

VICTOR. 

Ma  chère  Thérèse  ,  comment  votre  père  a-lrîl  pu  dé- 
couvrir? 
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>  THÉRÈSE. 

Par  un  grand  malheur. 

yiCTpR. 

Un  malheur  ! 

DVO  de  M. Poche. 

THEHESE. 
Hier  soir  ,  au  déclin  du  jour  , 
Je  lisais  la  }ettré  chérie  <, 
Qui  m'apprend  que  toute  la  yie 
Vous  aurez  pour  moi  de  Famour* 

YICTOR. 
Oui ,  Thérèse  ,  toute  la  TÎe 
J'aurai  pour  tous  le  même  amour. 

THÉRÈSE. 
Mon  père  arrive  à  l'improyi^te  j 
(  11  «aisit  la  lettre...    .1  la  lit... 

«  Eh  !  quoi ,  la  fille  4'un  artiste 
9  Recevoir  uu  pareil  écrit  ? 
9  Un  billet  d'anîour  !  quelle  audaee  ! 
»  Fille  indigne  ,  retirez-vous.  » 
Quel  est  le  sort  qui  uqus  menace  ?. 
J'ai  voulu  lui  parler  de  vous  , 
J'ai  vu  redoubler  son  couroux. 

VICTOR. 
Quoi  1  mon  nom  l'a  n^is  en  couroux  ! 

THERESE. 
Hélas  !  quel  parti  va-t-il  prendre? 

VICTOR. 
'A  quoi  devons-nous  nous  attendre  ? 

THERESE. 
Mon  père  est  bon  ,  il  cédera. 
Mais  le  vôtre. . . 

VICTOR. 
Il  s'attendrira, 

THERESE. 
Ah  I  je  crains  bien. . . 

VICTOR. 
.     '  Et  moi ,  j'capère  , 

Oui ,  quand  il  vpus  verra  ,  ma  chère  , 
Tout  en  vous  l'intéressera  j 
Mais  dût  la  fortune  ennemie 
Nous  être  contraire  en  ce  jour  , 
Ma  Thérèse  ,  toute-la  vie  , 
J'aurai  pour  vous  le  même  amour  ^ 

THÉRÈSE. 
Mon  cher  Victor  ,  toute  la  vie  , 
Jaurai  pour  vous  le  même  amour, 

SNSEMBIS. 

Mon  cher  Victor  j  etc. 
Ma  Thérèse^  etc. 


LANTAFA,  dansla  eouliuê. 

Hé ,  garçon  !  la  maiBOii. 

T  HÉRË8  B.* 

Oh  del  !  c'est  la  vor  de  non  père. 

viCToa. 
M.  Lantara  !  par  ifnel  hazard.*. 

L  A  N  T  A  H  A  y  dans  lacouluM. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  personneici  ? 

T  B  £  a  È  a  is. 
S'il  me  voit  avec  ¥oa»,  je  suis  ptffd«e  |  séparons— nous  ^ 
)e  vais  à  mon  ouvrage. 

VICTOH. 

Moi  y  au  mieif.  Nous  tâcherons  de  nous  retrouver. 

(  lU  ^orUnt  çhacuudlitn  côté.  ) 

SCENE    V. 
LANTARA,  FRIBOURG. 

LANTAEAf  en  entrun^. 
Garçon! 

FRIfOVUG. 

CoRr        t  ^  monsieur ,  c'est  vous  qui  £ii<e&  toute  ce  lirait , 

toute  t  •  .l;' 

LANTARA. 

FRIBOURG. 

Je  <  \  .î ^ ,  entérite^  que  c^^UÎt  au  nu^icM  <roM  ou  quatre 
mou^'/.cu'tires. 

L  A  N  T  A.  R  A. 
La  lente.  ' 

PRl  BOURG. 

La  Carte ,  la  carte...  il  a  bien  une  tournure  à  demander  la 
carte,  celui-là*,  la  carte  ilj^'est  pas  fait,  monsieur. 

LANTARA. 

Eh  bien,  qu'avez-voos  à  me  donner  à  déjeâner? 

FRIBOyEOi 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  un  morceau  de  fromage,  un 
petit  cervelas  ,  nn  charei  de  veau  ,  vous  n*aveï  rien  qu'à 
dire. 

Un  jaret  de  veau  !  fid9iii^.,Pi^s^ns  à  la  crapodine  ,  co^ 
telettes  en  papillotte,  rognais  aavin  deGiuftnpagne,vin  de 
Beaune  pour  l'ordinaire,  et  puis'iious  verrons. 
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FRIBOUB.G. 

Afa^  mon  dieu  !  i^a  femme. 

LAN  TARA,  ens'asseyant. 

Malheureux  Lantara!  quand  je  me  souviens  que  je  suis 
père...  Du  vin  avs^nt  tout. 

F  R  I  B  O  U  R  G. 

Un  moment  ^  monsieur. 


SCENE    VI.-. 
Les  Mêmes ,  Mad.  F  R  I B  O  U  R  G. 

Mad.  FRIBOURG. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  ami  ?  . 

FRIBOURG. 

Vois-tu  cet  homme? 

Mad.   FRIBOUBG. 

Eh  bien  ? 

FRIBOURG. 

Il  demande  un  grand  déjeuner. 

Mad.   FRIfiOUR  G. 

Tant  mieux. 

FRIBOURG. 

Je  suis  fort  dans  l'inquiétude. 

Mad.  FRIBOURG. 

Pourquoi? 

FRIBOURG. 

Regarde  sa  mine  et  comme  il  est  vêtu.  i 

Mad.   FRIBOURG. 

Air  du  paud,  des  jimans  sans  amour. 

Il  n'a  pas  trop  bonne  fignre  ; 
Ainsi  qae  vous  je  l'ai  jugé  : 
Et  je  çonTieuSvgu  en  sa  parure 
^1  est  beaucoup  bien  négligé. 
Mais  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 
^'est  tant  mieux  pour  notre  intérêt  : 
Ce  qu'un,  buveur  épargne  sur  sa  naiise^ 
.  U  le  dépense  au  cabaret. 

FRIBOURG.  '  : 

C'est  vrai  ça.  Ma  femme,  elle  a  del'esprit  comme  un  diahie» 

LANTARA. 

U  viendra  9  et  quoique  marchand  de  tableaux ,  il  sera 
sensible.  •  oui;  il  sera  $çD:;sUble  à  la  tendresse  de  nos  en-* 


fiuu  ;  nuis  s^il  ne  l'était  pas...  si  soncooiir  endurci...  Du 
▼in  et  deux  couverts. 

Xad.  F&IBOURO. 

Ta  tois  bien  9  ils  seront  deux. 

FRIBOURG. 

Ah!  monsieur  ne  déjeune  pas  seul  7 

L  A  N  T  A  R  A. 

^on,  mesJ)ons  amis....  (  Les  prenant  chocun  par  luu 
main.) 

Air  :  Mon  père  était  pot, 

8oA«z  que  celui  <pie  î'attssdi 

Aune  la  bonne  chèi-e  ; 
C'est  un  de  noa  prenûers  g ourmandt' , 

Eitayez  de  lui  plaire. 

Pour  qu'il  soit  content , 

Que  Totrf  tflent 
Aujourd'hui  le  signale    ' 

oerres^nous  donc  bien  , 

Et  n'^pargnem  rien , 
Car  c'eat  moi  qui  régale. 

F  RI  BOURG. 

Ah  y  c'est  monsieur  qui  payera  la  dépense  !  tiaple  ! 

Mad.  FRIBOURa. 
Tais-toi  donc,  mon  ami  j  il  m'intéresse  ce  brave  homme. 
Dansl'instant,  monsieur,  vous  allez  être  servi.  (Elle  sort) 

FRIBORO. 

Mad.  Fribourg ,  elle  ne  se  défera  jamais  du  trop  d'excès 
de  son  bon  cœur.  Allons.  (  //  i^apour  eortir,  ) 

LA  NT  ARA. 

Voilà  la  personne  que  j'attends. 

FRIBOURG. 

Ah!  à  la  bonne  henre^  çà  fait  un  hdmme  comme ilfaut. 


'^^'mmm^fmtmm 


SCENE    VIL 
JAdOB,   LANTARA. 

JACOB. 

Bon  jour^  mon  cher  Lantara. 

FRIBOURG,  0»  yem  éUunt. 

Quel  dommage  que  ce  né  soit  pas  celui-là  qui  ait  in- 
cité l'autre  I 

jacob; 
Vous  vo jee  que  je  suis  exact  au  rendei^^vous. 

LANTARAp 

Je  vous  en  remercie^  M.  Jacob.  ^ 


C  lî  ) 

JACOB. 

De  cpioi  s*agît-îl  ?  d'une  nouvelle  esquisse  ,  d'un  nou- 
veau dessin?  Et  votre  grand  tableau,  quand  le  finirez-vous? 
Vous  savez  comme  je  traite,  comme  ]e  sais  apprécier  le  ta*^ 
lent,  le  vôtre  surtout;  je  suis  le  père  des  artistes. 

L  A  NT  ARA.  ' 

Père  !  souvenez-vous  de  ce  mot  là. 

JACOB. 

Vous  dites  donc? 

LANTARA. 

Que  d'abord  nous  allons  déjeûner.      '    ^ 

JACOB. 

Impossible,  je  suis  venu  pour  parler  d'aflaires,  comme 
TOUS  me  l'avez  marqué^. mais  non  pour  déjeûner  ;  j'ai  un 
rendez-vous  ici  près ,  sur  le  boulevard  ,  à  VArc-enrCielj 
avec  trois  de  mes  confrères.  C'est  le  petit  Ducroc  qui  non» 

{laie  une  maielotte  sur  un  marché  que  nous  lui  avon» 
aissé.  ,  ' 

LANTARA. 

.  Voilà  qui  me  contrarie.beaucoup. 

JACOB. 

Et  moi  aussi;  mais  j'ai  le  tems  de  vous  entendre  :  en  quoi 
puis-je  vous  être  utile? 

LANTARA. 

M.  Jacob  !  mon  ami.... 

JACOB. 

Ah!  sans  doute,  je  suis  votre  ami,  vptre  ami  véritabkt 
Quel  est  le  sujet  du  dessin  que^ou6  voulez  me  vendre? 

LANTARA.     . 

Air  àe  la  r^manecde^Fodor, 

Je  ^neas  pour  donner ,  non  pour  Ytmàtt  ) 
Mais  promettçz-moi  d'accepter. 

JACOB. 
Ce  qu'on  daigne  me  présenter , 
Je  suis  toujours  prêt  à  le  prendcc 

LANTARA. 
A  monsieur  votre  fils  je  veux 
Donner  ma  fiUe  en  mariage. 

J  Acoa. 
Votre  fille  ! 

LANTARA. 

Ce  n'est  pas  mon  dernier  ouvrage  9 
Mais  c'est  ce  que  f  ai  fiât  de  mieux. 


^ 
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•  .   X-ACOBb 

Ahçk,  Tonsplaifluites. 

LA'NTARA. 

Je  parle  trè^-aériettsement  ;  nos  jeunes  gens  s'aiment. 

JACOB. 

Qui  vous  la  dit? 

L  A  N  T  A  R  A. 

J'ai  surpris  dans  les  mains  de  ma  filles  cette  lettre  de  votre 
fils,  qui  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  leurs  sentimens  ré- 
dproaues.  Ma  fille  m'est  chères  j'estime  votre  fib,  et  je 
yeux  oiçn  consentir  à*  leur  union. 

JACOB. 

Mais  moi,  je  n'y  consens  pas  du  tout. 

LA  NT  ARA. 

Vous  m'étonnez  ,  pourquoi  7 

JACOB. 

Pourquoi?  ah  !  M.  Lantara. 

L  A  N  T  A  R  A. 

Quoi? 

JACOB. 

C'est  qu'a  parler  franchement,  la  mésalliance  serait  un 
peu  forte. 

'    L  A  M  T  A  R  A. 

Mésalliance  !  monsieur  le  marchand. 

JACOB. 

Ma  foi,  monsieur  le  peintre,  le  mot  m'est  échapé; 
mais  il  est  juste. 

LANTARA. 

Il  vous  sied  bien,  petit  brocanteur. 

JACOB. 

Ne  nous  fichons  pas ,  mon  cher  M.  Lantara ,  je  ne  sais 
pas  quelle  dot  vous  comptez  donner  à  votre  fille;  mais 
entre-nous.. 

Air  du  vaud.  de  Florian, 

Votre  mise  .,  du  haut  en  bas  ^ 
N'est  pas  celle  de  l'opulence. 

LANTARA. 
J'en  conrieps  ;  mais  n'en  parlez  pas. 
Je  vous  la  dois  ,  mon  indigence. 
L'enfant  des  arts  est  fi^énéreux  ; 
Tous  les  jours  le  marchand  le  triche  : 
Et  je  serais  nn  peu  moins  gueux  , 
Si  TOUS  étiez  un  peu  moins  riche. 


JACOB. 

.  Maïs  ]C  ne  croîs  pas  'oue  vous  ayez  a  tous  plaindre  de 
moi,  ni  vous  ni  vos  conirères  ,*et  je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
Toulez-dirè. 

LA  NT  ARA. 

Cela  s'entend  de  reste. 

Air  t  Comment  geûter  quelques  repos  ? 

Avec  très-peu  d'argent  comptant , 
Tous  nous  achetez  nos  chef-d'œavrei  ^ 
Que  par  tob  adroites  maneurres  , 
Vous  Tendez  quatre  fois  autant. 

JACOB. 

Monsieur ,  dans  l'e'ut  que  j'exerce 

n  faut  cela  pour  être  au  pair  ;  / 

Payer  très-peu ,  rendre  très-cher , 

C'est  là  tout  l'esprit  du  commerce. 

LA  NT  ARA. 

Il  ose  en  convenir  ! 

JACOB. 

Vousdois-je  quelque  chose  ? 

•      L  A  N  T  A  R  A. 

Oui,  tu  me  dois. 

Air  :  Voulant^  par  ses  œuvres  eomplettes»  (Voltaire  chez  Kinon.  ) 

Je  le  dis  avec  amertume  , 
J'ai  donné  mes  dessios  pour  rian  ; 
Tu  me  reproches  mon  costume  , 
JMot^  je  te  reproche  le  tien  : 
A  ta  fastueuse  ëlégancc  , 
J'ai  contribué  comme  un  sot  ; 
Croîs-moi  ,  prends  ma  fille  sans  dot , 
Pour  l'acquit  de  ta  conscience. . 

JACOB. 

Monsieur,  ma  conscience  ne  m'a  jamais  rien  reprodh^ 

LA  NT  ARA. 

Ta  conscience  ne  t'a  jamais  rien  dit  ? 

JACOB. 

Non  3  du  moins  je  n'ai  rien  entendu. 

LANTARA. 

Ah  !  tu  fiiis  la  sourde  oreille. 

JACOB. 

Voulez-vous  me  faire  l'honneur  de  venir  à  VAro-eiveiel? 

LANTARA. 

Non. 

JACOB. 

Nous  sommes  tous  marchands  de  tableaux  j  voua  serez 
bien  reçu. 
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L  A  N  T  ▲  R  A. 

Gnnl  Jâoob  !  ton  6k....  ma  611c....  runon^ patencL.^ 

JACOB. 

Encore  !••• 

LANTABA. 

Air  :  JÊh  I  eêêêêE^  cwMtp^  nufnpin» 
Quoi  t  tor  toi  f  pèra  iatmiikto  , 
L«  mtMH  M(  MM  pOttToir  ; 
Ton  êOM  rMU  mfluiihh  : 
LaifMt  Mol  pvatt'^iiiontoirl 

JACOB. 
A»-la  dts  éÊitim  à  v«adr«  ? 

LANTARA. 
Btprit  ii^  maUtM  , 
A  mt»  vcios  daigot  M  nmiin» 

JACOB. 
J«  mt  m^  à  tjÊft»9nF^Ciel. 

LAHTABA. 
Ali  1  l'ëuit  bien  fou  d«  croirt 
Ott'il  pcBMrait  comme  moi  ; 
Va  ,  tu  n'et  l^ît  que  pour  boire 
Arec  des  geoe  teU  qtie  tai. 

JACOB. 
Ta  ,  trevaiUe  pour  la  gloife , 
El  compte  toujoore  «ur  moi  : 
Genre ,  partage  ,  liUtoire  \ 
J'achetterai  tout  de  toi. 

Va  )  tu  n'ea  {Mt4{ne  pour  boiie ,  etc. 
Genre  ^  paysage^  hiatoire ,  etc.  (  il  sort,  ) 

^  Fendant  la  êcène ,  on  a  servi.  ) 

'  SCENE   Vil  1.  . 

LANTARA,  seul. 

Tm  pourtant  fait  la  fortune  de  cet  homme  1^,  et  il  refuse 
la  main  de  son  fils  k  ma  fille!  et  je  travaillerais  encore  pour 
lui  !  jamais;  pas  la  moindre  gouache ,  pas  le  plus  petit  cro- 

Suis  :  tu  sentirai  le  tort  que  peut  faire  à  un  ourcband  la 
éfection  d'un  artiste  oiucragé. 

,  .  I  I     T  -  -    -    I  I    I    '  I   I    n  I  -         - 

S  C  E  N  E   1 X. 
LANTARA,  PMBOURG,  Mad.  FRIBODRG. 

Mad.  FBIBOURG. 

l<e  déjeuner  de  œs  messieurs  est  servi. 

FRIBOURG. 

Le  monsieur  comme  il  laut^  il  est  parti. 
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LANTARA. 

Oui. 

FRIBOtiaG. 

Ah^  mon  dieu ,  ma  femme! 

Mad.  FRIBOURG. ' 

Faut-il  ôtcr  un  couvert? 

LANTARA. 

N'otez  rien. 

Mad.   FRIBOURG. 

Ah  !  c'est  qu'il  va  revenir. 

LAKTARA. 

El  me  forcer  à  déjeuner  seul. 

•      uiir  nçuveauy  dâ  M.  Doche. 

Ah  !  que  de  cbagrins  dans  ma  vie  I 

Combien  de  tribulations  1 
^  Dans  mon  art ,  en  butte  à  l'envie  y 

Trompé  dans  mes  affections  i 
Tiens  m'arracber  à  la  misautropic  y 

Jus  prëcÂenz  ,  baume  divin  l 
Oui ,  c'est  par  toi ,  par  toi  seul  que  j'oublie 

Les  torts  afiréux  an  genre  humain. 

Sortons  de  cet  état  de  douleur. 

MémB  Air, 

A  jcûn ,  je  suis  trop  philosophe  y 

Le  monde  me  fait  peine  à  voir  ; 

Je  ne  rêve  que  catastrophe  , 

A  mes  7 eux  ,  tout  se  peint  en  noir. 
Mais  quand  f  ai  bu ,  tou^  change  de  figure 

.  L4  riante  couleur  du  vin 
Prête  son  charme  à  tonte  la  nature  y 

Et  j' aime  tout  le  genre  humain . 

Par  exemple ,  je  n'ai  jamais  d'apétit  (jnïuid  je  suis  seul  j 
mais  heureusement  j'ai  toujours  soif. 

SCENE  X. 
.  LANTARA,  BELLETETE. 

L  ANTAR  A. 

Ah  !  c'est  toi^mon  ch«*  Belletète^mon  précieux  modèle. 

bellbtAte. 
Oui  j  monsieur  Lantara. 

LANTARA. 

Ah  !  mon  ami ,  àesi  le  del  qui  t'envoje. 

BELLBTÈTE. 

Eh  !  non^  c'est  la  voisine  qtu  m'a  dit  que  vous  étiez. au 
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Jardin  du  Roi  ;  j'allais  chezTOusy  suivant  vos  ordres^  poser 
pour  la  barbe  de  BéliscUre. 

LAN  TARA. 

Eh  bien^  mon  ami,  c'est  ici  que  ta  vas  poser. 

BELLET&TE. 

Ici? 

L  A  N  T  A  R  A. 

Desévénemens  cruels,  inattendus,  désolans...Mets-toilll* 

BBLLETÈTB. 

Vous  avez  du  chagrin  ? 

L  ANT  AR  A. 

Pen  ai  beaucoup;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'y  pen- 
ser; quand  nous  aurons  déjeûné....  mets-toi  )à. 

BELLETÊTE. 

Comment,  moi ,  monsieur  ? 

L  A  N  T  A  R  A. 

Est-ce  que  tu  n'as  pas  d'appétit  ? 

BELLETÂTE. 

Au  contraire;  mais  le  modèle  avec  son  peintre  ! 

L  A  N  T  A  R  A. 

Pourquoi  pas  !  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  parlent  de 
mésalliance,  moi. 

BELLETBTE,  ^odseyoj^ et nuingeanU 

M'y  voilà  ^  M.  Lantara. 

L  A  N  T  A  R  A. 

Tu  es  un  honnête  garçon ,  qui  fais  ton  métier  de  mo- 
dèle chez  mes  confrères  et  moi  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée; j'ai  besoin  de  toi,  tu  as  besoin  de  moi;  nous 
sommes  faits  l'un  pour  l'autre..  , 

BELLETÊTE. 

Air  :  L'un  tst  le  fils  du  sentiment* 

Que  ces  artistes  ont  bon  cœur  ! 

LÀWTARA. 

Comme  sa  tète  se  colore  I 

BELLETETE. 

Combien  yous  me  faites  d'bonneur  ! 

L  A  N  T  A  B  A. 

Ta ,  c'est  moi-même  que  j'honore. 

le  trouve  Bélisaire  en  toi  ,        .       . 

Pout'  le  dessin  que  je  veux  faire  : 

Eh  !  bien  ,  quand  tu. bqis  avec  moi  y  ^    j 

J«  crqis  boire  ayec  i9^/f>af>«<  .  ,'•'• 
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BELLBTÊTE. 

Ouï,  mais  Bélisaire  étouflè. 

LANTA.IiA. 

Buvons Ma  fille!  tille  trop  tendre!  dapgereux  jeune 

homme!  père  barbare  !....  ' 

BELL  ET  ETE. 

Comment,  est-ce  qu'il  y  a  un  père? 

LA&TARA. 

Oui .  .non  ,  ce  n'est  pas  un  père....  Buvons 

Air  :  Je  suis  heureux  en  tout^  mademoiselle. 
Ah  !  qu'il  f^it  bon  soub  cet  ombragé  aimable. 
'Fraiclieui  agréable  , 
Liqueur  délectable , 
Et  point  de  souci  ; 
Aucun  chag<  in  n'y  peut  être  durable. 
On  l'envoie  au  diable 
Quand  on  est  à  table 
Avec  un  ami. 
Tu  te  sens  donc  ,  le  matin  ?.. 

BELLBTETE. 
Faim. 

LANTABA. 
Et  tu  trouves  ces  pigeona? 

BELLETETE. 
Bons. 

LANTABA. 

Allons  ,  un  verre  de  vin. 

BELLETETE. 
Plein. 

LANTAJIA, 

Chez  ce  traiteur  on  est  bien. 

BELLETETE. 
Bien. 

LANTABA. 

^  Et  vais  nous  n'avons  plus  rien  ! 

BELLETETE. 
Bien. 

ENSEMBLE.     . 

C'est  vrai  ;  nous  n'avons  plus  rieli. 

M«|s  qu'il  fait  bon  sons  cet  ombrage  a  ioiable, 

Fraîcheur  agréable,  etc.^ 

B.EXLETETE. 

Demandon«  le  dessert. 

LANTABA. 

.  Le  dessert?  mais  je  n'ai  pas  déîeûné. 

BELLETETE! 

Comment,  est-ce  ({ue  j'aurais  tout  mangé  moî-mènis  ! 
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LANTAfiA. 
Cest  prol>able. 

BELLKTÊTE. 

Eh  bien  )  mangeons  autre  chose. 

L  A  N  T  A  R  A  ,  appelant. 

Garçon. 

BELLETÊTÈ. 

Ne  le  dérangez  pas^  je  vais  à  la  cuisine. 

LANTABA. 

Reste  9  et  bois ,  œs  gens--là  sont  Çiits  pour  nous  servir  y 
garçon. 

SCENE    XI. 
Les  Mêmes,  FRIBOURG,  Mad.  FRIBOURG. 

F  fi  1 1}  O  U  R^G ,  U  apperçoit  BéUetéte 

Ah!  bon, l'autre  est  revenu.,  oh  mon  dieu  y  «p'elle  tète  ! 

LANTARA. 
N'estH»  pas  qu'elle  est  belle  ? 

Mad.  FRIBOURG.  ' 

Cette  belle  tète  là  me  fait  peur. 

LANTARA. 

M.  Fribourg ,  nous  sommes  enchantés,  tout  était  excel- 
lent. (  à  Belletéte  )  n'est-il  pas  vrai  ? 

BELL  ET  ETE. 

Excellent,  voyez. 

LANTARA. 

A  présent,  chère  hôtesse ,  auriez-vous  une  bonne  pou- 
larde  à  nous  donner  7 

BELLETÊTÈ. 

Oui ,  une  poularde. 

Mad.  FRIBOURG. 

Justement ,  il  y  en  a  une  k  la  broche. 

•^  FRIBOURG. 

Taisez-vous ,  Mad.  Fribourg ,  et  laissez  moi  dire.  Mes- 
sieurs ,  vous  ne  savez  pas  une  chose  :  c'est  qu'il  y  a  une 
petite  usage  dans  ma  maison. 

LANTARA. 

Eh  bien  !  voyons  M.  Fribourg. 

..  FRIBOURG. 

C'est  qu'auparavant  de  faire  une  seconde  écot,  il  faut 
payer  k  première.. 
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LANTARA. 

Comment  !  payer  avant  de  sortir  ? 

FRIBOUBG. 
Voilà  la  petite  usage. 

Maa.  FaiBOUBG,  apart. 

Je  n'aurais  pas  dit  moi-même  y  mais.il  a  bien  trouvé 
oela^  mon  mari. 

LANTABA. 
Eh  bien ,  monsieur  Fribourg.  • 

FBIROUBG. 

Voilà  la  carte  pajsLute.^Belletéte prend  la  carte ^Lan^ 
tara  la  lui  reprend»  ) 

LANTARA. 

Laisse  donc ,  cela  ne  te  regarde  pas. 

BELLETÊTE. 

C'est  juste. . 

LANTARA. 

Voyonsce  que  nous  avons  déjà  dépensé  9  car  il&ut  comp* 
ter  avec  soi-môme. 

Mad.  FBIBOUBG. 

Ah  tu  !  vois  bien ,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

LAN.TABA. 

Total,  huit  livres  quinze  sols^  cinq  sols  au  garçon  ^  neuf 
francs.,  çà  n!est  pas  trop  cher.  '  '       • 

BELLETÊTE. 

Non ,  cela  n'est  pas  trop  cher. 

LANTARA,  fouillant  daru  sapoch^. 
Ah  !  ah  !  c'est  singulier. 

B^E  L  L  E  T  Ê  T  E. 

Quoi  donc  ? 

LÂNTABA. 

Belletète? 

BELLETÊTE. 

Monsieur. 

LANTARA. 

As-tu  de  l'argent  sur  toi  ? 

BELLETÊTE. 

Oui  9  monsieur,  qu'est-ce  qui  vous  m$mqas7  JPaili^ 
reste  d'une  pièce  de  vingt-quatre  sols. 

L^ANTABA. 

Tu  n'as  que  cela  f  c'est  que  je  suis  sorti  faut  Aident» 


\ 
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BRLLBTÈTB. 

Eh  bien  ^  monsieur ,  il  n'j  a  pas  loin  d'ici  chez  toqs. 

LAN  TA  BA. 
C'est  qne  j'ai  dans  l'idée  qu'il  p'y  en  a  pas  chez  moi. 

Mad.  FRIBOUBG. 

Us  le  consultent. 

FaiBOUBG. 
Mauvais  signe. 

BBLLETÊTE. 

Comment  allons>n6us  iàire  y  monsieur  ? 

LANTABÀ. 
Je  vnii  arranger  cela.  M.  Fribourg ,  vous  m'avez  parlé 
franchement,  -e  vais  faire  de  même:  je  vous  avoue  que  ne 
comptant  pas  sur  votre  usage.  •  • 

FBIBOUBG. 
Eh  bien ,  monsieur  ? 

LASfÀRA. 

tt  me  trouve  n'avoir  point  d^argent. 

FBIBOUBG. 
P.V8  d^argent  !  . 

LANTABA. 

Mais  nous  sommes  gens  de  revhè. 
"  FÀlBOÙRii. 

Air  :  Monsieur  Beaustac  est  l)ien  méchant. 

Venir  déjeuner  sans  argent  !  * 

C'est  indiscret ,  c'est  iitt|»rudeBt. 

JuANTABA  «t  BSLLETETB. 

Un  honnête  homme  ,  bien  souvent 
Se  trouve  aujomd'hui  sans  argent. 

FRl»OCftG. 
En  cor'  pousser  l'effronterie 
Jusqu'i  choisir  les  morceanl  fins  ,  . 
ht%  morceaux  chers  ,  les  meilleurs  vins. 

LANTABA. 

Oui ,  i^en  conviens  .  c'est  une  étourderie.  , 

FBIBOUBG. 
Non  pas,  monsieur,  c'ekt  de  l'effrontetie.  v 

.^LAN.TA.RA. 

Entre  nous  deux    .       '    ^ 
^  -     -  „  ffcms  n'avons  rien  ;  c'est  mal]ieui:ëax. 

PlRlBOUhé.'  ' '  ' 

C'est.  âGD«Ux 

.       LANTABA. 
MàlLciireax.  ^ 


/ 
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FBIBOUBG. 
C'est  aOieux. 
Venir  déjeuner  sans  argent ,  ete. 

LA19TARA  et  BELLBTETE. 

Un  honnête  homme  , bien  souvent, etc. 

F  R  I  B  O  Û  R  i&. 

Je  n'entends  rien  à  toutes  ces  choses-là  !  me  payez-vous? 

LANTABÂ. 
Vous  vous  obstinez  donc  a  être  payé  siir-le-champ  7 

F  R  I  B  O  U  R  G.  , 

Oui ,  monsieur^  sur  -  le  -  champ ,  |à  présent  y  tout  8c 

suite.  .  • 

LANTA|BA. 

Eh  bien ,  monsieur^  voi^s  allez  avoir  votre  argent  •  •  du 

papier. 

*FRIBOURG. 

Gomment,  monsieur.  .  .  qu'est  ce  que  c'est  ? 

LANTARA. 

Du  papier,  vons  dis-je. 

Mad.  F  R I  B  O  URO,  bas  àson  mari. 

Il  va  écrire  à  un  de  ses  amis  pour  qu'il  lui  envoyé  àe^ 

quoi  payer. 

FRTBOÙR6. 

C'est  possible,  je  vais  chercher  le  papier,  toi, ma  femme 
ne  les  perds  pas  de  vue. 


SCENE    XII. 

Les  Précédens  hors  FRIBOURG. 

LANTARA. 
Voilà  un  événement  bien  cruel.  - 

B  ELI.BTÈTfi. 

Epouvantable  ^  înicjtiiétaht  pour  des  gMs  bonilètes.  •  . 
et  je  suis  presque  désolé  d'avoir  accepté.  (  //  boit.  ) 

Mad.  F  R  i  fi  O  U  R  G. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  circonstance,  messieurs,  mâi^ 
dans  notre  état.,  quand  on  ne  connaît  pas  les  personnes  ••• 
vous  concevez. . . 


\ 


LAMTABA. 
Point  dVxcu86 ,  madame.  Ce  n'est  pas  b  première  ibis 
que  cela  m'arrive. 

SCENE  XIII. 

LesPréoédens  FRIBOURG. 

FBIBOURG^  posant  tur  la  table. 

Da  papier ,  de  la  plume  et  de  l'encre. 

LANTARA. 

'  C'est  bon ,  laissez-nous. 

FBIBOUBG. 

Mais  y  monsieur. 

LANTABA. 
Laissez-nous. 

BSLLETÊTS. 

Laissez-nous. 

Mmd.  FBIBOUBG. 

Laissons-les. 

FBIBOUBG. 

Cest  égal ,  je  ferai  sentinelle  par  le  ienètre.  (  Il  sort 
aveoêafomme.  ) 

i 
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SCENE    XIV. 
LANTARA,  BELLETETK. 

LANTABA. 
Mon  ami,  nous  sommes  dans  l'embaras ,  il  faut  en  sortir.' 

BBLLBTBTE,  aViant  pers  la  porte. 
Oui ,  monsieur ,  il  Ëiut  en  sortir. 

Lk'S TARA  y  le  retenant. 

Ah...  ah...  tu  vas  poser ^  je  vais  dessiner ,  et  c'est  mon- 
sieur Jacob  qui  paiera  l'éœt. 

9ELLETETE. 

M,  JaG<A^  ce  fiuneux  marchand  de  tableaux  ? 

LANTABA. 

Ce  vil  brocanteur  ^  cet  avide  corsaire  qui  m'ouvre  sa 
bourse  par  spéculation ,  et  qui  me  dédaigne  par  avarice. 

BELLBTETE. 

J'entends  •••  Comment  poserai- je  ? 
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LANTABA. 
Le  verre  à  la  main. 

.  BELLETETE. 

J  aime  cette  pose  Jà.  (//  ae place  mr  le  U^nneau^  en  a^ 
titud^ ,  et  le  verre  en  main.  )  Suis-je  bien  ? 

liANTARA. 
A  merveille. 

BELLETETE. 

Air  de  Marianne, 

Combien  ma  Barbe  vénérable 
Bepfoduit  d'êtres  diStfrens  ! 
Des  monarques  ,  des  dieux  ,  le  diable  ; 
Tous  les  états  et  tous  les  rangs. 
Moyse  ,  Aaion  ,    • 
Pria  m  ,  Caron  , 
Le  vieux  Nestor  ,  le  fomeux  Diogéne  , 
Le  froid  Caton  , 
Titon ,  Pluton  ;  \ 

Le  grnud  Suint-Pierre  et  le  docte  Flatom. 
L'un  des  jours  de  Tautre  semaine  , 
J'ai  représenté  Jupiter  j 
J'étais  A gamemaoQ  biec,  ^ 

Et  me  voilà  Silène. 

,  LANTARA. 

Oui ,  vrai  Silène. 

BELLETETE. 

Çà  va-t-îl  ? 

LANTABA. 

Je  me  sens  en  verve. 

BELLETETE,  venant  regarder. 

Oh  !  comme  je  serai  bien  !  c'est  de  l'argônt  comptant. 

LANTABA. 

Je  Pespère. 

Air  :  Un  homme  ^  pour  faire  un  tableau. 

Ces  marchands  si  fiers  de  leur  bien  , 
Ces  gros  messieurs  qui  font  la  banque  ; 
Leur  papier  se  réduit  à  rien 
Sitôt  que  le  crédit  leur  manque. 
Le  mien  «este  toujours  entier  , 
Quelque  sottise  que  je  fasse  ; 
Et  je  reponds  que  mon  papier 
De  perdra  jamais  sur  la  place. 

BELLETETE. 

Oui  ,  je  reponds  que  son  papier 
Ne  perdra  jamais  sur  la  place. 

Ah  !  M.  Lantara  ^  4  vous  vouliez  être  riche  \ 

LANTABA. 
C'est  feit. 


(  M) 

BELLBTETË. 

Votre  fortune  est  fiiite  ? 

LANTARA. 

Mon  dessin  est  fini. 

BBLLETBTB. 

Voyons. 

LANTAQA,  appéUnt. 

Garçon. 

BELLBTETB, 

Ma  foi  9  nous  avons  joliment  réussi. 


S  C  E  K  E     XV. 
Les  Précédens ,  F  R  I B  O  U  R  G. 

FRIBOUEG. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

.  LANTABA. 

t 

Vous  connaissez  V^ro-en-ciel  ? 

FRIBOUBG. 
Oui ,  c^est  ici  tout  près^  sur  le  boulevard. 

LANTARA.     , 
Au  moment  ou  je  vous  parle,  il  y  a  une  société  qui 
mange  une  matelot  te....  Dans  cette  société  y  il  y  a  tui  M. 
Jacob,  remettez  lui  cela,  et  qu'il  vous  donne  un  louis. 

FRl^pyBG. 
Un  louis,  cela? 

BELLE  TETE. 

C'est  pour  rîen. 

LANTABA. 

Pas  un  sol  de  moins. 

FRIBOUBG. 

Ah  ça,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

LANTARA.  i 

Allez.        ' 

BBLLETBTE. 
Allez...  '     - 

FBIBOUBG. 

A  la  bonne  heure ,  mais  je  vais  toujours  prendre  une    - 
petite  précaution,  (flappelç.  )  Ma  femme. 

se  E  N  E     X  V  I 
Les  Pré«éd«ns ,  Mad.  F  R I B  O  U  R  G.      • 

M«d.  BftlBDVaG. 
Me  voilà  y  mon  ami. 


(  ^^5  )        ^ 

FRIBOUBG. 

Tiens,  regarde  donc,  je  vais  cherdier  un  Louis  avec  ce 
barbouillage.  ^ 

Mad.  IPRIBOUÏIO.- 
Ah  !  c'est  drôle. 

F  RI  bourg/ 

Oui  y  c'est  une  petite  drôlerie  de  ces  messieurs  j  mais 
toujours  y  reste  en  faction  à  mou  plaCe»  (  //  mott,  )  . 


■t  ^  i  » I  -^. 


SCENEXVll. 

LesPréfiédens,  excepté  FRIBOUÎIG. 

Mad.  F  RI  BOURG* 

Mon  mari ,  il  a  beau  dire ,  cet  homme-là ,  il  a  itt  h^tmé 
figire,  et  le  petit  dessin  il  est  bien  gentil. 

LANTaRÀ. 
.  E3i  bien,  madame ,  cette  poularde  ? 

Mad.  FRI  BOURG. 

Dans  la  minute,  {à part.)  je  n'ose  {pourtant  pas  la  servir 
avant  que  M.  Fribourgîl  «oit  reveïiti. 

LAîîtAAÀ. 
Eh  bien ,  du  vin  en  attendant. 

{Lantara  etBtUeiétese  remettent  à  tàhîè:) 

Mad.<FRlibotJ!iG. 

•  .  '.  •  - 

Ah!  du  vîû,  à  là  boiiiiLe  heure...  François^  du  vîn  à  ce* 
messieurs. 

BELLÊÎÈtE. 

Monsieur,  monsieur, ^arde£  donc  ce  jeune  homme 

3[ui  se  promène  dans  cette  allée ^  n'6«c*^  pas  le  6là  is  M. 
acob? 

LANTARA.  ^^  ^^ 

C'est  lui-même.       ./      - 

BELLÈTETB» 
Il  nous  observe. 

LANTARA  F#  huûtvt. 

11  feut  que  je  lut-.pftrk,  f'aibesoiudéluiparien,.  j^opsi^ur 
Victor,  ne  vous  cachez  pas,. approches*  ^ 
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SCENE    XVI  11. 

Les  Px^cédens  ^  VICTOR. 

,     VICTOB. 

Ak  I  c'est  vous  ^  M.  Lantara. 

Mad.  FRI  BOURG  â  part. 

Eh  bienl  il  oonnait  le  jeune  homme  de  la  petite  fille. 

LANTABA. 

Que  faites-vous  ici,  monsieur? 

VICTOR. 
Tous  savez  que  j'y  viens  étudier  tous  les  matin»... 

LANTARA. 

Je  le  sais,  monsieur,  mais  je  sais  aussi  vos  coupables 
inieadons. 

BBLLETËTB. 
Comment!  il  a  des  intentions. 

•Mad.  F  R  I  B  0  U  B  G. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?.....  Messieurs,  voilà  du 

vin  et  un  verre. 

,  BELLETETB. 

C'est  bon ,  le  vin  arrange  tout. 

LANTARA. 

Verse,  Belletète. 

VIGTOR» 

Mais  ,  monsieur^  je  ne  sais  pas... 

la;nt,ab4. 

Buvez,  monsieur,  buvez....  Âta  santé ,  mon  ami»... 

connaissez -vous  cette  lettre? 

VICTOR.     . 
Oui ,  monsieur. 

LANTAÔA. 
A  qui  i'avez-votts  adressée  ? 

VICTOR. 
Mais ,  monsieur ..  • 

LANTARA. 

A  qui  l'avez-vous  adressée  ? 

VICTOR. 

A  mademoiselle,  votre  fille, 

.  Mad:  FRI  BOURG  <^DafÀ 

Ah  !  c'est  le  père  de  la  petite. 


4        I  • 
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LÂNTAflA. 
Tu  i^ugis,  tn  détournes  la  vue  ^  regarde-moi. 

Air  :  J*  n^ avions  pas  encor  quatorze  ans,, 

YoU  un  artiste  ntal heureux  ^ 
Que  ta  conduite  désespère  ;       . 
Tu  (or^nas  des  complots  affreux  y 
Mais  ,  non  ,  ton  cœur  est  gënériepiT':- 
Va  ,  je  n ''accuse  que  ton  père. 
Eloigne-toi. . . 
Reviens  à  moi  : 
Que  ta  présence  me  console. .  « 
^élas  !  ton  ^aspect  me  désole. 
Que  ton  père  ,gard,e  son  or  ^ 
Je  garde  ma  fille  chérie  ; 
Reste  garçon  toute  ta  vie  ^ 
Je  t'aimais...  je  te  hais;  non  ,  je  t^aime  encor. 

BELLE  TETE. 
Quelle  sensibilité!  il  est  tout  am€. 

VICTOR. 

Eh  bien  y  monsieur  ^  puisque  vous  m'aimez  encore ,  dai- 
gnez m'entendre  :  d'abord ,  vous  devez  bien  penser  que  je 
n'ai  janïais  eu  sur  Mlle.  Thérèse ,  que  des  vues  Ji<^- 
limes. 

Mad.    FRIBOURG    à  part. 

Je  Pavais  bien  pensé  tout  de  même. 

LANTARA. 

Honnête  garçon  !..  mais  ton  père...  Allons >  bois  enco];^^ 
touche-là,  et  que  je  ne  te  revoye  jamais. 

VICTOR. 
Mais,  M.  Lantara.. 

.  LANTARA. 

Sortez,  monsieur. 

M|id.  F  R I B  O  U  R  G,  Ô<M  a  Tic/or. 

Obéissez,  mais  revenez  bien  vite  avec  la  petite. 

VICTOR. 

Vous  avez  raison.  Adieu,  M.  Lantara.  ^ 

LANTARA. 

Adieu,  mon  cher  ami,  (  il  V embrasse  et  le  renvoie.  ) 
V{i-t-cn,...  Il  me  fend  le  cœur. 

BEL  LE  TE  TE. 

*  '  4 

Et  moi  donc  !  pauvre  jeune  homme!  on  est  quelquefois 
bien  malheureux  d^'êlr^jç^ifils  de.soii  p^re.    .^ 
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SCENE   XIX.  • 

Les  Précédens,  F  RIB  O  U R  G. 

FRIfiOUBG. 

M.  Laatan^^lçajrjc  ws  voira  nomàpréflent,  et  que  je  sais 
aussi  que  vous  êtes  uo  hooune  avec  des  talents  beaucoup. 
M.  Jaoob,  il  a  reconnu  tout  de  suite  votre  petit  ouvrage; 
il  en  est  bien  content  >  ot  tonte  sa  compagnie  anssi. 

Mad.  PBIBOUfiG. 

Tu  vois  donc  bien  que  i^vais  jugé  conune  il  faut. 

PBIBOURQ. 

Seulement,  il  n'eti  offre  que  douze  francs,  je  n'ai  pas 
voulule  laisser  sans  vous  prévenir  ;  omis  je  vais  lui  reporter^ 
n'est-ce  pas? 

LANTABA. 

Doiuiei. 

FmiBOVBG. 

Ab  !  vous  aHea  j  iiiire  quelques  petits  enjoKvement3 
pour  douze  francs  de  plus...  Comment!  vous  déchirez...  et 
payer  le  dépense... 

l^AKTtARA. 

Est-ce  que  vous  n'avez  plus  de  papier  ? 

^^  Mad.  ymiBQURQ, 

Pardonnez-moi  X  moasiiew,  U  ;  eu  a  encei^ 

FRIBQUBG. 
Eb  vite^  ma  femme ,  une  main  de  papier  k  moiisiettr. 

{Elle  sort.) 

BELL.ETÊTE. 

C'est  bien ,.  M.  Lantara ,  c^est  digne  de  vous. 

99.1  BOURG. 

Eh  quoi,  monsieur!  vqws  jetleiE  comme  cela  douze  franes 
Il  vos  pieds! 

LANTARA. 

'    ■   '     '        '     ' 

^  Cela  vous  étpnne?  .  .     ' , 

<  '  FBIBOUBG. 

Air  :  Si  Dorilas, 
Quoi  !  don^  francs  ;  c^est  une  eztravagfncç. 
^  /     .  LAN'TABA, 

Et  ifÊ»  w^oàfBtH-  m  y'ù  métal  ! 


y 
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FRIBOtTRG. 
C#  vU  mëul  *ut  paye  le  dépettoe  ; 
€•  qu«  vott»  faites  est  fort  mal.' 

BELtETETE. 
tl  est  toujours  original. 

Des  connaissears  je  cherche  les  suffrages; 
Pour  eux  seuls  je  renx  réussir. 
Plutât  cent  fois  détruire  mes  ouYcagas 
Qu*un  instant  les  Totr  avilir. 


S  C  E  N  E    X  X. 

LesPrécédeos,  Mad.FRIBOÛRG,  VICTOR,  et 

THERESE. 


.  Voilà  la  mai»  de  papier. 

BELLETÊTE. 

Qu'est'Oe  que  vous  allez  dessiner  k  présent? 

LANTARA.^ 

Je  n'en  sais  rien ,  ce  qui  me  passera  par  la  tète. 

Mftd.   FRIBOUB.O. 

Bon  y  voici  déjà  les  jeunes  gêna  revenus. 

(  Ijea Jeunes  gens  paraissent  aujbnd  du  ihédtr^  >  Ct  dtadm 
Fribourg  pg,  au  depunt  d'yeux.  ) 

Mad.    FRIBOURG. 

Air  :  Porte  à  là  paupre  mèrt. 

Venez,  poini  d«  eontiainte , 
Aimables  jeunes  gcM  ; 
Faites  parler  sans  cninte 
•    Yot  èesurs  int^saant» 

THÉBÈ^B,. 

Mon  pte  cstCB  coivQux. 

Mad.    FRIBOURG. 

IÇh  !  noa  ,  taasuxex-^oua. 

Ce  corsaire  en  peinture 
Méconnaît  la  nature  1 

VICTOR  et  THÉ.RB9B. 
Tombons  à  ses  genoux. 

'      LANTARA.  . 

Laîssez-moÎM.  lerez-vou». 


LANTABA ,  là  part, 
O  ciel  !  quelle  conlrainu  !  •  •  • 
Qtt'ib  tooc  int^rtsMos  ! 
])e  leur  tottobante  plainte 
BedoulAM  Icsacceot. 
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ENSEMBLE. 

FRIB. ,  Mad.  FRIB. ,  B.  TBTB. 
Allons  n  point  de  contrainte  , 
Aimables  jeunes  gens  ; 
Faites  palier  sans  crainte 
Vos  caars  intéressans. 

YICTOB    et   THÉRÈSE. 

Sensible  k  notre  plainte  , 
Vous  )ugei  nos  tourmens  ; 
Montrez>nous  sans  contrainte 
0e  plus  doux  sentimens. 

y  I C  T  O  B,  a  Lantara. 

M.  Lantara 9  j*ai  lu  dans  votre  cœur,  il  est  bon,  voua  ne 
aei-ez  pas  inexorable. 

TH.ÉRÈ8B. 

Victor  ne  vous  demande  que  le  tems  de  fléchir  son  père. 

LANTARA. 

Ne  cherchez  pas  à  m'attendrir,  je  suis  occupé...  Mafille, 
&ites  vos  adieux  k  ce  jeune  homme  ,  je  vous  défends  de  le 

jevoir. 

VICTOR. 

Quoi!  M. Lantara. 

L  A  N  T  A  R  >• 

Taisez-vous  j  éloigne^vous ,  monsieur...  demeurez  , 

mademoiselle.  / 

THERESE.  ^ 

•   Mais,  enfin....  .  ' 

J'ai  tout  dit. 

Adieu ,  Victor. 

VICTOR. 
Adieu ,  ma  chère  Théfèse. 

LANTARA,  jetant  tes  yeux  sur  eux. 

Un  moment,  mes  en£ins. 

THERESE. 

Vous  vous  attendrissez  !       .     ' 

LANTARA. 

Non;  mais  restez  comme  vous  êtes...  tOn  porte-feuille^ 
ma  fille...  prolongez  vos  adieux. 

Msa.  F  R  I B  G  U  R  0  donnant  le  porte-feuille  à  Lantara. 
Voilà  le  pQrte-feuillé. 

b  ELLE  TÊTE.  ' 

Comment  faut-il  poser? 


THERESE. 

L  A  N  T  A  R«A. 
THERESE. 
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LA  NT  ARA, 

A  genauK.  / 

BELLBTÊTE. 

Me  voilà  pupitrç. 

FRIBOURG. 

Ah  !  quel  drôle  de  loustic! 

Mad.  FRIBOURG. 

Oh!  le  joli  dessin  que  cela  va  faire. 

Xi  A  N  T  A  R  A    dessinant. 

C'est  bien  ,  ne  quitte  pas  sa  main ,  le  regard  bien  tendre^ 
ma  fille.  v 

TRIO   de  ma  douceur  insigne. 

VICTOR. 
Ecoutoo»  votre  père  ; 
Suivons  bien  ses  leçoni .  . 

THÉRÈSE, 
Mais  que  vçut-il  donc  faire  ? 

T.ICTOB. 
H^mporte,  oBëissons. 

Mad:»  PJttipO^URG: 
.    .  ,Iih  1  quels  touchans  adieux  ! 

LAN  TARA. 
Que  d'amour  dans' leurs  ^eux  !  \ 

THERESE    et    VICTOR. 
Faut- il  qu'on  bous  sépare  ? 

LANTARA, 
Père  injuste  et  barbare  !  •  .      ' 

FRIBOURO. 

.  Comme  il  a  du  talent  1  < 

Mad.   FRIBOITRG. 
.    ,  C'est  déjà  ressemblant. 

ÎFRlBOtJRG ,  Mad.  FRIBOURG ,  BELLETITE. 
^Ce  tableau  m'intéresse 
.,   Ah  !  ces  pauvres  enfitns  ! 
J'éprouve  leur. tristesse  , 
Je  ressens  leurs  toufmens. 

T  H  E  R  Ç  SE , , V I C  T  O  R, 

Je  t'aimerai  sans  cesse  ; 

Ensemble.    )        ^««k-*»:*  »^ec  le  tems  , 

JNotre  vive  tendresf^ 
Fléchira  nos  parens. 

LANTARA. 

Ma  fille  m''intéresse  ; 
Mais  maigre  tes  tourment , 
Il  faut  que  l'^araour  cesse 
A  la  voix  des  parens. 
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Ne  VOUS  impaiientez  pas ,  mes  amis  ^  c^est  bien  avanoé- 

VICTOR. 

Ok!  ne  Yons  pressez  pas,  M.  Lantara. 

BBLLBTàTE. 

D  n'est  pas  pressé  le  jeune  liomme,  je  le  crois  ;  il  ne  me 
ressemble  guère...  moi  qui  pose  tous  les  jours. 

Air  :  av€C  vous  sous  îê  même  Uit. 

J'ai  tous  les  jouri  noaveftui  cnBiût^ 
Et  )•  &U  UD  métier  fort  triste , 
Pourquoi  cela  ?  c'est  que  )e  sui« 
Seul  en  face  de  mom  artiste... 
Les  Teux  Ûxéê  sur  tant  d*a  ttratts  , 
Comoieu  j'aurais  àt  |>atieDce  ; 
Ah  !  jamais  je  ne  ne  pUindiÛB 
De  laloDfueilr  de  U  seattM. 

LANTARA. 

Lantanfecit^  ajoutons  un  titre:  séparation,  regrets  y 
désespoir  de  deux  amans  aussi  inléressans  qu'infortunés*. 

PRIBOURG. 

Qu'est-ce  qu'il  à  donc  dans  la  lèie,  cehii-là? 

L  A  M  T  AU  A. 

Retourner  à  VArcyen-eiel  y  remettez  œ  dessin  à  M» 
Jacob.  — 

VICTOE. 
Eh  quoi!  mon  père.«.. 

Mad.  rBIBOUBG  àpart. 

La  marchand  de  tableaux!  Il  est  son  pire. 

LANTARA. 

Qu'il  vous  en  donne  deux  louis  >  et  n'oublil^.pfts  de  lui 
dire  ce  que  J'ai  fidi  du  premier. 

F  R  I B  o  r  R  G. 

Comment!  deux  louis  ?  c^eat  justes  Dans  l'autre ,  il  n'y 
avait  qu'un  vieux  visage  ^  id  ^  il  y  a  deux  jolies  figures* 

Mad.  FBIBOURG. 

C'est  moi  qui  me  charge  de  porter  le  dessin. 

_ _  .  FBIBOUaO. 

Mais,  ma  femme... 

Mid.  FBIBOtJBQ. 

Je  veux  être  utile  à  cette  jeunesse  ,  reste,  à  ton  tour^  k 
sentinelle. 
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SCENE     XXK 
tes  Précédens ,  excepté  M  ad.  FRIBOURG. 

^  FRIBOURG.       ^ 

Va  tranquille,  ma  femme,  la  sentinelle  k  présent  il  n'est 
plus  nécessaire.  Biavc  homme...  M.Lantajra,  la  poularde 
quand  il  vous  plaira. 

.i,  LANTAfiA. 

Ah  !  mon  ami ,  je  n'ai  plus  faim. 

^,  ,  ,  BELLETETE.    .      :  " 

.  Uh .  non  j  la  sensibilité... 

_  LA  NT  ARA. 

La  tendresse  paternelle.  , 

^  F  RlhOUna  appelant. 

irançois ,  François.  (  a  Lantara.  )  Vous  entendez  que 
je  ne  suis  plus  inquiet  pour  le  dépense  à  présent.  (  Fran- 
çois ment.  )  Ah  !  te  voilà  ,  écoute.  (  //  lui  parle  bas.  Fran- 
çois  sort,  ) 

VICTOR. 
Mon  père  à  F  Jrc^en-ciel  j\un  dessin  que  M.  Lantara 
luienvoje!  qu'est-cç  que  cela  veut  dire? 

THERESE. 
Je  ne  le  sais  pas  plus  que  vous ,  mais  j'ai  bonne  espérance. 

VICTOR.  ; 

Moi,  j'ai  bien  peur. 

FRANÇOIS,  apportant ung bouteilUi  , 

Monsieur. 

FRIROURO. 

C'est  bon Monsieur  le  peintre,  j'espère  âu  moins 

cpe  vous  ne  me  ferez  pas  la  disgrâce  pour  pas  accepter  un 
verre  de  bon  vin  vieux  de  Vôlney  j  c^lui  \k  ,  il  ser^  pas 
sur  la  carte.  LANTARA. 

.   Vousm'avez  bien  jujgé,  j'accepte. 

HBLLETÊTE. 

Nous  acceptons. 

FRIBotJRÔ.  ' 

i    Buvezr-moi  cela  en  connaisseurs. 

LANTARA. 

Oh!  oh! 

>  Air  :  De  tous  les  dîners  U  meilleur. 

C'est  da  Volney  le  plut  exquis. . 

•  -  k  «  •  •  • 

6. 


•>  \ 


/ 
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PRIBOUBG. 
It  tt'cB  ytnâê  à  pctBODBc  : 
3m  It  Mê  arec  me»  sais. 

BBLLETBTE. 
Bl  moBsieur  nous  en  donne. 

FBIBOURG. 
b  Tîa  point  àê  Tnû  b^nbenr  ! 
Il  inspira 
Un  jojeux  cUlira  ! 
Banf  !•  Tin  point  d«  nai  bonbour  ! 
Cett  U  detÎM  d'an  bon-  coeur. 

rBIBOURG  ,  BELLBTETE  et  LASITABÂ 
Bans  l«  TÎB  ,  ctç, 

FHIBOV  RG. 

Qm  iuU  aujourd'hui  d'une  gaité... 

Bl  Tout ,  flimablca  totirtereaox  , 
QoePamovr  il  nMorablc  ; 
Bo  bi&Tant  oubIi«a  vo«  maux  , 
Et  cbanlont  tout  ensemble. 

rBXBOUBG ,  BELLETÈTB  et  LANTABA, 
Sans  le  Tin  ,  etc. 

THEBESBei   TICTOB. 
$aM  Vawwr  ,  paàaa  de  m»  Boabaw  ! 
UiiiipU* 
tJn  teinlre  dâtre  ! 
BomI^mmi»  point  de  mnt  fc*M>W—  1 
daAotaooM 


LANTAEA^ 
Montlwr  M«  FHbMij,  tous  êtes  Imi  le 

xiii  me  TOttsTCMB  de  ine  ircner,  ett  k.  {JtfettBiif  & 

) 


riiiocm€,d 

|ec«M  fc«t«M  VMHiè%e«  av(<  k  fegftiL  dr^wmàti'maBoù 


1  A3kT  AmjL. 

la 


^3i:  B5f  ■ 


t^^ 


'■> 


t^C^T   ;    - 


•  -»•'*•* 


V  i  •">-  -J 


--Jf>itiiC» 


f 


:;  -  I  â  :k  in    miHCH  att;. 
«bi    FHÎ'OCIft. 


JL  i^, 
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est  sacrée  ;  j'ai  mis  moi-mêine  le  prix  i  mon  dessin ,  tous 
ne  l'auriez  pas  pour  ceniicus,  M   Jacob  l'aui  a  pour  deux 
louis.  (  A  Frtbourg.  )  Tenez ,  pajez-\ous  ,  je  reviendrai 
pour  le  reste. 

BELLBTÊTB. 
Oui,  nous  reviendrons.  ^ 

FBIBOUBG. 
Ah  !  pour  le  coup ,  c'est  un  brave  homme. 

LE     PREMIER      M\B,CHAHD. 

S'il  voulait  travailler  pour  moi  ! 

LE     SECOND     llABCHAItD* 

.    Si  je  pouvais  l'acaparer!  ■  / 

BELLETGTB. 
Quelle  grandeur  d'àme  ! 

JACOB. 
Un  marchand  n'aurait  pas  fait  cela. 

LE     rEEHIEH      MARCHAND. 

M.  Lantara ,  il  faut  absolument  que  yous  &ssiex  a&ire 
avec  moi. 

LE      SECOND     MARC  HA  N  D. 

Avec  moi. 

LE     T&OiaïKMK     HARCHAHD. 

Avec  moi. 

CHOEVR. 

BELLETÈTE  ET   LES  TROIS  MÀRCHAWDS. 

Air  :  Quand  DugueicUn.  ^ 

Quind  aux  beiui  art!  on  viat  ttre  utile  , 
Il  DC  fini  pas  Kllner  »uv  ['«rgent  ; 
Pour  l'altïcbcT  un  artiste  habile 
On  ue  •aurait  trop  pajcnoD  talent. 
LE     fREMlER      HARCHAHD, 
Je  voiu  ferai  lei  plui  graQdt  avaatagc*. 
LE    SECOND      MARCHAND, 
La  prtKieiicB ,  «t  Tout  leccz  contcat. 
LE     TIVOISIBUE      MAHCHABD. 
Au  pnidi  de  l'or  ,  jt  pairii  vo*  ouTngu . 
LS     rREMIER      MARCHAND. 
it  Je  ciîdit  j  toajouM  aige 
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TOUS. 
Quand  na  beau  mrt»  ,  cte. 

ts  irasMisn    mahcravb. 

Venes  chez  nidi  {  Imib  gtt  A  boiiii6  clik*. 

LANT  A  R  A. 
ll«i  cherf  mcMieurt,  qne  tous  m'embarattez  ! 

1>B     SECOND     MARCHAND. 
J'ai  da  bon  nn  que  je  n'épargne  gnèra. 
XAHTARA. 
'    Ah  !  mon  ami ,  i^ue  Tom  fn*atlefldtifaea  ! 

TOUS. 
Quand  au»  bcana  arts  ,«tc« 

JACOB. 
Messieurs,  je  lui  propre  plus  que  vous  ne  pourriez  loi 
donner  tous  ensemble  ;  qu  il  s'engage  à  ne  travailler  c|ae 
pour  moi ,  et  je  lui  donne  mon  fils  pour  sa  fille. 

Mod.   F&IBOURG. 

M.  Lantaxa^  vous  devez  la  p/'éférence  à  MrJacob. 

L  A  N  T  A  R  A. 

Cruel  homme  !  m  as  trouvé  le  chemin  de  *mon  cœur  « 

{e  suis  tout  II  vous.  .    , 

VICTOR. 
Ah!  mon  père. 

THfiRBSB.   « 
Quel  bonheur  ! 

LR     FREBtllSR     MARCHA}!  D. 

Nous  n'avons  jj^lus  nén  k  fsàre  icu 

I.ANTA&A» 

Allez^  messieurs,  voua  serez  de  la  noce,  (fl  Jacob.)  Vous 
voyez  ce  que  peut  P'Smocir  paierneL 

JACOB. 
J'entends  bien. 

Air  :  Un  matin  que  Groê^RenS. 

Je  yeux  croire  qu'en  efifet 
VàwÉ  étés  bdn  pèrt  ; 
ilaisiBomineil  faut^arleif'tial 

^     Pour  finir  la  fiaire  : 
tjtifc  'donnez- vbu6  H  ndf  enfans'^ 

LANt  AllA. 

Je  leur  -dotine-  vingt  mille  frafici  > 
1^  tibleaus  &  fkire» 
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JACOB. 

Mais  Yous  les  ferez. 

s_^         LÀNTAÏtA. 

J'en  donne  ma  pdjole. 

Mad.   FRIBOUR  G. 

n  Tient  de  prouver  y  je  crois  ,  qu'elle  était  bonne. 

lAOQB. 
,  Embrassez-moi  y  ma  fiUe-. 

"^  I«  A  N  T  A  R  A. 

Embrasse-moi  j  mon  garçon.  Mad.  Fribourg  no^s 
ferons  la  noce  chez.  vous.  / 

mad.  FRtHOÙRG. 

Âb!  voilà  le  joli  petit  mariage  qu'il  est  décidé...  M.  Lan- 
tara,  a  cause  de  l'événement^  vous  ferez  le  portrait  de  mon 
mari,  n'est-ce  pas? 

FRIBOURG. 

Non,  monfemjne,  M.  Lantara  il  nous  fera  un  jolie 

enseigne. 

Mad.  FRIBOURG. 

Eh  bien,  mon  ami^  ce  sera  ton  bonne  figure^  et  nous 
écrirons,  au  bon  Suisse. 

rJUDEriLLE. 

Air  n^mumtu  de  M.  V  O  CHE» 

LAKTARA. 

Comme  au  cabatet  qu^on  fronde  , 
Mts  enfan» ,  aoAgf  z«y  bien  , 
Dans  le  cpmaieic«;  dii^  monde  , 
Chacun  doit  mettre  du  sien. 
'  D'argent  ,  d'esprit  ou  d'adresse 
Sachons  dooc  nous  faire  un  lot  ; 
ÇiX  il  faut  avoir  san»  cesse 
De  quoi  payer  son  écyt. 

BELLETETÇ. 

Du  talent ,  sur  la  finance  , 

L'avantage  lisi  emineut  : 

Tous  ces  riches  d'importance 

!Ne  peuvent  r^eq  sans  argent. 

Dans  Fenàbaras  ^u'il  éprouve  ,  \ 

Plus  d  un  eut  été  bien  sot... 

Lui  «  dans  son  crajon  il  trouve 

De  quoi  payer  ton  écot. 


» 


VICTOB. 

A^i^  eit  jcinie  cvgentîlk  ; 
Elle  épooi*  uo  vieuv  CrCMS 
Qui  pour  séduire  U  fiUc 
A  fait  MiBDcr  §€•  écttf . 
Ciacs  Flotiu  on  k  rcaomine  , 
Et  bmaoïplc  ot  «on  magot  ^ 
liai»  aara^-il ,  le  cher  hominC  9 
De  ittoi  p*J«r  •<»  *€<*  ^ 

lAcoa 

Halgi^  les  fréqncna  icprochcs 
De*  mamans  et  des  maris  , 
^o»  élégantes  ,  sans  poches  , 
S'en  vont  partout  dan»  Paris. 
Cette  mode  ,  chez  les  femmes  , 
Cootre  nous  est  un  t  omplot  ^ 
Car  partout ,  a^ec  ces  dames  y 
n  faut  payer  leur  écot. 

Mad.    FBlBOUae. 

Le  Toisin  et  la  voisiab  , 
Avec  leur  petit  cousin. 
Bien  souYcat  ,  à  la  sourdine  , 
Chex  nous  font  un  goâur  fin  .. 
I.C  maii  .  d'humeur  joTialc  j 
Chante  et  rit  comme  un  nigaud  ; 
Quand  il  croit  qu'on  le  rëgale  . 
On  lui  fait  pa]fer  1  ëcot. 

FBIBOUfiG. 

Vous  voyez  près  d'un  gnsette 
Ce  Gascon  grand  babillaid  i 
Pour  légaler  la  fillette  , 
L'i  £tre  toujours  en  retard... 
Bien  loin  d'agir  de  la  sorte  , 
Et  pi-esque  sans  dire  un  mot  , 
Bon  Suisse  toujours  il  porta    , 
De  quoi  payer  son  ëcot. 

THEBESE,au  Public. 

De  cette  pièce  nouyelle 
Les  auteurs  ont  fait  les  frais  ; 
Les  acteurs  ont  mis  du  zèle 
pour  obleuir  un  succès. 
Tous    ils  ont  voulu  vous  plaire  ; 
Applaudissez  un  peu  haut 
Et  chacun  dans  cette  affaire  y 
Aura  payé  èon  ëcot. 


FIN, 


LAWATER, 


COMEDIE    EN  UN    ACTE, 


MÊLÉE     DE     VAUDEVILLES; 

Par    m.    MAURICE    S*^*. 


Reprësentéepoar  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville  ,  le  19  Octobre^  1609. 


Prix  :  ûS  sous. 
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GASPARD ,  vahJtd*  Val- 
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La  Scène  se  passe  à  Zurich ,  chez  M.  Lawater. 


Le  Théâtre  représmite  rni-sfflon  detnrrâil;  Pifksienrs  figures  repré- 
aentant-dirert  car&ctères,  teU  quel'iyrogoe,  là  mélancolie,  la  galté^ete. 
sont  accrochées  aux  muriiltes.'  A  droite  da  ipectaieur ,  près  de  Tavant- 
tcène ,  est  nne  p6tite>4aMe  d«  déjeuner ,  et  nne  chaise  à  côté.  Derrière 
cette  table  te  trouTe  on  pupitre  sur  lequel  estouyert  le  livre  des  £ssais 
sur  les  physionomies.  A  la  page  ray,  de  ces  Essais ,  doit  y  avoir  écrit 
en  grosses  lettres  .*  Traits  caractéristiques  des  bavards,  et  à  la  page 
d'après ,  tonmant  le  dos  à  celle-ci  »^  figure  de  Fritz  en  profil.  Plus  loin  , 


Tout-à-fait  à  droite  il  y  a  un  socle  prêt  à  recevoir  le  buste  de  Socrate. 

A  gauche  du  spectateur  est  une  table  de  travail ,  et  dessus  »  divers 
papiers  )  quelques  dessiils,  des  crajons  et  un  carton.  Dans  une  boëte 
sont  des  cartes  sur  lesquelles  on  a  écrit'  des  pensées»  Toat-a-iait  à 
gauche  on  voitlin  socle  portant  le  bnste  de  Platon. 

La  porte  dte  la  chambre  de  Clara  est  à  droite. 


AVIS. 

Tous  les  exemplaires  ,■  non*  fftgnés  de 'l'Editeur,  serorit^ 

réputé*  tcJbtrefaîts. 


L  A  W  A  T  E  R. 
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SCENE  PREMIERE- 

SÏEINACH  ,  VALMONT. 

STcigrACH. 

Entrons  sans  façon ,  les  voyageurs  à  pied  sont 
sans  cérémonie.  Eti  !  Ûen ,  monsieur  le  Parisien , 
que  dis-tu  de  notre  petite  promenade  ? 

VALMONT. 

De  Claris  à  Zurich  ,  elle  est  un  peu  longue  ! 
Bah  ! 

Air  .*  du  vaudeville  de  Jean  lifoneU 

Partout  aîUeiira  qu'en  yojrage 
£n  voiture  c'est  pitié  ! 
£  Q  S  uisse  lo  i^avsage , 
£xige  qu'on  aille  à  pied  ^ 

Autrement 

Quel  tourment  ; 
Il  faudrait  de  sa  Toiture  9 
Pour  admirer  la  nature 
Descendre  à  chaque  Jnomènt. 

VAX-MONT. 

Nous  voici  donc»  chejB  monsieur  Làwater ,  chez 
le  fameux  auteur  de  Y  Essai  surlts  physionomies. 

STISIN^CH. 

Oui  y  mon  cher  ;  .te  voilà  cheÉ  mon  vieil  ami , 
chez  mon  maître .,  chez  celui  qui  en  trois  mois  de 
leçons  m'a  si  bien  instruit ,  que  du  premier  coup 
d'œil  je  devine  les  plus  secreties  peoMes  des  hom- 
mes. 

VALMOWT. 

Et  celles  des  femmes  ! 

STEIfCACH* 

Les  unes  comme  les  autres! 
Vous  êtes  bien  habile. 
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Air:  noupeau de I>^he ^ 
on  Ok  !  Us  prançau  sat^eni  kien  çlu 

Plus  de  doBte  ,  plni  de  mystère, 
GliA^ne  trait  est  un  catdictère  , 
Le  |*rand  Lawater  en  a  iait  « 
If  on  ditr  f  nn  «IpLabet  complet. 

VALMONT. 

Sur  ce  point  je  croU  qu'en  effet , 
Voua  en  êtes  i  l'alphabet. 

8TBINACH. 
An  £ront  d'un  boniioe  on  peut  tout  lire« 

VALMONT 

Tout  cr  que  noa  fronH  pourraient  dire  » 
On  &ait  qu'ils  ne  le  disent  paa. 

STEINACH. 
Moi  je  lis  tout  du  baof  en  bas , 
Sans  embarras ,  si«ns  emharras. 
Moi  îe  lis  tout  du  b-^ut  en  bas. 

VALMONT. 
Ce  que  nos  corars  peni»ent  tont  bas 
Hos  fronts  ne  le  trahissent  pas. 

STEINACH. 

Mais  c'est  surtout  dans  une  femme  y 

S  ne  Tteil  est  le  miroir  de  l'âme  ; 
ans  ses  yeux  on  voit  s»  candeur  » 
Sun  honneur  avec  sa  pudeur. 

VALMONT. 
Je  connais  plus  d'un  ail  menteur  , 
Comme  le  front  l'oeil  est  menteur. 

STEINACH. 
De  nos  traits  Lsw.irer  a  fait. 
Mon  cher  un  alphabet  complet» 
Et  gr&ce  >  à  ce  brl  alphabet 
Le  cœur  n'a  pins  rien  de  srcret* 

Ensemble(     valmont  ,  ai^ec  intention^ 

Quand  notre  coeur  garde  un  secret  » 
$ul  de  nos  traits  n*est  indiscret. 
Sur  ce  point  je  crois  qU*en  effet* 
Vous  en  êtes  à  l'alphabet. 

STEINACH. 

Cesï  pour  cela  ,  mon  clier  Valmont ,  que  sans 
te  connaitre  autrement  que  pour  t'avoir  regardé 
trois  fois  de  face  et  deux  fois  de  profil ,  je  t'ai 
choisi  pour  te  donner- ma  nièce  et  avec  elle  toute 
ma  fortune*  Heim  !  quand  on  va  savoir  cette  nou-« 
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velle-là  dans  le  monde ,  comme  cela  fera  honneur 
à  la  théorie  de  mon  ami  Lawater. 

VA  LM  ONT. 

Air  :  Foulant  par  ses  Œuvres  complettes- 

Ce  projet  qui  tous  accommode 
Est  vraiment  aussi  de  mou  goût  y 
La  théorie  est  à  la  mode 
C'est  elle  aujourd'hui  qui  fait  tout  ; 
Or  quand  plus  d'un  sot  se  marie  , 
Par  maint  arrangement  bannal  » 
Pour  moi  je  trouve  ori{*inal 
D*être  épousé  par  théorie. 

* 

STEINACH. 

C'est  ça  !  des  expériences  dans  tous  les  genres  ! 

V  A  L  M  O  N  T. 

Surtout  en  mariage  ! 

STEIKACH. 

Mais  au  moins  tâche  de  rendre  ma  nièce  heu-  . 
reuse ,  pour  ne  point  faire  mentir  les  infaillibles 
règles  de  la  physionomie  ? 

V  A  L  M  o  N  T. 

Soyez  tranquille  ,  ne  joignez  vous  pas  d'ailleurs 
à  ce  mariage  toute  votre  fortune  ? 

STE  I  N  A  CH. 

Oui ,  mon  ami ,  trente  bonnes  mille   livres  de 
rente  I 

V  A  L  M  o  îr  T. 

Cela  suffit ,  monsieur  ,  je  vous  réponds  de  Tex- 
périence  !  je  crains  seulement  une  chose. 

STEINA  CH. 

Quoi  donc  ?  . 

VALMONT. 

C'est  que  votre  nièce  ne  soit  pas  aussi  versée 

3ue  vous  dans  votre  art.  Si  elle  allait  ne  pas  vouloir 
e  moi  ! 

s  T  ^E  I  N  A  c  H. 

Y  penses*tu  !  lorsque  du  premier  coup-d'œil  je 
connais  à  fond  les  gens  que  je  n'ai  jamais  vus ,  tu 


{ 
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▼eux  que  je  ne  connaisse  pas  ma  nièce  que  je  voit 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Cest,  mon  ami,  la  fille 
la  plus  douce  ,  la  plus  obéissante  ,  un  vrai  mon* 
tou  pour  le  profil  !  Tu  verrai  ,  tu  verras  !.  je  vous 
conauis  tous  deux  chez  mon  ami  Lawater  ,  je  lui 
fais  voir  les  heureux  rapports  que  j'ai  trouvé  sur 
vos  figures  9  il  m'approuve  et  ce  sera  lui  ,  ce  sera 
ce  digne  ministre  qui  à  l'instant  même  vous 
unira. 

V  A  L  M  O  If  T. 

Votre  promptitude  m'enchante  ,  se  voir  ,  s'a- 
gréer ,  se  marier ,  tout  cela  dans  le  même  quart 
d'heure.  Ma  foi  vive  la  Suisse.  Je  ne  me  sens  déjà 
plus  de  ma  fatigue. 

SCENE    II. 

STEINACH  ,  VALMONT  ,  FRITZ  ,  portant 
un  buste  et  parlant  en  dehors» 

FRITZ. 

Air  :  En  revenant  de  Basleen  Suisse» 

Ttfetsieurs^  il  n'en  est  pas  en  Suisse 

Comme  dans  les  autres  pays  , 

Ici  l'on  dit  sans  artifice         ^  -     • 

Lorsque  le  maître  est  au  logîs. 

Or  pur  ce  sjstême  » 

Il  est  bien  clair  aussi , 

Qu'on  dit  tout  de  môme 

Quaud  il  est  sorti. 

Donnez-vous  la  peine  de  repasser,  (  //  entre.  ) 
EiLCusez  ;  messieurs  ,  si  je  vous  ai  fait  attendre  ; 
«nais  j'étais  occupé  à  renvoyer  une  troupe  de 
curieux.  (  //  pose  le  buste  sur  une  table  à  côté 
4e  la  porte.  )  Ces  gens-lk  me  donnent  un  niai  , 
ils  sont  plus  indiscrets  ,  plus  têtus  !...  Ce  n'est  pas 
pour  vous  que  je  dis  cela  ,  monsieur  le  baron  ! 

STEINACH. 

Ab  I  ah  I  tu  me  connais  donc  ? 


({ 
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FRITZ. 

Si  je  vous  connais  !  Vous  qae  dans  tout  le  pays 
on  appelle  le  petit  Lawater  ? 

STEiNACH  ,  à  T^almont. 

Tu  vois  ,  mon  ami  ,  tu  vois  le  petit  Lawater  ! 
(  A  Fritz.  )  Et  sais-tu  si  ton  maître  a  reçu  le  petit 
billet  que  je  lui  ai  écrit  hier  ? 

FRITZ. 

Cest  moi-même  qui  le  lui  ai  remis. 

STEINACH. 

De  manière  que  je  puis  compter  qu'il  me  don- 
nera aujourd'hui  la  petite  séance  ? 

F  R  ITZ. 

Srus  dbutë  !  j'ai  ordre  aussitôt  que  vous  paraî- 
trez de  renvoyer  tout  le  monde  et  de  vous  intro- 
duire. 

S^TEIPfACH. 

A  merveille  !  (  A  V^almont.  )  Tâche  de  te  tenir 
sur  tes  gardes  ;  car  au  besoin  il  a  des  moyens  si 
singuliers  pour  juger  son  monde  !  Il  sait  avec  une 
histoire  ,  une  question  imprévue  ,  rendre  à  la 
phisiononiie  la  plus  étudiée  ,  son  expression  natu- 
relle !  Tiens- toi  bien.  Mais  pour  ne  pas  perdre 
de  temps  ,  viens  ,  mon  cher  neveu  ,  viens  que  je 
te  présente  à  tous  mes  amis  de  la  ville.  (  A  Fritz.  ) 
Toi ,  m/dn  enfant  ,  tu  diras  à  ton  maître  que  dans 
deux  heures  nous  serons  ici. 

FRITZ. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

STEINACH ,  prenant  la  tête  de  Fritz. 
La  belle  tête  de  valet  ! 

FRITZ  ,  S* inclinant. 
Ah  !  monsieur  ,  monsieur. 

(  SUinach  sort.  ) 

VALMONT  ,  à  Fritz. 
Rends  moi  un  service  j  j'ai  donné  rendez-vous 


dans  celle  maison  a  an  de  mes  valets ,  un  certain 
Gaspard. 

F  B  I  T  as. 
Gaspard  !  Gaspard  est  au  service  de  monsieur? 

V  A  L  M  o  N  T. 

To  le  connais  7. .  •  J'ignore  ce  qui  aura  pu  le 
retenir  i  quand  il  paraîtra  dis-lui  qu'il  ne  s'écarte 
pas.  (  //  sort.  ) 

FRITZ. 

Oui ,  monsieur  I 

sceNe  ni. 

FRITZ,  seul. 

Monsieur  Gaspard  devrait  être  ici  et  n'arrive 
pas  I  je  me  doute ,  moi ,  de  ce  qui  le  retient.  Il  se 
rappelle  certaine  querelle ,  dans  laquelle  yderteufeU 
quelle  valeur  j'ai  montré'  ce  jour-ikl 

Air: 

On'  prétendit  que  j'aTaSs  bu  ^ 
Au  fait  s'il  faut  être*  sincère , 
Ayant  que  de  l'avoir  battu , 
J'avais,  vuidé  certaia  grand  Terre. 
Ce  souvenir  m'est  importun  , 
A  mon  honneur  il  fait  ouiraee  $ 
£t  je  prétends  le  battre  à  jeun  ^ 
.  Pour  justifier  mon  coui âge. 

Mais  ne  perdons  pas  de  temps ,  mettons  d^abord 
ce  buste  k  sa  place.  (  //  le  met  sur  le  socle  à  droite 
du  spectateur.  )  Ensuite  sur  la  table  du  déjeuner, 
la  liste  des  visites.  (  //  Pétale.  )  En  voilà-t'îl?  de- 
puis que  monsieur  La\vaterafait  paraître  son  grand 
Essai  sur  les  physionomies ,  c'est  une  affluence 
chez  lui ,  une  curiosité  !  au  fait  il  est  bien  naturel  de 
désirer  savoir  à  qui  l'on  ressemble. 

Air  .*  Femmes  vouUz-voua  éprouver* 

A  la  page  où  sont  les  méchans 
Aucun  ne  veut  se  reconnaître  9 
A  la  page  des  bonnes  gens  , 
On  Toit  s'arrêter  plus  d'un  traître  \ 
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Avec  les  portraits  les  plus  bcifuk 
Chacun  se  compare  a  ta  ton 
C'est  à  la  page  des  badauds 


Chacun  se  compare  a  la  ronde  » 
C'est  à  la  page  des  badauds 
Qu'on  reconn&it  le  plus  de  monde. 

Ce  n'est  pas  que  mon  tnaîtf e  se  trompe  cjuelque- 
fois.  Ne  s'e^i-il  pas  avisé*,  un  jour  cfiieje  ne, par- 
lais pas,  de  nie  trouver  lâfiiguTe  d'un  bavard!  Et 
une  autre  fois  donc ,  en  plein  jour  et  en  temps  dç 
paix,  ne  m'a-t-il  pas  trouvé  les  traits  d'un  p6lli*onI 
de  manière  (//  ou^relc  livre  d^s  essais  qui  est  sur 
le  pupitre*  )  que  me  voilà  dans  cet  ouvrage  , 
page  1^7 ,  vu  de  profil  avec  les  bavards  .  et  puis 
page  fiSo,  vu  de  face  avec  les  poltrons!  comme  si 
un  poltron  se  voyait  autrement  que  par  derrière  I 

SCENE    iV. 

FRITZ  ,  BRIGITTE  ,  en  dehors. 

BRIGITTE. 

Fritz! 

tRiTZ  ,  sans  bouger. 
Mademoiselle  Brigitte  ? 

BRÏGITTte, 

Avec  qui  causes- tu  là  haut? 

FRITZ. 

Avec  qui  je  caù^e  ?  ce  que  c*ëst  que  la  réputation  1 

BRIGITTE. 

Descendras-tu  ? 

FRITZ,  'allant  à  la  porte. 
Que  me  voulez- vous? 

BRIGITTE. 

Viens  chercher  le  dé  jeûner  de  ton  maître. 

FRITZ. 

Il  faut  que  le  déjeûner  attende ,  et  cela  pour  une 
bonne  raison  ,  parce  que  mon  maître  ny  est  pas» 

BRIGITTE. 

C'est  bon  !  bavard  ! 
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SCENE    V 

FRITZ ,  seul. 
Bavard  I  allons  ,  peste  soit  de  la  vieille  gron- 
deuse I  quand  je  suis  tout  seul  ,  avec  qui  véni- 
elle que  je  cause?  ce  sera  avec  ce  buste  peut- 
être  (  (  îl  Pexamine.  )  Gomme  il  est  laid  le 
visage  ae  ce  monsieur  là,  et  cependant  mon  maî- 
tre ne  cesse  de  le  regarder. 

Air  :  Chacun  avec  moi  Tapouera* 

Prit» ,  me  dit^il  dernièrement  y 
Socrate  à  U  rertu fidèle, 
Malgré  ce  front  si  repoussant , 
Des  t^ffiM  fut  lerrai  modèle. 
Oui  4  des  sages  le  Trai  modèle  ; 
Je  ne  Teux  pas  lui  disputer  y 
Ce  titre  qu'il  f^at  mériter  ; 
Mais  en  regardant  son  visaf^e  , 
Je  me  dis  quand  on  est  si  uiid. 

Que  chaque  trait 

£st  contrefait  « 
Il  est  bien  aisé  d*étre  sage. 

A  cela  ,  M.  Lawater ,  me  dit  :  Fritz  ?  ~  Plait-il 
mon  maître  ?  *— >  Tu  ne  seras  jamais  physiono- 
miste ?  — '  C'est  possible  ? 

Même  ait* 

Suant  aux  hommes,  oui ,  j'en  conTÎea , 
n  peut  très-tort  m'en  faire  accroire  , 
▲  leurs  regards  je  n*entends  rien , 
Leur  front  pour  moi  c'est  du  grimoire  ^ 
Absolument  du  vrai  grimoire  ; 
Mais  les  femmes  c'est  différent  » 
Dans  leurs  yeus  je  lis  tout  courant , 
Tout  comme  on  lit  dans  l'écriture/ 
Il  faut  en  convenir  aussi  , 
Un  front  poli, 
Minois  joli. 
Applique  mieux  à  la  lecture. 

SCENE    VL 

FRITZ  ,  CLARA  ,  elle  sort  de  la  porte  latérale 

à  droite  du  spectateur. 

CLARA. 

Monsieur  ! 


F  R  I  T  Z, 

Mademoiselle  !  (  A  part.  )  La   jolie  lecture 
qu'il  y  aurait  à  faire  sur  cette  mine  là  ! 

CLARA. 

Mon  gënëreux  protecteur  est-îl  rentra  ? 

FRITZ. 

Non  ^  mademoiselle.  Auriez-yous  quelque  chose 
à  lui  dire  ? 

CLARA. 

Hélas  I  oui. 

FRITZ. 

Vous  soupirez.  Te  parie  que  je  me  doute  de  ce 
que  c'est  ? 

CLARA  ,  virement. 
Vous  vous  en  doutez  ? 

FRITZ. 

,  Hier ,  à  votre  arrivée  j'en  aurais  mis  ma  maia 
au  feu. 

CLARA  ,  inquiette. 
Est-il  possible  !  quoi  I 

FRITZ  ,  en  confidence. 
Est-ce  que   tout  le  monde  ici  n'a  pas  k  s'em 
plaindre? 

CLARA. 

Et  de  qui  donc  ? 

FRITZ. 

De  mademoiselle  Brigitte. 

CLARA  9  se  remettant 

Ah! 

FRITZ. 

Je  parie  qu'elle  vous  aura  déjà  grondée  ?. 

CLARA. 

Et  à  propos  de  quoi  ? 

F  R  I  T  z. 

D'abord  ^  c'est  que  c'est  son  habitude  {  et  poii 


elle  dîl  comme  ça. fju'une  jeune -demoiselle  qui 
arrive,  dans  une  maison  ,  toule  seule  ,  inconnue  , 
sans  recommandation....  Excusez.,  mademoiselle' 

Air  deLi^hfthj 

C'est  el]«  qui  prétend  cela , 
JBi  ton  exi|;e8Qce  est  extrême/ 
Poor  moi,  voyant  ceminpis  là. 
Tout  à  part,  moi ,  j*ai  dit  voila 
QQ]  se  recommande  sO'-raème  ; 
Recommaiid<*r  des  yeux  si  doux, 
La  méprise  seràit'frop  grande , 
£t  c'est  le  monde  auprès  de  Toa9 ,    - 
Bien  plutôt  (  bis  )  qui'  se  recommande. 

CLARA. 

Et  M*  Lawater ,  lui  ,  que  dit-il  ?  vous  a-t-il 
parlé  de  moi? 

FR1T7., 

Parl^  !  c'est  bien  lui  qui  parle  î  Figurez-vous 
^^'^y^P!^  que  moi  ou  Ma^em^oiseUe.^igjtlei ayons 
ouvert  la  bouche  ,  il  sait  de'jà  sur  noire  pliysio- 
nomie  ce  que  nouç  pensons  ,  et  voilà  qu^il  re- 
pond d'avance  à  ce  que  nous  n'fiy.ons  pas;  dit. 
Jugez  comme  cela,  fait  une  jolie  conversaiîon. 

CJLA  RA. 

Hier ,  j'^laîs  si  troublée  !  Etrangère  d;ans  cette 
ville  ,  fatiguée  d'une  route  pénible  ,  et  ne  sacliant 
oii  porter  mes  pas ,  je  im^étaîs  assise  a  la  porte  de 
cette  maison  ;  je  plenrais.  Toul^à-coup  un  vieil- 
lard ,  avec  la  ligure  H.plp^  respectable  ,  s'appro- 
che de  moi  ;  il  me  regarde  ,  pM^aît  ^'jntéïîçsser  à 
ma  douleur  ,  mV^lrçurj  açile,^  je  le  suis  ,  c'était 
M.  Lawater.  Homme  généreux  !  avec  quelle,  sim- 

S licite,  quelle  délicatesse  !  Je  sens  que  je  lui  dois 
es  éclaircissemeps^,  et  ce  matio,  je  compte  les 
lui  donner.  -  "^       ' 

FRITZ,/ 

Des  éclaircissements  l.c'^st  hmtîle.  Savez-vou* 


Non. 


Devinez. 


Je  ne  sauraiss 
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CLAKA. 

FRITZ. 

C  LA  R  A.. 


FRITZ. 

Oh  !  VOUS  chercheriez  long-temps.  Parmi  une 
troupe  de  voleurs. 

C.L.AR.A.,  reculant. 
0^  î  naon  dieu  ! 

FUJTZ. 

Tel  que  vous  me  voyez  J'allais  être,..   {IlfaU 
h  Signe  (ïtlrç  pendi^.  ) 

CLARA. 

Est-il  possible. 

F  R  I  T  Zj 

Foi  d'honnçte  homme  !  parole.  d'hoQiieur  !  je 
sortais  de  mon  village  ,  je  rencontre  sur  la^raaae 
route  des  gens  de  nonne  mine  >  moî  ,  aussitôt 
j'en  fais  mes  amis  ;  tout-à-coup  la  maréchaussée 
fond  sur  nous  ,  et  en  raison  de  Tamitié  j'allais 
entendre  ma  sentence...  quand  ,  par  un  coup  du 
ciel  f  M.r  Lawater  paraît  ,  ma  figure  le  frappe  : 
juges ,  s'écrie-t-il ,  n  est  impo;ssible  que  la  nature^ 
ait  fait  une  pareiUe  méprise!  avec  ce  front  ,  ces 

Ïeux  ,  cette  tête  ,  on.  fut  toujours  un  honnête 
omme  !  — •  Vous  penser  cotome  je  fus  content, 
de  1  entendre;  on  reprend  mon  procès  ,  les  jugea 
me  questionnent  »  l'affaire  s'éclaircit  ,  je  ne  suis 
plus  que  spectateur  de  Topération  ,  et  pour  com- 
ble de  bonheur  ,  M.  Lawater  me  prend  à  son 
service.  -  ► 

CLARA. 

Vous  devez  bien  l'aimer  apriès  ce  trait-lk  ! 


u 
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FRITZ. 

Oh  I  je  TOUS  en  réponds,  sans  qne]qaeB autres 

découvertes  qu'il  a  faites  sur  ma  figure Mais 

c'est  égal ,  je  lui  dois  ma  vie  et  cela  répare  tout  , 
et  puis  ,  cVst  un  si  brave  homme  I 

CLARA. 

Monsieur ,  dites-moi ,  lui  auriez-votis  quelque- 
fois eolendu  parler  d'une  jeune  orpheline  ,  appe- 
lée Clara  ? 


Mademoiselle  Clara  ?  Certainement ,  fille  d*an 
de  ses  parents  établi  à  Glaris  ;  quand  je  dissa  fille 
pourtant,  c'est  à  dire  un  de  ces  enfants  qui  vien- 
nent là  tout  bonnement ,  sans  cérémonie  ,  vous 
m'entendez  bien  ?  Tant  y  a  que  ce  n'est  qu'en 
mourant  que  notre  parent  nous  avoua  le  susdit 
petit  enfant.  Mon  maître  qui  est  le  père  à  tous  , 
s'est  encore  chargé  de  celui  là  (  Avec  mystère.  ) 
jnsqu'au  dernier  événement.  En  aurlez-vous  con- 
naissance ? 

CLARA. 

J'ignore  ce  qui  aura  pu  se  répandre. 

FRITZ, 

Chut  !  personne  ici  ne  sait  encore  rien  î  ni  mon 
maître  ,  ni  mademoiselle  Brigitte  ;  maîs/in  voya- 
geur m'a  tout,  raconté   ce   matin.    Figurez-vous 

inp  celle   jeune  Clara Vous  n'en  direz  rien  ? 

-.'est  qu'on  m'accuse  d'être  un  peu  bavard  ,  voyez- 
vous. 

CLARA. 

vez  tranquille. 

FRITZ. 

irez-voiis  donc  que  cette  jeane  Cia.r&  a  fait 
toureux.  Ah!  mon  dieu  oui  ,  un  très-joli 
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garçon  !  elle  a  du  goût  I  mais  im  mauvaii  io ]et« 
Or  donc  ce  mauvais  sujet  lui  a  fait  la  cour*  Ma* 
demoiselle  Clara  qui  a  le  cœur  tendre  ,  la  écouté  ; 
le  mauvais  sujet  a  fait  des  protestations  ,  a  dit 
qu'il  voulait  épouser  ;  mademoiselle  Clara  a  cru 
tout  cela,  les  jeunes  filles  ça  croit  si  facilement; 
voyant  qu'elle  donnait  dans  le  panneau,  le  mau- 
vais sujet  en  a  conté  de  plus  belle.  Si  bien  que 
les  uns  disent  qu'un  beau  matin  il  l'a  plantée  là  , 
les  autres  qu'il  l'a  enlevée  ;  ma  foi ,  vous  pouvez 
choisir.  Eh!  bien  qu'avez -vous  donc?  vous  vous 
trouvez  mal?  Serait-ce  par  hazard  l'histoire  de  ce 
mauvais  sujet  ?  si  j'avais  su  cela  !  un  verre  d'eau.* • 
Mademoiselle ,  prenez  quelque  chose  ? 

CLARA  ,  se  retirant^ 

Ce  n'est  rien...  un  souvenir...  certaines  idées* *• 
Laissez  moi. 

SCENE    VII 

FRITZ ,  seul 

Voilà  une  demoiselle  d'une  sensibilité  !..  Eh  ! 
mais  qu'entends-je?  quel  bruit  à  notre  porte.  (  // 
va  à  ùi  fenêtre.  )  Diable  !  la  compagnie  est  aujour- 
d'hui nombreuse ,  tous  les  eufaus  de  monsieur 
Lawater ,  les  infortunés  de  cette  ville  qui  le  re- 
conduisent! c'est  qu'aussi  il  a  une  drôle  de  ma- 
te 


court  tout  de  suite  chez  les  gens  riches  de  la  ville 
qui  dès  qu'ils  voyent  le  nom  du  célèbre  Lawater 
payent  ces  cartes  tout  ce  qu'ils  veulent. 

(  n  prend  les  cartes  dans  la  table*  ) 
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SCÈNE   VIIL 

LAWATER ,  FRITZ ,  un  premier  Indigent, 

Troupe  dlDdigents. 

TOITS      LES      INDIGENTS. 

Air  :  I^ équipage  le  plus  en  usage» 

Tes  pensées, 
Partout  ninictsél», 
FoDtootre  soutien 
£lles  sont  notre  bieii>  » 
Onl68bri|i,iié, 
Sois  en  donc  prodigue  » 
Car  chacun  les  prend 
Pour  de  l'ar|»ent  comptant. 

lAWATER,  leur  distribuant  les  cartes  ^ue  Fritz 

tui  donne. 

AmÎBi^niénagez-eii  k  àouree. 

C'est  la ,  ma  dernière  ressource* 

LE    PREMIER    INDfOENT. 

Elle  durera  plus  qne  u  bourse^ 
Chacun  sait  qu'en  iait  d'écrits  profonds  , 
Lawater  ftst  en  fonds. 

TOUS      LES     INDIGENTS. 

Tes  pensées  ,  etc. 
LAWATER. 

Des  meilleurs  ouTra^es  qu'on  cite  ^ 
La  faveur  se  dissipe  vite  y 
£n  un  jour  souTént  elle  est  détruite. 

LE    PREMIER    INDIGENT. 

Ne  crains  rien ,  Lawater  ,  tes  écrits 
Auront  toujours  leur  prik. 

TOUS   LES   INDIGEI^TS. 

Tes  pensées^  etc. 

iJU  sortent.) 

SCENE  IX. 

LAWATER  ,  FRITZ. 

FHITE. 

Monsiear ,  voici  une  lettre  de  Claris. 
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De  Claris  !  donne  ;  c'est  sans  doute  de  la  jeune 
Clara. 

FRITZ. 

Non  ,  Monsieur  ,  non.  (  A  part.  )  Ali  !  si  ma 
réputation  ne  me  retenait  ,  comme  je  lui  racon* 
teràis... 

LAWATER. 

Ah  !  ah  !  c'est  de  mon  nouveau  correspondant} 
mais  à  propos  ,  dis  -  moi ,  le  baron  de  Steinac^ 
s'est-il  déjà  présenté  î 

',  FRITZ. 

Oui ,  Monsieur ,  |e  voulais  lé  retenir  ;  mais  il 
a  dit  qu'il  repasserait. 

lawaTer. 
Il  me  tarde  de  le  voir. 

Air  de  V  Opéra»  Comique. 

Pour  avoir  prÎN  de  me»  leçons, 
Déjà  plus  hardi  que  moi-uième , 
Il  est  dans  ses  décisions 
D'ane  présomption  extrême. 
La  science  qu  il  croit  avoir 
Augmente  encor  son  impudence  » 
Je  préi'êre  au  demi-savoir 
Une  franche  ignorance. 

Voyons  ce  que  me  dit  cette  lettre.  (  //  Ut.  «  Je 
y^  vous  préviens  ,  Monsieur  et  respectable  ami  , 
»  que  pour  remplir  vos  désirs  ,  et  completter 
»  votre  collection  ,  je  viens  de  charger  à  votre 
}»  adresse  les  portraits  bien  dessinés  des  six  meil- 
»  leurs  buveurs  du  canton  ;  ils  sont  parfaitement 
»  d'accord  avec  le  portrait  général  que  vous 
»  en  avez  tracé.  »  Eh  bien  ,  qu'on  me  conteste 
encore  mes  principes  l  (  Continuant  de  lire.  ) 
»  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  jeune  homme  qui 
T»  vient  de  se  rendre  coupable  ici  de  la  séduction. 
»  la  plus  révoltante  envers  une  jeune  personne  » 
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»  donl  le  sort  intéressait  toute  la  ville.  Ses  traits 
»  sont  tellement  en  contradiction  avec  celui  ûue 
»  vous  donnez  du  séducteur,  dans  vos  Essais  que 

>  cet  événement  vous  fait  le  plus  grand  tort.  Vos 
»  amis  ne  savent  comment  vous  défendre  •  vos 

>  détracteurs  s'en  autorisent ,  et  les  méchans'  que 
»  vous  avez  démas<ïués ,  vous  calomnient.  Pour 
»  que  vous  en  jugiez  par  vous  même  ,  je  vous 
»  enverrai  son  portrait  par  le  premier  courier  » 
(  Il  ferme  la  lettre.  )  A  merveille  !  c'est  sur  une 
exception  que  l'on  me  juge  !  Comme  si  la  nature 
n.avait  pas  aussi  ses  méprises ,  ses  fautes  d'im- 
pression !  —  Ai-je  eu  beaucoup  de  visites  ? 


FRITZ. 


Encore  plus  qu'hier.  (  //  montre  la  Uste.  ) 
Tenez ,  voyez  j  de  plus  un  gros  monsieur  fort  en 
colère. 

L  A  W  A  T  E  R. 

Et  pourquoi  ! 

ï'RI  T  z. 

Air  du  vaudeville  Des  FïsUandims. 

Il  TOUS  accuse  d'imposture  , 
Stpour  leprourer  il  prétend 
Que  rhypocrice  a  sa  figure , 
Et  que  c'est  son  portrait  frappant. 

L  A  W  A  T  E  R. 

Les  traits  que  mon  crayon  rassemble , 
Aucun  ne  peut  les  dire  a  soi , 
Et  ce  n*est  pas  ma  faute  a  moi. 
Si  l'hypocrite  lui  ressemble. 

FRITZ. 

Pai  place  là   ce  nouveau  buste  de  Socrate  , 
que  1  on  vous  envoie  d'Italie. 

LA  w  A  TE  R. 

^'^stbon.  {Fritz  sort.) 
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SCENE    X. 

L  A  W;A  TER,  seul. 

11  me  tardait  de  recevoir  celle  nouvelle  copie  ; 
on  la  dit  plus  exacte.  Allons  ,  toujours  le  même. 
Eh  !  quoi ,  ce  front  méchant,  ces  traits  ignobles  , 
furent  ceux  de  l'homme  le  plus  vertueux  de  l'anti- 
quité !  mes  adversaires  triomphent  quand  ils 
voient  sa  figure  !  Eh  I  bien  qu'importe  ? 

Air  Ifauveau, 

Socrate  vainaueiir  de  soi-même  | 
Résout  aussi  le  grand  problême 

De  notre  liberté. 

D'âge  en  âge  cité , 
Son  exemple  donne  â  la  terre 

L'éternelle  leçon , 

Sue  si  soumise  à  la  matière  , 
btre  âme  habite  une  prison  y 
£IIe  en  est  Ja  geôlière. 

SCENE    XI. 

LAWATER ,  BRIGITTE. 
BRIGITTE ,  apportant  le  déjeûner. 

Ah  !  vous  voilà  tranquille. 

LAWATER ,  gatment. 
Oui ,  bonne  Brigitte ,  me  voila. 

BRIG  I  TTE. 

Déjeûnez  ,  monsieur  ,  déjeûnez  ,  je  ne  veux 
point  vous  troubler  pendant  ce  temps-là  ,  XûAÏê 
après  je  vous  parlerai. 

LAWATER ,  déjeunant. 

Parle ,  Brigitte  ,  parle. 

BRIGITTE. 

Non  ,  monsieur ,  non  ,  tout  à  l'heure  ;  VOUS 
ne  savez  pas  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

LAWATER ,  toujours  gaimenU 

C'est  donc  bien  extraordinaire  cette  fois  ci  !  ne 
me  fais  pas  attendre. 


(90) 
BRIC  ITTE. 

Eh  !  bien  ,  puisque  tous  le  voulez  m'y  voici. 
Ferme ttes  ,  monsieur  ,  que  je  tous  prie  de  cher- 
cher une  autre  gouvernant?. 

L  A  W  ii  T  E  R. 

Et  pourquoi  cela ,  Brigitte  ? 

BRIGITTE. 

Pourquoi  ?  Parce  que  dans  votre  maison  rien 
ne  va  comme  cela  devrait  aller  !  voilà  huit  jours 
que  vous  n'aviez  déjex^pé  ,  a  peine  vous  donnez 
vous  le  temps  de  dîner  !  aussi  dieu  sait  à  quoi 
vous  ressemblez  ! 

L  A  W  A  TE  R. 

Moi ,  Brigitte ,  jamais  je  ne  me  suis  mieux  porte. 

BRIGITTE. 

Bien  porté  !  tous  les  jours  plus  maigre  ! 

L  A  W  A  T  E  R. 

Je  vois  d'ici  que  tu  ne  dis  pas  lout  !  —  Je  parie 
qu^il  s'agit  de  cette  jeune  deiMpiselle  que  depuis 
hier  j'ai  retiré  chez  moi  ? 

BRIGITTE. 

Tout  juste ,  monsieur.  C'esl  bien  quand  on  a 
votre  fortune  y  qu'on  retire  du  monde  chez  soi* 

LA1VATER. 

Une  personne  de  plus  j  ma  bonne  Brigitte ,  n'a 
jamais  feit  augmenter  un  diner  ;  quant  au  loge-» 
ment ,  n'avais-je  pas  une  chambre  de  reste  ? 

BRIGITTE. 

Oui ,  en  donnant ,  comme  vous  faites  toujours , 
la  moitié  de  votre  appartement. 

LAWATER. 

%Tk  suis -je  plus  mal?  L'homme  riche  se  croit 
plus  à  l'aise  aa  milieu  d'une  douzaine  de  pièces } 
il  a  beau  faire ,  il  n'en  habite  qu'une. 

BRIGITTE ,  â  porf. 

Ah  !  si  j'osais... 
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Tu  ne  dis  pas  encore  tout ,  et  J6  voU  quelque 
aulre  point  qui  te  tourmente.  Aurais*lu  quelque 
chose  contre  cette  deippis^Ue  ? 

BRIGITTE  ,  vivement. 

Belle  question  ! 

LA  WATER. 

Nous  y  voilà, 

BRIGITTE  ,  avec  volnhiUté. 

Une  aventurière  ,  a  qui  sans  doute  il  est  arrivé 
de  ces  ^vénemens  dont  ,  à  mon  âge  même  ,  on 
ne  saurait  parler  ;  s^ns  parent ,  sans  ^mis ,  sans 
secoure ,  gans  reoommandation... 

LAWATER, 

Tu  penses  donc  .que  j'ai  tprt  de  l'avoir  reçue 
chez  moi  ? 

BRIGITTE. 

Si  vous  avez  tort! 

DUO  de  Dochô' 

Qu'est-ce  qu'âne  jeune  fille  » 
Qui  laisse  la  sa  famille  ? 

LA-WATER. 
£q  effet.  (  6û.  ) 

BRIGITTI:. 
Que  personne  ne  tonnait. 

LAViTATER. 

£n  effet,  ibis.) 

BRIGITTE» 

£t  que  dans  une  Keure  indue 
On  rencontre  dans  laxae! 
Qu'en  dites-TOus.? 

LAWATER. 

Ce  que  j'en  dis  ? 
Que  Tdn  penten  être  surpris  ! 

BRIGITTE. 

Ah  TOUS  Toila  de  mon  avrsl 

£nsuite  auprès. du  monde  y  . 

£xp'  iquez-mpi  pourquoi  son  air  Iionteus! 

Dites  pourquoi  soo  air  bonteuz  ? 


/ 
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LJlWATER.    . 
Auprès  da  inonde  un  air  kontaiiz  , 
S'il  ÙMl  que  je  réponde , 
lï'est  pas  un  signe  henreux. 

BRIGITTE. 
VouscoaTenez? 

L  AWATER. 

Moi  y  je  t'écoute  !  (  frii.  > 

BRI  GITTE, 
Bientôt  tous  n'aurez  plus  de  doute , 
Moniieury  suiTez^moi  jusqu'au  bout. 

L  AWA  T  E  R, 

£h  qaoî  ce  n'est  pas  tout! 

BRIGITTE. 
Kon  y  non ,  ce  n'est  pas  tout. 
LAWATER.  BRIGITTE. 

Apprends-moi  tout.  (  bis.  )  Apprenez  tout*  (  biê  ) 

BRIGITTE. 
De  la  chambre  qui  Tavoisine  ^ 
Cette  nuit  «tout  doucement , 
Je  i'écoutais  a  la  suurdine  I 

LAWATER. 

Tu  I'écoutais! 

BRIGITTE. 

Assurément  ! 
Et  puis  a  travers  la  serrure  y 
Ce  matin  »  discrètement  > 
Je  regardais  sa  figure. 

LAWATER. 
Tu  regardais  ! 

BRIGITTE. 
Discrètement! 

L  AWA  TE  R. 

Discrètement  ! 

BRIGITTE. 

Assurément  ! 
LAWATER. 
Ta  I'écoutais  ! 

BRIGITTE. 

Tuut  âuucement!^ 
LAWATER. 
Tu  regardais  ! 

BRIGITTE. 
Discrètement! 

FouTûs-je  m'instruire  auircmant  ^ 
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LAWATE  R. 

JBh  bien  ? 

BRIGITTE. 

J'ai  TU  qu'un  noir  chagrin  l'oppresstl 
La  nuit  c'était  des  demi  mots, 
De  gros  soupirs  et  des  sanglots  ; 
Dites  pourquoi  cette  tristesse! 

LAWATER. 

Vraiment  voila  bien  des  raisons. 

BRIGI  TTE. 
Ke  aom-ce  la  que  des  soupçons  ? 

LAWATER. 
Brigitte  ! 

BR  I  GI  TTE. 
Eh  bien ,  je  vous  écoute. 

LAWATER. 
Je  prétends  éclaircir  ton  doute ^ 
£n  lui  parlant  devant  toi. 

BRIGITTE. 
Quoi ,  monsieur,  devant  moi. 

L  AWATER. 

Sans  doute  devant  toi  ! 

L  AWATE  R.  B  R  I  G  ITT  K. 

Ouï  y  devant  toi!  Q"^'.  ^^^^^^  moil 

Conduis-la  moi.  Quoi  devant  moi  ! 

BRIGITTE. 

Je  cours  la  chercher  !...  Mais  la  voici» 

SCÈNE    XIL 

LAWATER ,  BRIGITTE- 
BRIGITTE  ,  sés^èremenL 
Approchez  ,  mademoiselle ,  là  tout  près  ,  mon 
maître  va  vous  parler  ,  voyons  ,  répondez  ? 

LAWATER  ,  afec  douceur. , 
Tu  t'y  prends  mal.  Approchez  ,  mon  enfant  , 
bien  ,  levez  les  yeux.  Très-bien ,  —  Regardez- 
moi  ?  A  merveille  !  Brigitte  tu  te  trompes  ,  cette 
iigure-là  n'a  rien  qui  l'accuse. 

BRIGI  TTE. 

C'est  une  belle  chose  que  la  science  ! 

LAWATER  à  Brigitte. 
Approche  toi  à  ton  tour. 
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VKiovrr^f  Rapprochant  et  lestant  la  tête  hardiment. 
Oh  !  moi ,  c  est  autre  chose. 

LA  WATBR. 

Regarde  moi  ! 

Air  .*  C9$t  U  meiligur  homme  du  monde* 

Ton  front  fait  rolr  ceruin  penchant , 
A  se  froncer  d'nn  air  téTÂrey 
Et  ce  sourcil  nn  peu  mécbant. 
Annonce  un  naturrl  colère. 

BRI  GITTE» 

C'est  vrai  ,  monsieur  ,  c'est  vrai. 

L  A  W  A  T  E  R. 
Ta  bouche  elfre  encor  inienx  le  trait 
D'une  temme  qui  toujours  gronde  ; 
Tes  yeux  pourtant  disent  :  elle  est 
La  meilleure  femme  du  monde* 

BRIGITTE. 

Eh  !  bien  ,  mes  yeux  ne  savent  ce  quMls  disent. 

L  A  W  AT£R. 

Va  ,  Brigitte ,  va.  (  Brigitte  sort.  ) 

SCÈNE    XIIÏ. 

LAWATEK,  CLARA. 

CLARA  ,  à  part. 
Que  de  bont^  !  ayons  le  courage  de  lui   avouer 
qui  je  suis. 

L  A  w  ATE  R. 

Pourquoi  vous  tenir  si  loin  de  moi ,  |e  ne  dois 
pas ,  je  pense ,  vous  inspirer  de  crainte  ? 

CLARA. 

Non,  sans  doute  ;  mais... 

Air  :  daignez  m'épargner  le  reste» 

Vous  ne  pouvez  tqus  en  fâcher , 
Cette  distance  est  nécessaire; 
De  TOUS  comment  me  ]*approcher , 
Vous  ne  yojez  qu'nne  étrangère. 

LAWATER. 

T^e  faites  donc  rien  à  demi , 

A  votre  lige  on  ne  petit ,  nka  chère. 

Sans  crainte  et  sans  péril  aussi , 


HalNier  atcc  u  am  ; 

Mûi  OB  duMora  chcs  un  |i^f«C 

(  M  pwmtaii  li  inrài»  ) 

jTai  d'aiUeors  un  serrîce  à  Yoos  deinandor, 

CLARA. 

A  moi. 

LAWATEIl. 

Ouï ,  sans  doute.  Ma  collection  de  portraits  n V»t 
pas  complelte ,  et  plus  je  voua  regarde  »  plus  jo 
vois  que  j'ai  besoin  de  votre  visage. 

CLARA. 

Me  peindre  ,  moi  !  Et  sous  quel  rapport  ?  Ali  ! 
Monsieur  ,  je  ne  suis  peut-être  pas  tout  ce  que  jo 
parais  à  vos  yeux. 

L  AWATBR. 

Je  le  sais. 

CLARA. 

Quoi!  Monsieur,  vous  sauriez... 

LAWATER. 

Dans  ma  collection  ,  mon  enfant ,  j'ai  dfl»  por- 
traits de  bien  des  sortes.  Au  premier  ran^j  j'ai 
mis  la  vertu  et  la  beauté  réuuies  pour  servir  do 

modèle. 

CLARA  ,  rougissant- 
£t  au  second  rang ,  Monsieur  ,  qu'avez- vOtii 
placé  ? 

LAWATER. 

Au  second  rang  !  c'est  justement  là  que  certain 
portrait  me  manque.  En  vous  dessinant,  si  je  pei- 
gnais rînnocence  trompée  ! 

CLARA. 

Ali  !  oui  ,  monsieur  ,  bien  troni[>ée.  Cest  01a 
faute  aussi  ! 

Air  de  twirhe* 

J  aTâsû  p  ^  CJt  mut  I*  »»^^^  f 
SlftU  U^o  pi«s  ^^  /^tjMiK  m^/m  céHtr^ 
L'«w  4>«a«  pMMU  6*  isit/M«#«'^ 
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J'«iini«  de  croire  la  aagesM , 
HéUt!  )e  n'ai  cru  que  mon  cœur. 

L  A  W  A  T  E  R. 

Que  8a  naivetë  a  de  charmes  !  Placez-Y0ns4à  ! 
(  IL  prend  un  crayon.  )  Le  moment  est  favora- 
ble !  Votre  physionomie  a  l'expression  qu'il  me 
faut  \  — •  Maintenant  continuez  ! 

CL  ARA. 

H^las  !  monsieur ,  que  vous  dirai-je  de  plus. 

Jdéme  air- 
Quand  pour  jamais  à  son  bonheur  ^ 
Je  Tenais  de  lier  ma  Tie, 
11  parut  douter  de  mon  cœur  f 
Il  m'accusa  de  perfidie. 
Ah!  pouTait-il  juger  ainii  , 
D'un  cçeur  que  le  regret  dérore. 
Depuis  ce  temps  il  m'a  trahi , 
Et  moi ,  depuis ,  je  l'aime  encore. 

L  A  W  A  T  E  R. 

{^A  part  et  a^ec  émotion  en  considérant  V esquisse 

qiùil  vient  de  faire.  ) 
Clara  a  son  â^e  ,  et  possède  dit-on  la  même 
beauté.  Qui  sait  si  peut-être... 

CLARA. 

Vous  paraissez  troublé. 

L  A  W  AT  E  R. 

Je  le  suis  en  effet. 

C  L  A  R  A. 

Je  vais  me  retirer. 

L  A  w  A  TE  R. 

Non  ,  mon  enfant  ,  restez.  Votre  âge  ,  votre 
situation  me  rappellent  une  jeune  orpheline  con-* 
.fiée  à  mes  soins ,  mais  parlons  de  vous. 

CLARA. 

Parlons  plutôt  de  cette  jeune  orpheline.  Il  me 
semble  que  cela  fera  mieux.  Sans  doute  elle  vous 
aime  ,  vous  chérit  à  l'égal  d  un  père. 

SCÈNE    XIV. 

LAWATER  ,  CLARA  ,  BRIGITTE. 
BRIGITTE  ,  à  Lawater. 
lia  nièce  de  monsieur  le  baron  de  Steiuach  , 


(  ^7  )     - 
arrive  de  la  campagne  ,  je  Faî  rencontrée  qui  des- 
cendait à  Tauberge  de  l'£pée  ;  elle  vous  prie  de 
passer  chez  elle. 

L  À  W  A  TE  R. 

.  La  nièce  du  baron  !  £b  {  quoi ,  n'est-elle  pas 
venue  avec  son  oncle  ? 

B  B  I  G  I  TTE. 

'  Bon  ,  est-ce  qu'actuellement  les  enfants  voya- 
gent avec  leurs  parents  ?  mademoiselle  Caroline 
est  venue  toute  seule. 

LAWATER. 

Toute  seule  ! 

BRIGITTE. 

Loin  de  désirer  d'être  avec  son  oncle ,  elle  craint 
de  le  rencontrer  chez  vous  ,  et  c'est  pour  cela 
qu  elle  vous  prie  de  venir  lui  parler  avant  que 
vous  l'ayez  vu. 

LAWATER. 

Caroline  a  la  tête  vive  !  sous  une  apparence 
douce  et  tranquille  ,  elle  cache  le  caractère  le  plus 
prononcé  ?...  Et  t'a-t'elle  dit  le  sujet  ? 

BRIGITTE. 

Elle  dît  qu'il  s'agit  du  bonheur  de  sa  vie. 

LAWATER. 

J'y  vais.  (  //  ya  pour  sortir.  ) 

BR  IG  I  TTE. 

(  L'arrêtant ,  et  lui  montrant  Clara.  ) 
L'avez-vous  fait  expliquer  ? 

LAWATER. 

Sur  quoi? 

^  BRIGITTE. 

Sur  tout ,  sur  son  pays,  sa  famille,  son  existence; 

LAWATER. 

Eh  I  à  quoi  bon  tout  cela.^  Brigitte  ?  son  état 
excite  la  pitié  et  non  pas  la  curiosité. 

BRIGITTE ,  lei^ant  les  épaules  et  sortant. 

Je   vois   que    décidément   cette  affaire  là  me 
regarde.  (  ÈUe  sort  par  la  porte  du  fond,  ) 
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CLARA. 

Vous  sortez ,  monsieur. 

LAWATER. 

Pour  un  instant.  —  Tachez  de  vous  distraire, 
mon  enfant.  —  Chasse»  des  souvenirs  pénibles, 
•—  Tantôt  nous  achèverons  votre  portrait  !• 

Ct.ARA* 

Et  nous  parlerons  encore  de  la  jeune  orpheline  ! 

LAWATER. 

Oui ,  mon  enfant ,  oui  nous  en  parlerons. 

i  Zavrater  sort»  ) 

SCENE    XV. 

CLARA  ,  seule. 

II  me  laisse  !  combien  sa  bonté  augn^ente  en^ 
core  mes  torts  !  Voilà  pourtant  l'homme  que 
je  n'ai  pas  craint  d'affliger,  et  pour  qui  ?...  An  ! 
.Valmont  ! . . . 

"    SCENE    XVI. 

CL  ARA, BRIGITTE. 

BRIGITTE  ,  sans  être  9ue  de  Clara. 

Puisque  mon  maître  n^a  pas  le  courage  de  la 
renvoyer  ,  c'est  a  moi  à  mettre  Tordre  dans  la 
maison. 

CLARA ,  5e  croyant  seule. 

Aîr  dans  l'd^s  d'or» 

Ht  sont  passés  ces  momens  de  tendresse  , 
Moments  charmants ,  mais  par  malheur  tropcoOrts, 
Le  jour  d'après  likiâpe  leur  ivresse» 
Le  jour  d'après  j'ai  vu  fuir  les  amours  , 
Quand  ils  s'en  Tont ,  hélas  c'est  pour  toujours  ! 

BïiiGiTTE  ,  à  part  et  essuyant  fies  yeifx  avec  son 

mouchoir.,    . 

Ole  a  raison,  la  pauvre  fille  ,  quand  c'est  passé 
c'eet  biea  passé  !  Reprenons  ma  fermeté.  (JETm/r*) 
Madeofeoi^elle? 
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CLARA. 

Ail  !  madame  ,  vous  qui  avez  les  jeux  si  bons; 

B  H  I  G  I  T  T  E. 

Les  yeux  si  bons  ! 

CL  A  R  A. 

Aidez-moi  a  confier  à  M.  Lawaler ,  qui  je  suis. 
Hëlas  !  il  ne  se  doute  pas  qui  il  a  reçu  chez  lui  ! 

BRIGITTE. 

Comment  !  y  eu  aurait -il  encore  davantage  ? 
Ab  !  mademoiselle  ,  qui  êtes  vous  donc  ? 

SCENE    XVII 

CLARA  ,  BRIGITTE  ,  FRITZ. 

FRITZ. 

Mademoiselle  Brigitte  ^  mademoiselle  Brigitte  ! 
Ah  !  mon  dieu  ! 

BRIGITTE. 

Eh  !  bien^  qu'est-ce  qui  t'arrive  ? 

FRITZ  ,  tremblant. 
Voilà  ce  domestique  que  j'ai  si  bien  rossé  l'an- 
née dernière  !  C'est  lui  ,  justement  lui. 

BRIGITTE. 

Tu  en  parles  comme  si  tu  avais  peur. 

FRITZ. 

Moi  peur  !  Ah  !  mon  dieu  !  est-ce  que  vous 
croyez  que  j'ai  peur  ?  Son  maître  ,  M.  de  Valmont 
est  avec  lui ,  et  sans  doute  ils  viennent  ici. 

CLARA. 

Valmont  ici  !  Ah  !  ma  bonne  ,  sauvez-moi  ! 
c'est  celui  qui  m'a  trompée  ,  qui  m'a  séduite  !  ne 
m'abandonnez  pas  ,  ne  me  livrez  pas  à  lui  ? 

BRIGITTE. 

Allons  ,  un  séducteur  maintenant  dans  la  mai- 
son !  Oh  !  ciel  !  qu'allons-nous  devenir  ?  Je  trem- 
ble qu'il  ne  se  passe  ici  des  choses  !...  Venez  , 
mademoiselle  ,  venea  ,  que  je  vous  enferme  , 
que  je  vous  barricade ,  et  si  l'on  voulait  vous  atta- 
quer ,  c'est  moi  d'abord  à  qui  l'on  aura  affaire* 
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FRITZ. 

PermeUez-moi  de  vous  suivre  ? 

BRIGITTE. 

(  Renfermant  avec  Clara  dans  le  cabinet.  ) 
Non  ,  au  contraire  ,  fais  face  à  l'ennemi. 

SCENE  XVllL 

FRITZ,   seuL 
Faire  face  à  reniiemî  !...  Le  voîlà  qui  monte  ; 
ferme  Fritz ,  du  courage.  —  Un  moment  ,  pour 
mieux  nous  montrer  ,  allons  d'abord  nous  remet- 
tre un  peu.  (  //  sort  par  la  gauche  du  spectateur.  ) 

SCENE    XIX- 

GASPARD ,  seul.  (  //  entre  avec  précaution.  ) 
Comment  !  il  n  y  est  pas  ?  et  moi  qui  craignais 
de  monter  !  Est  «ce  que  par  hasard  il  me  fuirait? 
Hum  !  comme  je  donnerais  quelque  chose  pour 
savoir  si  ce  maudit  Fritz  çst  aussi  courageux  que 
je  le  suppose  !  Que  n'ai-je  ,  à  cet  égard ,  le  talent 
du  maitre  de  cette  maison  !  Que  vois-je  ?...  (  // 
régarde  dans  Vouvrage  de  Lawater  ^  qui  est 
resté  ouvert.  )  Traits  caractéristiques  de  la  pol- 
tronerie.  Voyons  si  je  ressemble.  (  //  lit.  )  L'oc- 
ciput comprimé.  (  //  se  tdte  le  crdne.  )  Ai -je 
l'occiput  comprimé  ?  Effectivement  il  me  semble 
que  mon  crâne...  Le  menton  en  arrière.  (  //  ^e 
tdte  encore*.)  Haie  !  haïe...  !  la  vue  faible }  la  mienne 
n'est  pas  très-longue. 

Air  des  Trembleurs, 
BzaHlinons  la  gravure. 

(  il  tourne  la  page,  ) 
Oh  !  ciel  !  est-ce  une  imposture  ? 
De  Fritz  je  vois  la  figure  , 


Il  est  un  poltron  lui- même , 
Je  crois  que  je  n'ai  plus  peur* 

Qu'il  paraisse  maintenant,  et  nous  verrons.  Le 
voici.  (  //  met  son  chapeau  de  travers^  )  Mou- 
trojis-uQus.. 
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SCENE    XX. 

FRITZ,  GASPARD. 

FRITZ ,  avec  un  couteau  de  chasse. 
Allons ,  Fritz ,  en  avant.  (  A  part.  )  Il  a  pris 
la  moustache  !  c'est  égal.  (  D'un  ton  insolent.  ) 
Je  suis  bien  aise  ,  Monsieur. 

CASPABD ,  d'un  ton  plus  haut. 
Et  moi  aussi ,  mon  pttit  monsieur  ,  je  suis  bien 
aise  de  vous  trouver. 

FhiTz  ,  à  part' 
Mon  petit  monsieur  !  qu  est-ce  qu'il  dit  donc-la  ? 

GASPARD. 

Vous  aviez  cru  m'échapper  ! 

FRITZ. 

(  A  part.  )  M'échapper  !  haie  !  (  Haut  et  recu^ 
lant.  )  Monsieur  ,  au  contraire  voit  bien  que  c'est 
moi  qui  le  cherche. 

GASPARD. 

Ah!  VOUS  me  cherchez.  Suivez-moi  à  l'instant. 

FRITZ. 

Un  moment  s'il  vous  plaît  ?  (A  part.  )  Je  com- 
mence à  croire  que  mon  maître  a  raison.  {Haut.) 
M.  Gaspard  >  yeuillez  m'excuser? 

GASPARD. 

Je  n'excuse  rien  ,  à  moins  que  tu  n'avoues  hau- 
tement que  tu  es  un  faquin . 

FRITZ. 

Tout  haut  ! 

GASPARD. 

Oui  ,  tout  haut  ! 

T  R  I  T  Z. 

£h  !  bien  ,  oui ,  je  suis  un  faquin. 

GASPARD. 

Un  homme  sans  courage. 

FRI  TZ. 

Un un (  Vivement.  )  Mais  il  en  faut  du 

courage  pour  convenir  de  çà  ! 


(Sa) 

GASPARD. 

(  A  part.  )  Je  crois  qu'il  se  révolte  ^  ne  le  pous- 
sons pas  davantage.  (  Haut.  )  C'est  bien  ^  mon 
ami ,  c'est  bien  comme  cela ,  je  vais  me  modérer. 

FRITZ. 

En  vérité  je  n'y  conçois  rien  !  Mon  cher  M.  Gas- 
pard ,  daignez  au  moins  me  dire  comment  il 
s'est  fait  que  l'année  dernière.  •• 

GASPARD. 

L'année  dernière  ^  mon  ami  I  (  A  part  )  Je 
n'avais  pas  fait  certaine  lecture.  (  Haut.  )  J^étais 
aussi  brave  que  cette  année  !  mais  aujourd'hui 
par  un  effet  de  ma  bonté  ,  je  veux  bien  vous  don- 
ner un  conseil  désintéressé.  Ecoute  :  dorénavant , 
quand  tu  voudras  déployer  ton  courage ,  ne  laisse 
pas  ce  livre  ouvert  a  la  page 

FRITZ. 

âSo  !  La  maudite  page  !  ah  I  si  j'avais  su  cela  ? 

GASPARD ,  lui  tendant  la  main. 
Veux-tu  m'en  croire  : 

Air  .'  aimé  de  la  bette  Ifi/ton, 

Virons ,  mon  cher ,  en  bonnes  gens  y 
C'est  toujours  un  parti  fort  sage , 
On  en  existe  plus  loag-tempt  f 
On  en  sommeille  davantage. 
D'une  bravoure  hors  de  saison  , 
Pourquoi  se  fsratt-on  l'apôtre , 
Quand  qiieiquefois  le  plus  poltron 
ist  celui  qui  fait  peur  à  l'autre. 

FRITZ ,  Cembrassatit^ 
Ma  foi  ^  tu  as  raison. 

GASPARD. 

J'entends  mon  maitrç. 

*•  R  1  T  z. 

Je  cours  avertir  le  mien. 

GASPARD. 

Découvre>t-il  nos  autres  qualités  aussi  bien  que 
la  pollronerie  ? 

FRITZ. 

Rien  ne  lui  échappe.  (  //  sort.  ) 


(  55  ). 
Ah  !  mon  dieu  !  mon  pauvre  maitrjs'f 

SCENE    XXl- 

GASPARD ,  VALWOJJîT. 

y  A  Lin  O  WT. 

Ah  le  voîcî.   (  Appercevant    Gaspard  »  qui 
Jeuillète  le  livre  des phjrsîonomi€S^)Qixe  fais-tu  là 7 

o  A  s  P  A  K  P»  ^        . 

Piermetteûc ,  monsieur ,  tout-à-rUeurc^ j'ai  trouvé 
xiK);!  chapitre  ,  il  est  bon  quJactueUemeut  je  chei> 
che  le  vôtre. 

VAL  Morr  T* 
Dans  le  livre  des  physioDpmies.  Ah  !  ah  !...  Et 
puis-je  savoir  à. quel  endroit  M.  Gaspard 

O  A  s  P  A  RO. 

C  Sans  regardtr  son  maître  et  Jeuilletant*  ) 
Chapitre  de  s  gens  sensés...  Ce  n'est  pas  celui-là  l 
-^  Gens  modestes ,  ce  n'est  pas  celui-là.  —  Liber* 
tins.  (  Il  s'arrête.  )  . 

VALMONT. 

(  Rapprochant  de  Gaspard.  ) 
Serait-ce  par  hazard  celui-ci  ? 

GASPARD. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  il  est  toujours  prudent 
de  comparer. 

VALMONT ,  sévèrement. 
Gaspard  I 

GASPARD. 

Mon  cher  maître  ,  au  moment  dé  vous  marier  ^ 
faites  donc  attention  I  si  tout-à-coup  M.  Lawater  , 
allait  découvrir  sur  votre  figure 

VALMONT.  ^ 

Quoi  donc  ? 

GASPARD. 

Votre  dernière  perB4ie  ,  monsieur  !  une  jeuno 
demoiselle  si  douce  ,  si  innocente ,  si  jolie  ! 

VALMONT,   ' 

Imbécille.  5 
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Vaiê  ta  pUîaantes  à  ton  tonrT 
£t  c'est  MO*  dootft  un  badinage  » 
Les  caprices  fln  tendre  âmonr 
N'ont  jamais  fllkté  le  iritage* 
non  cher ,  ai  PinfidéUté , 
Laissait  des  marquée  si  omellea  * 
Four  réunir  tant  de  beauté 
Atcc  tant  dé  légèreté, 
Comment  font  toutea  lios  belles? 

GASPARD. 

Il  §e  Miit ,  monftiear ,  que  l'infidëlU^  ne  paraisse 

EM iwlà  figore  des  femmes  ^  mais  sur  celle  des 
ommes ,  prenez  y  garde. 

VA  E  M  o  N  T. 

Mon  pauvre  Gaspard ,  tu  es  bien  neuf. 

Air  :  aimer  toutes  lès  belles,  i  Da  Sédnctenr.  > 

Apprends  à  mieux  connaître 
Comme  on  plai.t  en  aimant^ 
£n  amour  le  prùs  traître 
Paraît  le  plus  charmant  i 

-  La  francbise  insipide 
N'offre  rien  de  piquant  ^ 
Un  sourire  candide 
Nous  émeut  Skibiemenl  y 
Contre  un  regard  timide  p 
Sans  peine  on  se  défend  » 
Hais  plus  l'œil  est  perfide  , 
Plus  u  est  éloquent. 

Amour  tourne  les  têtes  ^ 
Écoutons  sa  leçon , 
Ses  plus  belles  conquétea 
Se  font  par  trahison. 

G  A  s  P  A  R.D. 

Faites  donc  attention...  f 

^  VA  L  M  ONT. 

Au  liey  de  tous  tes  sots  propos  ,  hâte  toi  de  me 
faire  le  récit  pathétique  de  ce  qui  s^est  passé  a  mon 
départ  de  dKris  ? 

GASPARD  ,  d*un  ion  douloureux. 

Que  me  demandez-vous ,  monsieur  ? 

V  A  L  M  O  N  T. 

JUxt  X  Vaudeinile  du  jaloux  malade. 

Après  ma  fuite-,  que  fit-elle? 
Sans  doute  elle  Tersa  des  pleurs? 
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Feins-moi  dans  nn  tableau  fidèle  ^ 
Ma  belle  en  proie  à  ses  douleors  , 
Montre-là  moi  pleine  d'Alarmes , 
Qui  toute  entière  au  désespoir  » 
Ne  trouTe  à  soala^er  ses  larmes 
Qa*en  pleurant  devant  nu  miroir. 

GAâPARp. 

n  ne  VOUS  manquait  .{Jus  ,  moxisieur  ,  que  de 
plaisanter  sur  la  douleur  des  jfenimes  !  Ah  !  mon- 
sieur ,  combien  les  voyages  pervertissent.  Vous 
qui  à  Paris  étiez  Texemple  du  Marais  !  vous  qui 
ces  jours  derniers  encore...  Car  enfin  ,  vous  l'aî- 
miez  de  bonne  foi  !  Pauvre  mademoiselle  Clara  I 

5uand  j'y  pense  ,  le  lendemain  de  votre  dépaif't./. 
ih  !  j'en  suis  encore  tout  ému. 

VALMONT. 

Achève. 

CAS  P  A  RD. 

J'avais  été  chez  elle  ,  lui  faire  vos  derniers 
adieux  !  Je  frappe  à  sa  porte  ;  ^'infortunée  !  elle 
n'y  était  plus? 

"    VALMONT  ^  vivemenL 
Oh  !  ciel!  que  viens-tu  m'apprendre  !  Aui^t* 
.  elle  succombé  ? 

G  A  s  f  f  R  p. 
Non  ,  monsieur  ,   mais   elle   venait  de  partir 
seule  ^  a  pied  ,  par  un  temps  afifreux  ,  ab^ndbnr 
nani  Jout  jusqu^a  vos  lettres  ,  et  l'on  ignorait  oyi 
'ielle  avait  poflé  ses  pas. 

VALMONT.  _ 

Laisser  mes  lettrés  !  Eh'  !  bien  ,  Gaspard  ,  voila 
qui  devient  clair  1  je  devine  oii  elle  aura  été. 

.    .       *       Gr  A  SP  ARD. 

Oïl  donc  V 

,     ^        .VAL  MO  N  T. 

'Cnez'eet  inconnu  généreux  • 

OA3.P.A  a  p. 
Quel  soupçon  ! 

VALM^ÔN.T.. 

Ne  le  mérite -t-elle  pas  ?  Pourquoi  a'Obstiner  à 
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me  cacher  de  qui  elte.tenaitsesmoyensd'exislence? 

GASPARD. 

Quelqu'un  vient  ? 

V  A  L  M  O  N  T. 

Garde-toi  d'ouvrir  la  bduche  !... 

SCÈNE   XXII. 

VALMONT  ,  GASPARD  ,  LAWATER  , 

STIJNACH. 

L  AWATEA.  . 

Mon  cher  baron  ^  )e  suis  vraiment  chatoie  de 
"vous  voir.  ... 

s  T  E  I  N  A  C  H. 

C'est  que  notre  amitié  date  de  loin  I  il  est  vrai 

3ue  depuis  nous  avons  pris  un  «chemia  un  peu 
ifférent. 

Air.*  de  Catinat. 

Maîa  poor  le  même  but ,  tous  tes  deux  réunis  f 

Je  me  b:its  poor  1a  Suisse ,  et  toi  tu  la  béni«. 

Mes  secours  sont  plus  forts ,  les  tiens  p1aacoilMla»lS|    ' 

Je  défends  le»  Uenors^  tu  sauves  1^  dedans. 

,  LAWATER. 

l*ou]ôurs  gai  !  monsieur  est  sans  doute  l'objet 
de  ta  consultation  ? 

STEINACH. 

Oui ,  mon  ami ,  voilà  le  jeune  homme  en  ques- 
tion ,  celui  que  je  destine  à  Caroline  ;  tu  là  con- 
nais ;  entre  elle  et  lui  le  plus  parfait  rapport ,  tous 
les  deux  ,  le  front  serein  ,  les  jeux  tendres  et  un 
cœur  tout  neuf!  si  ton  lueement  se  rapporte  au 
mien ,  des  aujourd  hui  je  les  unis.     ^  .  . 

LAWATER. 

T*cs-tu  d'ailleurs  informé  si  le  jeunp.homme^..« 

ST1ÈINACH. 

A  quoi  bon  ?  Ton  art  n^apprend^il  pa$  tout  ? 

Air:  FVUde^iiîè  deVavàte. 

Quand  le  c\t\  for  iiie  un  honnête  homme  « 
Quand  le  diable  fait  un  coQiiin  ; 
Pi9 ,  rétofte  de  l'honnête  hommt 
^  E8t-«llecclttf  du  coqvn? 


_  f     ^»ir 


/ 


...       (^.7)      . 

Sup{>oses-ta  qu'un  honn^^e  hoftiine  ' 
.  Fui^seiayoir'les  traits  d'qn  cq^am? 

L  À  W  A  TE  R.. 

Non  ^  mais  c|uelquefois  un  coquin 
Porte  les  traiu  d  un  honnête  homme. 


*      •  ■ 


VALMONT  ,  a  oteinach. . 
Vous  entendes*  j    ;      • 

LAWATER ,  à  Kabnont.  . 
C'est  pour  cela  ,  monsieur ,,.  qiié  ma  science  est 
nécessaire  !  Malheureusement  elle  ne  fait  que  de 
naître  ;  j'ai  commencé,  a  autres  contmueront. 

STBIKAOH. 

'  Le  premier  pas  était  lé  plus  difficile.  !  v  .]  o  / 

.   *    ■  -    »  LAWATÉR.»     •»•.♦>     .    ..*;  J. '■,.*, .t 

Le  second  me  parait  quelquefois  le  plus  emba- 
Tassant.  ^         ....        ^^.^    î      .  .  ;   /  ) 

VA  L  MO'  K^f. 

-^    'Monsieur  le  baron  est  peixt-étrêxesftéaapfemiin 

s  T  E  I  rr  A -.CB.n   :■,,.•      r    ^\' 
.'    Bes  énîgramme»  !  (  A  Ziflww^er.  ):Il:  *faiià  te 
4ire  qci^ilba:le  défaut  d'être  un  pea.  inbrédulersar 
ta  science.  'j.j.'-;   .-  .--^  .{u>i;o;;: 

li  awattith: 
Tant  pis!  on. en-  est  enûeihi  que.pxcce'quPofa^en 
redoute   la  lumière.  {Jl. examine   J^almont.  ) 
Monsieur  pense;  donc  quV)a  >ne  saurait    lire   sur 
la  figure  des  gens  ? 

VALMONT ,  légètpment:'^ 
Je  crois  aùe  le  plus  habile  ny, lit  guères  que  ce 
qu'on  veut  nien:  lui  laisser  lire*>       >•  * 

8  T  E  t  N  A  C  H.*  "^  '    ^ 

Pour  le  convaincre',  fugfe-lë  ioiit  de  suite. 

.       ^,  jt.  A  "W  A  T  E  rI  ,      ■    . 

Mais  Monsieur  trouv^erâ^ltnil  bon.é. 

-    •    "VALMOIT'».  ':"  ' 

Oh!  liberté  toute  entière.^     ' 

LAWATER. 

Puisque  vous  le  permettes  ^-éta^issons  d'abord 
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le  pays  de  Monsieur  :  la  parole  facile ,  Tair  ou- 
vert ,  le  sourire  sur  les  lèvres  ,  beaucoup  de  con- 
fiance ;  ou  je  me  trompe  fort ,  ou  vous  êtes 
français. 

Air  <2tt  vaudeville  de  CatinaU 

r 

Far  la  ProTidence  classé , 
Clia(|ue  peuple  a  son  caractère  » 
Et  i  oliserJTiitéttr  «xercé 
Le  reconnuit  à  ia  ifratiière  ; 
Mais  par  un  aSfet  spontané 

.•  •   Qui  tieu ta  «a  franchise  ex trâflMv 

Lorsque  tout  auti  c  est  devioé  » 
Un- Fraudais  se  trahit  lai-mèm6« 

6T  K  IN  A  CH^ 

Voilà  cfuatitàii. caractère  général!'  piMSOns main-^ 
tenant  au  caractère  particulier,  c'est-là  le  principal. 

C'est  aussi  le  plus  difficile. 

:V  AV9A  TEK.. 

rïQiiaaUoni.tâBcher^iious  tirer  de  notre  entre- 
prise. Puis(|ue  monami  vous  destine  sa  nièce  , 
'il  désiré  que  voos  ayes  les  qualités* }C[ui  peuvent 
'la.:rendre  heureuse  ;•  c'est  doncsur  ce.^pblnt  quU 
faut  diriger  nos  recherclies. 

I  .)ôui,  moarami ,  c'esA 'là- dessus.''     '  ' 

,"     .'.X.       *.     V       «-^'V  AI.  âtON.T.. 

V*  -     ^     '  'AifVTriodiijaliQiie'nielàaë^:'^ 

£h  hien ,  de  moi ,  dans  un  ménage  , 
Diie^s^iponAiei^r  ^>  quq  pensez-Tous^ 

Îîï'^Vm.  '  .•.'•'   •"/:.?    sTB'i.N  A  CH.  ^^  ^  ^;  ^  ;;•• 

"'^t*  .  S«ra*-'t-il fidèle  ou  volage  ,  .    / 

Bourru,  c<nM|]lai8ant:DaiaI(ir:(?'  ;:r     >        - 


•      *    V 


M    <  « 


• 


Îj  it  ►• 


Que  ses  regards  glissent  sur  tous. 

VALMOijT  ,  à   Oaàpar4' 

Bon  fWèt  JM^'un  pen  dfaùdâc^ *■''■ 

G  À  SPA  tJT  ià'  ralmont. 

Ke  tous  laissez;  Da§  voir^defaCiB^ 
Bvitec  ses  reearos  perçants. 

S  «t'i'  f  N  A  C  il. 
PoarJitoi  ;  j#  otois  à  sa  consiAlic*;"  '  ■ 


«  t  ' 


,t^»-  N* 
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Jt  Gaspard,  ) 

Trouves-  tu  mes  yeux  plfnrTojfinU  / 
Heim  !  mes  veux  sont-ils  clairTOvants?    . 
Réponds? 

&  A  8  P  A  ÉD. 

Pour  lire  au  front  des  gens , 
Je  suis  I  monsieur ,  plein  d'i|>norancet 

«TEINAGH. 

Ah  !  je  le  croi  ; 
Mais  quant  à  moi  ;  \ 

Je  jurerais  de  sa  constance* 

vÀLMojvT ,  à  part  ai^ec  ironie. 

Comme  ses  yeux  sont  clairvoyants. 

GASl>ARD  ,  à  Valmont. 

Evitez  ht%  regards  per^uts. 

,^_    .     .       LAWATER ,  à  oar/. 

Il  montre  un  front  plein  d'assurance  y 
Mais  à  travers  sa  contenance ', 
Certain  trait  de  légèreté , 
Pourrait  trahir  la  vérité, 

GASPARD  ,  à  part. 

Il  montre  un  front  plein  d'assurance  ; 
Mais  à  travers  sa  contenance  » . 
Je  crahis  que  sa  légèreté 
Ke  trahisiie  la  vérité. 

VALMONT  ,  à  part. 

Soh  art  n'est  qu'une  conjecture  , 
Ce  qu'il  croit  il  se  le  figure  » 
Montrons-lui  bien  que  par  ses  traits^ 
On  peut  ne  se  trahir  jamais. 

GASPARD,  à  part. 

Moi  je  craivls  bien  que  sur  ses  traits 
iOu  ne  lui  fasse  son  procès. 

LAWATER. 

P  -,        jMontrons-lui  qu'on  peut  par  ses  traits , 

M^nsemole.  ^  a  l'homme  arracher  ses  secrets. 

VALMONT,  à  part. 

iMontrons-lui  bien  que  par  ses  traits^  ! 
■On  peut  ne  se  trahir  jamais, 

'  STEINACH. 

Montre-lui  qu'on  peut  par  ses  traits  , 
A  l'homme  arracher  sea  secrets. 

STEINACH,  à  Lawater. 
Tu  ne  parles  pas  !  allons. 

VALMONT  ,  ironiquement  à  Lawaten 
Ne  trouvez-vous  rien  ? 
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L  A  WATE  R  ,  froidement* 
TéinAie  ,  je  compare,  (  A  pari.  )  et  le  moment 
décisif  »  est  toujours  celui  de  la  surprise. 

s  T  B  I  N.  ▲  c  H. 

Comment  diable  !  moi  qui  suis  ton  disciple  je 
l'ai  jugé  du  premier  coup  d'œil,  et  toi,  après  un 
quart  d'heure ,  tu  hésites  encore  ! 

LiiWATER. 

Cest  que  j'ai  appris  k  me  défier  de  moi-même» 
VALMONT  ,  à  Gaspard. 
Gommences-tu  à  te  tranquilliser  sur  mon  compte? 

L  AWATER. 

(  D*un   air  indiffèrent  ,  et  comme   sortant   de 

l'intention  de  la  scène.) 
A  propos  ,  nion  cher  baron  ,  vous  arrivez  de 
Claris.  {Au  mot  de  Glaris  F^almontjait  un  léger 
mouvement.  )  Donnez-moi  ,  je  vous  prie ,  quel- 
ques détails  sur  un  événement  ou  l'honneur  de  ma 
sciencesetrouvedit-on^compromis.Onm'écrilqu^un 

1*eune  homme,  avec  des  traits  au^si  nobles  que  régu- 
iers ,  vient  de  s'y  rendre  coupable  d'une  conduite 
infâme.  (  Valmonifait  un  second  mouvement ^  La-- 
water  alors  s^adressant  à  lui  brusquement.  )  Le 
connaitriez-vous  ? 

VALMONT  f  surpris* 
Qui  !  moi  7 

LAWATER. 

;  Sans  doute  I  seriez- vous  son  ami? 

YAi^moNT ^  troublé. 
Son  ami  !  et  qui  a  pu  vous  dire  ?.. 

LAwÀTER ,  a^ec  calme. 
Mais  c'est  écrit  sur  votre  figure. 

STEiNACH ,  à  Lawàten 
Qu'a  donc  fait  ce  jeune  homme? 

LAWATER  ,  avec  force. 
Ce  qu'il  a  fait  ?  Cet  homnie  indigne  ,  ce  lâchai 
a  abusé  de  la  faiblesse  et  ae  l'innocence  I 
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ITALMONT  ,  de  plus  €11  plus  troubléé 
Monsieur  ! 

LAWATER  ,.  d^un  ton  froid.    , 

Air  :  deFielding. 

Pourquoi  ce  ton ,  cette  colère  ? 
Pourquoi  ce  changement  de  traits  ? 

VALwoNT,  balbutiant. 

D'unepersonne  qui  m'est  chère  >  * 

Je  preuils  a  cœur  les  intérêts. 

LAWATER,  ai^ec  ironie. 

A  quelque  point  que  dans  notre  Âme, 
L'aïuDur  d'aut^'ui  soit  affertni  < 
Ce  ^rand  transport  qui  vous  enflamme ^ 
£st  bien  marqué  pour  un  ami. 

VALMOisT  y  ai^ecjorce. 
Monsieur ,  vous  abusez:... 

LAWATER  ,  a^ec  simplicité. 
De  quoi  !  ne  m'avez*vous  pas  donné  le  droit  de 
lire  au  fond  de  votre  âme?  '  A  pari.  )  C'est  lui  I 

STEiivÀcH  ,  à  iTatmontr 
Comment  tu  as  des  amis  qui  se  conduisent  aiassi 
mal  ?  —  Mauvaise  compagnie  que  cela  I  —  Mau-* 
Taise  compagnie  1 

Il  A  w  A  T  E  R- 

(  A  part.  )  Il  me  vient  un  soupçon  !  cette 
jeune  victime  réfugiée  chez  nioi  ^  si  par  laazard. 
(  //  s;a  prendre  là  portrait  de  Clara  ,  quiL  a 
esquissé  dans  la  scène  précédente  et  le  présen-- 
tant  à  P^alrriont.  )  Dites, monsieur, reconnaissez- 
Vous  ces  traits  ? 

valmont  ,  confondu. 

Oh!  ciel! 

LAWATER. 

(  A  part.  )  C'est-elle  '  (  ffaut.  )  Ces  traits  ne 
semblent-ils  pas  vous  dire. 

Air  .*  Epàux  imprudent ,  fils  rebelle* 

A  toi  je  dns  mon  imprudence  » 
£àt-ce  à  toi  de  me  coadaioner? 
£t  pour  'ma  juste  jrécompen se  ,  ' 
iDevais-tu donc  m'aban donner?  . 
Parqnelsort^hélasl  déplorable,  '  6 


De  u  toi»  doit-je  rou^r  T 

Par  qoel  sort  me  Tois-jé  pualr. 

Quand  c'est  toi  qui  fut  le  coupable.  , 

6TEINACH  ,  prenant  VesquisBe» 
Eh  I  qaoi  !  ce  dessin  dit  tout  cela  ? 

L  A  w  A  T  s  E. 
Demande  a  monsieur  ,  s'il  n'en  dit  pas  davan- 
tage. (  Ilya  dans  f  appartement  à  gauche  pren- 
dre Clara.  ) 

SCÈNE      XX  III    ET  DERNIERE. 

GASPARD,VALMONT,STEINACH, 
LAWATER,GL  ARA,  BRIGITTE, 
et  ensuite  FRITZ  ,  gui  écoute.  * 

LAWATER  ,  ayec  chaleur. 
Venez  ,  mademoiselle  ,  venez. 

V  A  L  M  o  N  T. 

.    Que  vois-je  !  Clara  ? 

law'ateK  ,  surpris. 
Qara  I  que  dit-il  ? 

s  TE  IN  A  CH. 

Mais  c'est  l'original  du  dessin  ! 

GASPARD. 

Voîïà  notre  coup  de  grâce. 

BRI  GITTE. 

Oui  ,  monsieur  ,  reconnaissez-la  ,  c'est  cette 
jeune  orpheline  confiée  à  vos  soins ,  elle  m'a  tout 
raconté.  La  pauvre  enfant  !  que  les  hommes  sont 
perfides  I 

LAWATER. 

Infortunée  !  Ah  !  pourquoi  l'ai-je  tenue  loin 
de  moi  ! 

B  R  I  G  ITT  T  E. 

-  Epargnez-lui  vos  reproches. 

LA  WA  TER. 

Mes  reproches  ,  c'est  bien  plutôt  moi  qui  re- 
doute les  ^î^»^«  '  ^ 
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CLARA. 

Air  :  Michel  je  m^ên  rapporté  à  vous. 

Quoi!  monsieur ,  tous  tous  accusez^ 
Quand  hélaa!  les  toris  sorft  pour  elle* 
A  Tos  soins  elle  fat  rebelle , 
Et  c'est  TOUS  que  tous  accusez , 
Monsieur  y  (  bis,  )  tous  en  fites  asses. 

LAWATËR. 

C'est  en  vain  que  vorna  m'excuses , 
Une  bonté  plus  paternelle , 
Hélas  !  eut  mieux  veillé  sur  elle. 
C'est  en  Tain  que  roua  m'excuses , 
Non,  non ,  (  bis, }  je  n'en  fis  point  asseî* 

CLARA. 
Vos  bienfaits  prouvent  votre  zèle. 

LAWATER.     , 
Des  bienfaits  ne  aont  pas  du  zèle. 

CLARA. 
Qu'e&t  fait  de  plus  un  bon  parent. 

LAWATER. 
Il  e&t  veillé  si^r  son  enfanté 
CLARA. 

H^s  tens  les  torts  s<^Dt  pour  ellfr, 
Ne  repoussez  pas  votre  enfant. 

CLARA. 

8aand  on  pardonne  à  son  enfant , 
n  est  bien  père  en  ce  moment  ; 
[Pour  moi ,  quelle  bonté  nouvelle  f  , 

lu  m'appelle  encor  son  enfant. 

LAWATER. 

j Cesse- t'on  d'aimer  son  enfant  7 
Ffrcitm  A7^    <  Un  père  est  un  aitoi  constant  / 
£  nsemoie.  \  g^r  ma  tendresse  paternelle ,  - 

Sans  cesse  compte  mon  enfant. 

yaïjMO'st^  à  part. 

Voilà  donc  l'ami  bienfaisant  \  ^ 
Ma  bonté  augmcsnte  à  chaque  instant  ! 
Ah  !  lorèque  je  me  plaignais  d'elle  , 
Les  tores  sont  pour  moi  maintenant? 

VALMONT. 

Eh  !  quoi  !  mademoiselle  !  monsîenr  Lawatcr  était 
cet  ami  caché  ?  , 


;a  -lî^arw» 
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LAWATER. 

Je  ne  lis  pas  si  vite  !  (  A  ValmorU.  )  Prctcn- 
driez-vous  tous  justifier  ? 

CLARA  ,  à  Lawater. 
S'il  avait  quelque  bonne  raison  ? 

Ij  A  w  A  TE  R. 

J'en  doute  ! 

VALMONT  ,  à  partf 
Sa  bonté  achève  de  me  confondre  !  (  Haut*  ) 
Clara ,  daignez  oublier  l'injustice  de  ma  conduite  7 

CLARA. 

Je  ne  dépends  plus  de  moi.  Réfugiée  ches^joD. 
second  père ,  je  dois  ,  pour  prix  de  son  asile ,  me 
soumettre  à  sa  volonté.  Tout  ce  que  je  puis  faire  , 
c'est  de  l'intercéder  pour  nous  deux . . 

BRIGITTE. 

(^  S" approchant  et  séparant   Valmontde  Clara) 
Comment  ,   mademoiselle  ,  vous  seriez  assez 
faible... 

V  A  L  M  O  P(  T. 

Bonne  et  chère  dame....  « 

BRIGITTE. 

Ils  veulent  tous  que  je  sois  bonne  ! 

STEiNACH  ,  à  JLawater.      c 
Et  toi ,  vas  tu  aussi  t'attendrir  ? 

L  A  W  A  T  E  R. 

J'aime  son  embarras;  il  y  a  de  la  ressource  !  et 
puis  en  sa  qualité  de  Français  ,  il  est  plus  excusa- 
ble qu'un  autre  ! 

STEINACH ,  à  Lawater. 

Ecoute  donc ,  c'est  que  ce  raccommodement  ne 
me  plairait  pas  du  tout.  (  A  T^almont.  )  Monsieur , 
îe  vous  somme  de  votre  parole! 

CLARA. 

signifie? 

.      LAWATER. 

mon  ami,songes-y  donc!  le  mariage  est 
seule  réparation  légitime  • 
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STCIICACH. 

Toat  cela  vons  plait  à  dire  ;  ma  nièce 
sur  lui. 

LAWATER  ,  lui  vréserUaTtt  une  lettre. 

Ta  nièce  !  lis  cette  lettre  qu'elle  rient  de  me  re- 
mettre il  y  a  une  heure! 

STCiKTACH ,  lisant  : 

tf  Mon  cher  onde,  depuis  les  leçons  que  tous 
9  aTCzprises  che2  M.  Lawater ,  vous  vous  imaginez 
»  deriner  tout  le  monde ,  et  ce  que  tous  vous  êtes 
9  mis  dans  la  tête ,  vous  le  lisez  tout  de  suite  sur  la 
»  figure  des  gens.  »  L'impertinente!  «M.deVal- 
9  mont  peut  être  fort  aimable  ;  mais  depuis  long- 
9  temps  une  personne  ,  digne  de  mon  estime , 
»  prétend  à  ma  main  j  trouvez  bon ,  mon  cher 
9  oncle ,  que  Je  l'accepte  aujourd'hui ,  premier 
9  jour  de  ma  maprité.  » 

GASPARD. 

Voilà  une  demoiselle  qui  ne  perd  pas  detemps- 

FRITZ ,  à  Brigitte. 
Eh  quoi  !  c'était  donc  monsieor  qui  était  le  mau- 
vais... Ah!  pardon! 

VAMwoNT  ,  à  Lmvater. 

Daignez  décider  mon  sort. 

CLARA. 

ÏWon  père  ! 

L  A  W  A  T  K  R. 

Mes  enfans  ,  puissiez-vous  lire  long-temps  sur 
la  figure  l'un  de-  l'autre  votre  bonheur  mutuel. 

VAUDEVILLE. 

LAWATER. 

Air  Nouveau. 

Henrenz  qni  connait  le  mojea 

De  juger  les  tiaiU  et  d'y  lire. 

Celui   i'â  le»  consalte  bien,^ 

Apprenc^  par  euxà ftecondaire.  • 

Fourqc<  i  U0t  d*amis  dan*  l'errenr , 

Poarquol  toot  d'union»  «i  irifteft? 

C'eftt  <ju^  les  h^oimes  par  malbeur  > 

Ke  80Dt^af  pbjtiottômittes. 
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STEIJfACH, 


y 


Ke  fait  'pas  tort  à  ta-  science* 
Il  n'accuse  en  mai  que  Je  tempt , 
C'est  vaineoieiit qu'on  lui  résiste/ 
Près  des  belles  a  soixante  ans  » 
On  n'est  plus  physionomiste* 

VALMONT. 

Sur  Lawater , 'sur  son  talent , 
Il  ne  me  reste  plus  de  doute; 
Mflis  je  -crois  qu'an  antre-  sarant 
L'avait  précédé  dans  sa  route. 
Plus  qoe  lai  cet  autre  y  veil  clair  > 
Il  nous  devine  à  l'iinproyi^te  / 
I»* Amo ur  i'&t  avant  £ay^ater 
Le  premier  physionomiste. 

GASPARD. 

Conduite  à  l'autel  un  matin , 
La  jeune  Aj^nès  craisnait  pour  cause. 
Que  sur  ses  traits  le  dieu  d'hymen  » 
Ne  se  doutât  de  quelque  chose  \ 
Le  soir  augmente  son  souci ^ 
La  noce  eut  pu  devenir  triste , 
Heureusement  que  son  mari 
N'était  pas  physionomiste* 

BllIGjITTE. 

Monsieur  Pureon  >  grand  médecin , 
Déclare  une  fille  hydropique , 
Père  et  mère  y  oncle  et  sœur  soudain  ^ 
Tout  frémit  d* un  tel  diagnostique. 
La  fille  était  dans  la  maison  » 
La  seule  qui  ne  fut  pas  triste , 
C'est  qu  elle  savait  que  Pureon 
N'était  pas  physionomiste* 

FRITZ. 

J'en  ai  connu  q^ui  me  jugeant  ; 
D'un'  manière  tort  malhonnête  ^ 
Disaient  c*  garçon -là  sûrement. 
Sans  lui  l'air' tort  est  une  bète. 
Parc'que  Tai  l'air  d'un  innpcent  ^ 
Des  sqts  ils  m'font  grossir  la  liste  ! 
£t  v'ià  pourtant  comme  souvent 
On  s' prétend  physionomiste. 
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CLARA  ^  OU  Public. 

Lawaier  dit  dân»  «et  écriU» 
Cliapitre  de  la  lùei&vf^illaiiee  , 
Qiie  toujours  les  meilleiirt  esprits. 
Sont  plu»  enclias  a  l'mdulgaucei 
lu  sont  raxsis,  pomt  torbalons  p    • 
Un  travail  perdu  les  atiriftte; 
Notre  auteur  tous  <:roît  iodalgeBay 
Bbt-il  boa  pliyaionomiit»  7 


FIN. 


N.  B.  S* adresser  pour  la  Musique ,  à  BiL  Dogbx  ^ 

au  Théâtre  du  Vaudeville. 
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Repr&entée  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville  ,  le  4  Novembre ,  1809. 
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A    PARIS, 

Chez  F  AGES,  libraire  du  Théâtre  du 
Vaudeville^  au  Magasin  de  Pièces  de 
Tbéatre ,  boulevard  Saint  -  Martin  ,  N^.  529 , 
vis-à-vis  la  rue  de  Lancry. 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

Le  gênerai  D'HERMILLY.        M.  Sr.-LÉGER. 
JULES ,  son  nevea.  Mad.  Hervsy. 

M.  DOR VILLE  ,  ancien  mili-    . 

litaire  et  gouvemeur  de  Jules.  M.  Lenobls. 
ISAURE,  sa  fille.  Mlle.  AasiNK. 

ZURICH  ,  vieil  intendant.  M.  Joly. 

Mad.  BERTRAND ,  femme  de 

charge.  Mad.  Bodin; 

LA  BRIE,         ^domestiques  de  M.  Carle. 
CHAMPAGNE,5M.d'HermilIj.M.  Doisy. 
Deux  Jockeis.  Mlles.  Chapelle 

et  TnÉRàss. 


La  Scène  se  passe  che%  le  général  dHermiUjr. 


%^^*»^^^^^i 


Le  Théâtre  représente  un  salon;  deux  portes 
latérales ,  une  dans  le  fond. 
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AVIS. 

Tous  les  exemplaires  ,  -non  signés  de  1 

réputés  co 


L'INTRIGUE    IMPROMPTU, 

O  V     . 

IL   N'Y  A   PLUS  D'ENFANS. 

SCENE    PREMIERE. 

ZURICH,  Mad.   BERTRAND. 

ZURICH. 

(  //  est  occupé  devant  une  table ,  à  ranger  des  papiers >  ) 

Ca  ira  mal ,  Madame  Bertrand ,  ca  ira  mal. 

Mad.    BERTRAND. 

Pourquoi  donc,  monsieur  Zurich? 

ZURICH. 

M.  le  général  d'Hermilly ,  notre  maître ,  est  là 
dedans  avec  M.  Dorville,  le  gouverneur  de  son 
neveu. 

Mad.    BERTRAND. 

Eh  !  bien  ,  après. 

ZURICH. 

Te  ne  suis  qu'une  grosse  béte ,  madameBertrand, 
si  Ton  n'y  parle  pas  de  mademoiselle  Isaure  ,  la, 
fille  de  M.  le  gouverneur. 

Mad.     BERTRAND. 

Que  nous  importe? 

ZURICH. 

Ah  !  ah  !  — •Ça  ira  mal ,  ça  ira  mal. 
.  Mad.  BERTRAND,  36  levant. 
Eh  !  mou  dieu ,  à  vous  entendre  ,  on  dirait  i  qu  a 
son  âge  ,  M.  d'Hermilly  a  des  vues  sur  cet  enfant. 
ZURICH,  s^approchant  d*eUe, 
11  a  ce  qu'il  a ,  madame  Bertrand  ;  il  est  riche , 
il  est  puissant,  il  est  garçon...  (  Il  lui  offre  une 
prise  de  tabac  )  En  usez-vous  ? 

Mad.    BERTRAND. 

Quelquefois.  —  Mais,  en  vérité  ,  depuis  que 
nous  sommes  ensemble  ,  dans  cet  hôtel ,  vous  n'a- 


yez  jtmab  su  roui  occuper  que  it  ramoar  des 
autres. 

ZURICH. 

Cesl  vrai ,  madanie  Beirtrand.  (  A  part.  )  H  y  a 
vingt-deux  ans  que  j'ai  epvie  dédire  à  cette  femme 
que  je  l'adore ,  et  je  n'ai  paa  encore  03e  j  elle  a  un 
certain... 

Mad.   BERTRArrD. 

Ce  n'est  pas ,  dieu  merci  >  que  j'aie  jamais  désiré 
que  Ton  me  fit  la  ccmr. 

Air  :  Daignez  m* épargner  le  nfste. 

Me  jeter  au  devant  des  cfieurs  , 
Fat  loiiîoan  loin  de  na  pente»  ; 
J'en  fais  certain  cas  $  mais  d'ailleura 
Qo'ai-je  besoin  d'être  pre««ée  ? 
On  a  ^oelqne  fratcheur  ,  fe  croi , 
Vu  air  £iii  popr  séduire  une  ame , 
Xt  «artont  du  fems  devant  ani. 

ZURICH. 
Tudieu  !  ce  m*tet  pas ,  snr  ma  loi. 
Le  tems  qui  manque  à  Madame. 

Mad.   BERTRAND.  - 

Je  croif ,  dica  me  pardonne ,  que  tou3  vous 
avise?  dç  me  dire  des  douceurs. 

ZURICH,  s*éloigiuint. 
Madame... 

Mad.  BERTRAifn. 
Je  n'en  suis  pas  fâchée. 

fsuRicH  y  à  part^ 
Dîantre  ,  voici ,  je  crois ,  le  moment  de  lui  tou- 
cher . quelque  chose.  —  (  //  s'approche  (Telle.) It 
y  a  ,  en  effet ,  vingt  deux  ans  que  je  pense 

(  On  entend  sonner  dans  la  chambre  voisine.  ) 
ZURICH, 

Eh  !  mon  dieu ,  c'est  monsieur  le  général  qui 
sonne.  Je  vais  voir  ce  que  c'est.  (  //  entre  dàni 
l  appartement  à  droite.  ) 

Mad.    BERTRAND. 

Maudite  sonnette.  Voilà  peut-être  encore  pour 
viBgfl  -  deux  ans  de  silence  !  Ah  î  que  ce  suisse 


(5) 

indolent ,  et  que  tous  les  hommes  en  général  en-^ 
tendent  mal  tenus  intérêts  «t  les  nôtres  :  ils  se  plai- 
gnent des  petites  impatiences  qui  échappent  queU 
qy  fois  à  notre  vertu  ,^t  souvent  c'est  leur  indiffé- 
rence qui  est  notre  premier  écueil.  Oh  !  mpa 
dieu ,  oui. 

i  Une  Fille  £St  un  misêtm» 


Fillette  qu'en  son  printenips  ^ 

L^hymen  trop  long-tems  néglige  , 

Est  une  fieuv  «nr  «a  tige 

Jtbandonnée  aux  autans* 

La  prévoyante  sagesse 

Sonltcn^  d'aVoAd  «a  laiUésse; 

Mais  i'ennni  vient  ,  Je  temps  presse  , 

Le  ^ésir  est  sur  ses  pas. 

La  psurrette  »  liélas  |  suceonfeé  ( 

Il  faut  bien  que  la  fteur  tombe , 

Lorsqu'on  ne  la  cueille  pas. 

.  ZURICH ,  sortant  de  V appartement. 
Quand  je  vous  distfis ,  madame  Bertrand ,  que 
^a  irait  mai. 

Mad.  BS11t*1lAKD. 

Comnii^tf t  ? 

feVUlClfl. 

Monsieur  te  général  est  amoureux  tout  de  bon. 
Il  crie  comme  u£i  diable  qui  veut  épouser  made- 
moiselle Isaure  ,  et  monsieur  Dorviile  m'a  sonné 
pour  fermer  les  croisées. 

Mad.  BBRTHAND. 

B9n  f  bon  ,  mademoiselle  Isaure  est  promise  a 
un  autre,  et  monsieur  Dorviile,  son  père,  gen- 
tilhomme respectable  ,  gouverneur  de  monsieur 
Jules ,  ce  neyeu  si  cher  !i  notre  matlre ,  parvîen-*, 
dra  k  lui  faire  entendre  raison. 

ZURICH. 

Nix  ,  uix  :  la  fille  et  bloquée ,  il  faut  qu'elle  se 
rende.  Est-ce  qu'un  général ,  comme  monsieuç^ 
d'Hermilly  ,  écoute  quelque  chose  ? 

A£t  :  J^ai  vu  partout  dans  mes  Voyages» 

Vainaiienr  des  Kalmoûks,.  des  Cosaques  ». 
De  l'Esclavon ,  de  rAuiirichien  , 
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Rîeo  ne  l'arrlte  en  se»  attaaues  ^ 

Bombes  ,  canons ,  il  n'entena  rîen« 

Or  ,  quand  ce  brait  est  sans  paisaance  p 

Jugf^  quel  sera  le  destin 

D'un  enfant  qni  n'a  ponr  défense 

Qu'on  père  qni  parle  la^  ^ 

Mad.    BE  RTR  AND. 

C'est  en  effet  bien  peu  de  chose  :  mais  peut* 
être,  M.  Zurich  ,  cela  ne  dérangera  point  la  pen- 
sée que  vous  aviez  tout-à-l'heure. 

z  u  H  I  c  H. 

Cest  yrai  ,  madame  ,  j'allais  vous  dire... 

(  Cn  entend  sonner  plus  fortement.  ) 
Mad.    BERTRAND. 

Encore  I  —  .Restez  ,M.  Zurich  j  ne  perdes  pas 
votre  pensée ,  je  vais  revenir. 

(  £lie  entre  chez  Je  général.  ) 
ZURICH. 

Eh  !  mon  dieu  ,  est-ce  que  Madame  Bertrand  , 
voudrait  enfin  s'humaniser  tout  de  bon.  Oh  !  ça 
arrive  quelquefois Quand  l'âge  arrive* 

'Air;^^.  OuîUaume. 

Dans  son  printemps ,  mainte  beauté  trop  fière  , 
Craint  de  donner  à  l'amour  un  moment. 

L'été  l'a  rend  moins  ménagère  ; 

L'hiver  siirvirut ,  quel  chon^ement  | 
Il  nVst ,   hélas  !  vieille  fille  à  Gythère  ^ 

Brûlant  alors  de  s'engager  , 
Qui  ne  donnât  trente  ans  de  la  bergère  , 

Four  riieure  du  berger. 

Mad. ^  BERTRAND ,  rej^enanf. 
Ah  !  M.  Zurich  ,  vous  aviez  bien  raison  ,  il  y 
aura  du  grabuge.  M.  Dorville  ,  s'oppose  avec  ce 
flegme  ,  et  ce  sang  froid  que  vous  lui  connaissez  ^ 
à  toutes  les  idées  ae  M.  le  General.  M.  le  Gepëral 
extravague  ,  il  étouffe  ,  et  il  a  sonne  pour  faire 
ouvrir  les  croisées.  Il  y  aura  du  scandale  ,  c'est 
sûr  ;  mais  c'est  e'gal  ,  parlons  toujours  de  nos 
affjaires.  (  On  entend  sonner  encore.  )  C'est  à  moi. 

ZURICH. 

J'y  vais. 
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Mad.    BERTRAND. 

Non  ,  monsieur ,  j'y  retourne. 


ZURICH.         ^ 


GW  à  moi. 

Mad.    BERTRAND. 

C'est  à  moi. 

SCENE    IL 

Les  Mêmes  ,   LE    GÉNÉRAL   D'HERMILLY, 

M.  DORVILLE. 

LE  GENERAL  ,  sortunt  ctun  air  très-animé. 

Retirez-vous.  — •  Qu'on  mette  mes  chevaux. 

ZURICH. 

Oui  ,  monsieur.  — <  (  u4  part.  )  Pauvres  bêtes  ; 
ça  ira  mal  pour  tout  le  monde. 

(//  sort  avec  Madame  Bertrand.  ) 
L  E    GÉ  N  £  R  A  L. 

Ainsi ,  monsieur  ,  vous  regardez  la  proposition 
que  je  vous  ai  faite 

M.    DORVILLS. 

Pardon ,  général ,  comme  une  folie. 

LEGENÉRAL. 

Si  je  veux  être  fou ,  moi. 

M.   DORVILLE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  le  sois  aussi. 

LE    GENERAL. 

Mais  savez-vous  bien ,  homme  opiniâtre ,  que 
nous  allons  nous  brouiller  pour  jamais? 

M.     DORVILLE. 

Ce  sera  un  malheur  pour  vous^  général. 

LE    GENERAL. 

Pour  moi,  monsieur,  et  comment,  s'il  vous 
plaît  ? 

M.   DORVILLE. 

Parce  qu'il  y  a  quarante  ans  que  vou^j:n!hono- 
rez  du  nom  de  votre  ami,  et  que  je  le  mérite. 


/ 
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Eh  I  morbleu ,  que  m'importe  TOtre  amitié  ,  si 
TOUS  ne  faites  pas  ce  que  je  veux? 

M.    DOKYILI.B. 

Que  m'importe  la  vôtre ,  eéiàévdl ,  si  vous  me 
demandez  ce  que  je  ne  puis  faire. 

LB    GENERAL. 

Vous  ne  pouvez  pas  me  domier  la  main  de  votre 
«lie? 

M.  DOaVXLLB. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  la  refuse» 

LE   eiNiftAL. 

Qui  donc? 

M.   nORVILLE. 

Ne  vous  l'ai- je  pas  dit  ?  une  puissance  au  dessus , 
et  de  vous  et  de  moi ,  la  nature» 

LE   GENERAL. 

A  d'autres. 

^M.  nORVILLS. 

Les  convenances. 

LE   GENERAL. 

Au  diable. 

M.   DORVILLE. 

Ce  que  vous  devez  a  votre  rang  ^  a  votre  nom. 

LE    GENERAL. 

De  qupi  vous  mêlez- vous? 

M.   DORVILLE. 

Enfin  )  général^ ma  fille  est  très-jeune. 

LE   GENERAL* 

Je  l'ai  ét^- 

M.    DORVXLLE. 

Sams  doute,  mais,.. 


LE    GENERAL. 


Mais  ,  mais  ,  je  ne  le  suis  plus,  n'est-ce  pi$?  Y 
a-t-il  là  un  si  grand  mal  ? 

Ait  du  yaud,  des  Amans  sans  Amour, 
Malfré  CM  soixante  ans  qu'on  blase  y 
VokKw  r«cajer  aies  éiufwm? 


\ 
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iforbleu  !  Bellone  est  une  femme , 
Elle  sait  bien  ce  que  je  vaux. 
Quaod  un  favori  de  la  gloire , 
vSueilIe  un  laurier  au  champ  d'honnciir  t 
.    On  n'a  iamais  vu  la  victoire. 
Demander  l'âge  du  vainqueur^ 

M.    DORVILLE. 

Ce  raisonnement  est  superbe  >  général }  mais  il 
est  faux. 


LE    CÉKERAI^. 


Damnation  ! 

M.    DOftVILLE. 

Point  de  colère. 

Même  air. 

Près  de  vous  ,  aux  champs  de  6elIone , 
La  gloire  illustra  mon  printems  : 
Mais  le  laurier  qui  nous  couronne, 
\  N'arrête  point  la  main  du  tempv. 

Ces  cheveux  bjancs  ,  que  j*en  dois  croire  ^ 
N'éclairent   que  trop  ma  raison  ; 
L'honnenr  d'être  ei.fant  de  la  gloire  ^ 
N'empêchent  pks  d'être  barbon. 

LEGENÉRAL. 

Eh  !  •  bien ,  barbon  soît  :  je  n'en  épouserai  pas 
moins  votre  fille.  Je  vous  ai  des  obligations  immen- 
ses :  vous  avez  élevë  mon  lieveu  ,  l'idole  de  ma 
vie.  Vous  n'êtes  pa^iche  ,  votre  fille  est  belle  , 
cela  ne  gâte  rien  j  fRtjifilte  ,  en  l'épousant ,  toutes 
les  dettes  de  mon  cœur ,  et  je  suis  sûr  de  là  rendre 
heureuse. 

M.    feORViLtÈ. 

Vous ,  et  comment  ? 

LE    GENERAL*     ' 

Comment  !  —  Tête  bleue  !  Est-il  quelqu'un  au 
monde  qui  puisse  m'empêcher  de  lui  prodiguer 
mes  biens ,  mes  soins  ,  mes  honneurs ,  toute  mon 
existence? 

M.DORVILLE. 

Ainsi ,  général  ,  l'aimable  Jules  ,  ce  neveu  si 
intéressant ,  que  je  Çorme  depuis  dix  ans  à  l'étude 


(  'o  ) 
de  vos  verftis  ^  pour  une  vaine  fantaisie  de  votre 
part ,  va  se  voir  privé  de  toates  ses  espérances  ! 

*LS    GENERAL. 

Qui  !  mon  Jules  ?  Tête  bleue,  Tliéritier  de  mon 
nom ,  l'ori^ueil  de  ma  famiile  !  Savez-vous  bien  , 
monsieur  •  que  je  l'aime  dix  mille  fois  plus  c(tie 
vous ,  plus  que  moi  ,  plus  que  votre  fille  même. 
Mais  c'est  égal ,  ma  fortune  suffira  à  tout  :  et  quand 
elle  ne  suffirait  pas ,  mon  neveu ,  tant  que  j'existe , 
a-t<-il  besoin  d'autre  chose  ? 

JiXt-,  Si  Pauline  est  dans  V indigence.    • 
Mon  nom  ,  met  noblof  cicatrices  , 
fiSea  exploiu  ,  tout  le  soutiendra. 
Si  c^est  trop  pei|  déS  tieuv  tervicc*  « 
Morbl6tt  !  tes  ennemis  sont  là. 
«^  Portent  bestious  et  murailles  « 

Je  suis  homme  ,  croye^-OMÏ  bien  » 
A  ^a^ner  encor  vinf*t  bataUtce , 
Afiti  qu'il  ne  lui  menoue  rien. 

Ainsi ,  monsieur ,  vous  voilà  sans  réplique. 

DOHVILLE. 

C'est  vrai,  général ,  je  n'en  ai  plus  qu'une.  Ma 
fille  ne  peut  être  à  vous. 

LE    GENERAL. 

Qu'est-ce  à  dire  ?    , 

D  OR  V i L r/lij^ 

Son  cœur  est  enga^jé  :  sa  main  fui  promise  dès 
l'enfance  ,'el,  puisqu^il  faut  vous  l'avouer  ,  Isaure 
n'est  sortie  depuis  huit  jours  de  son  couvent  que 
pour  se  préparer  à  cet  hymen. 

LE     GENERAL. 

Ouidh. — Envoyez-moi  mon  rival...  Nommez-le 
moi  du  moins  ,  que  je  sache  quel  est  Teffronté  qui 
vient  s'opposer  à  la  meilleure  action  que  j'aie  cru 
faire  dans  ma  vie  !  —  Son  nom  ? 

DORVILLE. 

Il  a  trop  besoin  de  vos  bontés  pour  que  je  le 
signale  à  votre  colère. 

LE    GENERAL. 

Gorbleu  ,  quelque  blanc  bec  qui  n'a  encore  tiré 


(ri) 

8on  sabre  qu'à  la  parade.  Quels  traits  de  bravoure 
l'ont  fait  connaître  ? 

DORVILLE. 

Je  ne  les  lui  ai  pas  demandés  yg^n^éral. 

Air:  p^oila  bien  le  mot  ordinaire, 

Atcc  de  TÎeux  exploits ,  je  pense  ,  . 
Qu'aux  belles  on  latt  mal  sa  cour  ; 
En  guerre  ,  ce  qui  nous  avance  , 
Souvent  nous  recule  en  amour. 
L'art  d'aimer  ,  et  l'art  de  la  guerre 
Biffèrent  de  bot ,  de  projets  ; 
Mars  aime  les  soldats  tout  fi|its  9 
Et  l'Amour  lea  soldats  à  l'aire. 

LE   GENERAL. 

O  comble  de  l'ingratitude  !  voila  pourtant  un 
homme  que  mes  bienfaits  poursuivent  depuis  qua- 
rante ans  !  oh  !  il  est  temps  que  cela  finisse. 

M.  noRvîLLE  ,  avec  fierté. 

C'est  fini ,  général. 

{.EGÉNÉRAL. 

Eh  bien  adieu.  (  //  revient.  )  Maïs  j'épouserai 
votre  fille. 

SCENE    III. 

M,  DORVILLE,  ZURICH,  LE   GÉNÉRAL. 
*     -  ZURICH ,  entrant. 

Quand  monsieur  voudra  ,  les  chevaux  sont  mis. 

LE  GENERAL,  cn  Sortant. 
Il  suffit. 

ZURICH ,  (Tun  air  joyeux. 
Recevez  mon  compliment ,  il  paraît  que  M.Dor- 
ville  est  pai^faitement  d'accord  avec  M.  le  général. 

M.    DORVILLE.  I 

Oui ,  mon  ami,  trè^-d'accord,  je  sors  de  cette 
maison.  i 

ZURICH. 

Ah  !  j'entends ,  monsieur  va  prendre  possession 
de  cette  petite  terre,  dans  la  Brie ,  que  M.  le  gé- 
Itérai  lui  destine  depuis  silôug-tempsl 


^ 
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M.   DORVILLE. 

M.  le  général!  je  le  quitte  pour  jamais.  1*'^  *"'*' 
venez  fort  à  propos  pour  m'aider  dans  les  t»-  *" 
ratifs  de  mon  départ* 

ZURICH ,  à  part. 

Ah  !  mon  dieu!  je  n'ai  donc  plus  d'orcn 

SCENE    IV. 

Les  Mêmes,  I S  AU  RE. 

18  AU  RE. 

Eli  !  bien  ,  mon  père  ,   êtes-vous  satisfa. 
votre  conversation  avec  M.  d'HermilIy  ? 

M.    P  ORVILLE. 

Oui ,  ipon  enfant ,  tout  est  terminé. 

IS  A  UR  E. 

Quel  bonheur  ,  je  vais  donc  épouser  mon 
de  Melval  ? 

M.    DORVIL  LE. 

Oui ,  sans  doute  ,  tu  l'épouseras  ;  mais  préala! 
tnent  nous  allons  quitter  cet  hôtel. 

ISA  U  RE. 

Qu'enteods-je  ?  M.  le  général  n'approuve  cl 

{>as  ce  mariage  ?  reprocherait-*il  quelque  chos^- 
'époux  que  vous  me  destine2S  ? 

M.   PORVILLE. 

Non. 

ISAURE. 

Air  :  vaudeville  des  petits  Savoyards^ 

Contre  lui ,  quoiqu'on  ose  dire  , 
Je  suis  fière  de  'votre  choix  ; 
^'est-ce  pas  à  tous  que  je  dois 
XiO  pnr  sentiment  qu'il  m'inspire  2 
Je  ne  puis  rougir  en  l'aimant , 
Fuisqu  il  fut  digne  de  tous  plaire  ; 
Le  véritable  éloge  d'nn  an^ant 
£st  d'être  choisi  par  un  père. 

M.    DORVILLE. 

Je  te  dis  qu'il  ne  s'agit  point  de  M.  Melval 
mais  l'honneur  ne  nous  permet  pas  de  rester  ui 


•») 

I  C  II. 

e  porte  a  merveille. 

Isaiire. 

\v  ,  vous  ici  !  Que  n'êles- 
départ ,  je  vousr  aurais 
vous  auriez  embelli  sa 

■  avec  nous* 
r.  L  E . 

"lit  permis. 
,s. 
il  ny  a  rien  au  monde 

uirse. 

'    E. 

s. 

s  dans  une  plaine  im- 
is  du  soleil  ,  trente  , 
.  prêts  à  se  disputer  la 

.c  suisse. 
<n  ,  Iran  , 


c  éclaterd. 


^h 


/ 
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nOas  abandonner  ainsi ,  moi ,  mon  maître ,  ma*^ 
dame  Bertrand ,  et  monsieur  Joies  qui  tous  est  si 
attaché  ? 

M.   nORTILLS. 

Je  le  dois  ! 

ZURICH. 

Ah  !  quel  dommage  que  cet  aimable  enfant  ne 
soit  pas  ici!  quel  dommage  qu'une  maudite  fête^  des 
courses  chez  je  ne  sais  quelle  Duchesse ,  nous  prive 
de  son  secours  !  c^est  lui  qui  saurait  bien  se  servir , 
pour  vous  i>etenir^  de  tout  l'esprit  que  vous  lui 
avez  donné. 

M.   nORVII.LK. 

Pas  plus  qu'un  antre. 

ZURICH. 
(  On  entend  dans  le  coulisge  un  iruii  de  cer,  ) 

Ah  !  mon  dieu ,  qu'est-ce  que  j'entends?  (  //  re- 
garde en  dehors.  )  Quel  bonheur  !  c^st  lui ,  c^est 
lui. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  JULES. 

(  Quatre  petits  jockêis  portant  des  ceurennes  d^iaurier.  ) 

JULES. 

Oui  ,  c'est  moi .  —  Mon  cher  gouverneur.  — 
(  Aux/ockeis.  )  Qu'on  attache  toutes  ces  couronnes 
à  l'appartement  de  mon  oncle;  ses  chevaux,  que 
je  lui  ai  empruntés ,  sans  lui  en  rien  dire  ,  m'ont 
valu  ces  lauriers  ^  il  est  juste  que  je  lui  en  consacre 
rhomm«ige. 

(  Les  jockeis  attachent  les  couronnes  A  la  porte  de  tappartement  du 

'  général ,  et  sortent'  ) 

ZURICH ,  qui  les  a  aidés.  * 

Oh!  que  c'est  beau.  —  Je  suis  sûr,  monsieur 
Jules ,  que  Bayard  a  bien  fait  son  devoir. 

JULES. 

C^esl  vrai ,  mon  ami ,  il  est  cfcvc*  —  Comment 
sis  porte  mon  oncle  ?  * 
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ZURICH. 

Pauvre  animal.  ' —  Il  se  porte  a  merveille. 

j V  L^  s ,  à  Isaure. 

Quoi ,  mon  aimable  sœur ,  vous  îcî  !  Que  n'êles- 
vous  arrivée  avant  mon  départ ,  je  vousr  aurais 
présentée  à  la  Duchesse  ;  vous  auriez  embelli  sa 
fêle.  — Vous  auriez  CQuru  avec  nous* 

^  DORVIM.I5. 

.  Si  les  convenance»  l'eussent  permis. 

J  VLES. 

Vous  croyez?  — r  C'est  qu'il  ny  a  rien  au  monde 
de  déliciéujc  comme  une  course. 

is  A  U  RE. 

C'efel  ce  qu'on  dit. 

JULES. 

Pas  assez.  —  Fî^urezrvous  dans  uqe  plaine  im- 
mense ,  aux  premiers  rayons  du  soleil  ,  trente  , 
quarante ,  cinquante  rivaux  prêts  à  se  disputer  la 
palme.  —  Ecouter  le  signal. 

Air  d'une  Marche  suisse. 

Tran  ^  tran  ,  tran  ,  tran  , 

Parcourant 

Chaque  rang,  >  ' 

Le  clairon 

Met  de  fyom 

L'escadron 

^ui  n'attend 

^ae  l'instant 

lu  frappant 
L'air  irottÙé  dè)à> 
Le  fouet  dans  la  plaine  éclatera. 
Gla  ,  c)a ,  cla  ,  cla. 
Le  voilà 
S'élançànt, 
Se  pressant. 
Se  froissant  ; 
L'éperon  ^ 
Vit  et  prompt , 
Deaplos  lents   . 
Mord  les  flancs. 

Cavaliers-,  « 

Coursiera, 
De  fureur» 
D'ardear 
Tout  frémit 
Bt  fuit. 
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l*ttîl  ki  nàt  dans  la  tMniètm  ^ 
S«l-il  specude  plas  liaaa  ?* 
Ce  fracas ,  daaa  la  potutièia , 
De  ]a  Tîe  art  Je  taUwa. 
Tel  en  aTam 
Croit  aonveet 
Erre  habile  « 
Derani  lai  file 
Uo  plus  savant  •- 
St  «  dans  nnstaat, 
Ua  eofriit 
Plus  agile 
Confond  ces  liëroa  d'an  —ftii— *- 

Pan,  pan,  pan,  pu, 

Applaadi , 

£iifiardi  , 

HaleUnt  » 

Palpitant , 

Ma»  doublant 

Son  élan  , 

Le  premier. 

An  laurier , 

D'un  seul  bond 

Il  fond  ; 
li 'immortel  fleuron 

Orne  son  front. 

• 

Pion  9  flon  ,  flon  ,  flou  , 

La  chanson  , 

Le  clairon, 

Mille  cris 

Réunis 

Ont  nommé. 

Proclamé , 

Tous  en  choonr^ 

Le  vainqueur.  | 

De  bonheur  , 

D^hunneur , 
Il  se  sent  mourir  ; 
Ah  I  quel  plaisir.  C  his,  ) 

2URICH. 

Oh  !  mon  dieu  oui ,  quel  plaisir,  là  bas!  mais  ici. 

JULES. 

Eh  bien  ici? 

ZUHICH. 

Demandez  à  monsieur  Dorville. 

t  JULES. 

En  etTet  ^  mon  ami ,  je  vous  trouve  un  air  triste. 

M.  DORVILLE. 

Ce  n'est  rien. 


Z  VftICH. 

Non  ce  n^est  îién  !  nionsieur  part  a  l'instant 
même  de  cette  maison  avec  sa  fille  ,  pour  n'y  plus 
rem^ettreles  pieds. 

JULSS< 

Est-il  possible  1 

ZURICH. 

Monsieur  le  général... 

M.DORVILLS. 

Zurich..* 

'  zv^icn\aç€C^rce. 

C'est  parti.  Monsieur  le  général  veut  épouser 
de  force  mademoiselle  Isaure  ,  et  la  ravir  à  votre 
ami  Monsieur  de  Melval. 

ISAÎTRE. 

Quoi  !  mon  père  ! 

M.  DORVILL^. 

Vous  ne  l'auriez  jamais  su  :  sans  îindîscréEion 
.de  cet  homme. 

,j  ULES,  riant. 
Ah  !  ah  !  la  bonne  plaisanterie* 

ISAURE. 

Gomment ,  monsieur  ,  vous  n'étés  pas  pins  efirajé 
des  projets  de  votre  oncle  f 

JULES. 

Ma  foi  non  y  je  n'ai  jamais  été  efirayé  des  choses 
impossibles  ;  je  ne  me  coîQnais  bas  en  mariage , 
mais  il  me  semble  que  l'union  ^  dont  vous  pariez , 
n'a  point  d'exemple. 

Air  i  J^ai  tout  mis  au  pied  du  gros  chêne, 

li'ttlle  part  la  sage  nahire 
lï*a  ce  tort  à  te  reprocher  ; 
Nous  ae  ▼oycns  pat  la  Terdnre 
Ceindre  les  flancs  d'un  vieux  rocher* 
Sur  un  tronc  sec ,  nul  ne  s'expoto 
A  greffer  de  jeunes  bourgeons  :        • 
Et  je  n'ai  jamais  Ttt  «le  rose 
Fleurir  au  milieu  des  f^^ont^ 

ISAURE. 

Ah  !  M.  Julesv  S 
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Air  :  wndmnlU  dm  rA¥anh 

VoîU  c«  que  toujours  ignore. 
D'un  grand,  l'orgueil  prétoaptaenx ; 
Je  cun^'ois  qa'il  ignore  mcore. 
Ce  qu'on  i^aune  t  rromper  uot  Tœux  j 
Maiè  «e  qu'il  saura  ,  a'il  sVfforce 
A  tormer  ces  noeuds  singuliers  , 
C'est  que  l'on  bait  bien  Tolootieia 
Qui  reut  se  faire  aimer  par  f«iroe. 

M.    DORVILLE. 

Notre  départ  saura  tout  prévenir. 

JULSS. 

Non  ,  monsieur  ,  vous  ne  partirez  pas  ;  je  faig 
mon  affaire  de  tout  ceci. 

zuRtca. 
Bravo  I 

M.    DORVILLE. 

Vous ,  jeune  homme  ! 

JULES» 

£t  pourquoi  non  ? 

M.    DORVILLE. 

Eh!  qu^opposerez-vous  à  Tautorité  de  votre  onde? 

j  JULES. 

Sa  tendresse  pour  moi  • 

M.  D  6  R  V  I  L  L  E. 

A  ses  faux  raisonnements? 

JULE  s. 

Des  raisons. 

M.   DORVILLE. 

A  sa  folie  7 

JULES. 

Des^folies  :  je  suis  son  neveu.  U  a  soixante  ans  , 
je  n'en  ai  que  quinze  ^  nous  Verrons  qui  sera  le 
plus  extravagant. 

M.   DORVILLE. 

Adien,  Jules. 

JULES. 

^  Oui!  (  Allant  9ers  lejimddu  îhédire.  )  Je  con- 
sîgite  9  M.  Dorvilie  ,  à  toutes  les  portes  de  Thôtel* 


(  Beçenant  ^ers  M.  jùorvUle.  )  Mon  ami  ,   se 

5eut-îl  qu'un  sage,  lel  que  vous»  ne  juge  pas  mîeu^iE 
une  erreur  qui  ne  peut  être  que  passagère  !  Mon 
oncle  n'est-il  pas  sensible  et  bon  ? 

M.   DORVILLK. 

Il  est  séduite 

JULES. 

N'est-il  pas  honnête-homme  ? 

M.    DORVILLE. 

Il  est  puissant. 

JULES. 

Tant  pis  pour  lui  ;  vous  n'en  partirez  pas  davan- 
tage :  Non  ,  monsieur  ,  vous  ne  vous  appartenez 
pas  ;  c'est  vous  qui  m'avez  dirigé  ^jusqu'à  ce  jour 
dans  la  carrière  de  Thonneur.  Il  vous  reste  encore  à 
faire.  C^st  vous  que  j'aime  ,  que  j'estime ,  que  j'é« 
coûte  :  vous  vous  devez  à  votre  ouvrage ,  et  d'ail- 
leurs ,  de  quel  droit  voulez-vous  ravir  à  votre 
famille  ,  à  vou3  même  cette  retraite  honorable 
que  quarante  ans  de  service,  auprès  de  mon  oncle, 
vous  ont  méritée. 

M.    DORVILLE. 

Ah  !  n'en  dites  pas  plus  ,  voilà  le  trait  qui  me 
déchire.  Le  général  n'a-t-il  pas  eu  la  cruauté  de" 
me  reprocher  tout-à-rbeure  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi  ?  ' 

JiTLES. 

Mon  oncle  ! 

M.    DORVILLE. 

Lui-même. 

Air  •*  Fous  Ticonnatt'rez  Us  hontes.  (delaValléedeB^rceloiietlQO 

£n  humiliant  Wmitîé 

Sae  )e  loi  rouai  pour,  salaire, 
'avance  il  a  déprécié 
Tous  les  dons  qu'il  Tondrait  me  fair). 
Quel  plaisir  pourrait  en  effet 
M'oflTrir  encor  sa  bienfaisance? 
Le  premier  charme  du  bienfait 
pour  nioi. ,  c'esc  ma  lecoonaissa^pe. 


/ 


JIJLB8. 

N*împprte ,  mon  aipî,  jq^  m'enlevez  pa$  le  plaî* 
6Îr  d'essayer  mon  pouvoir  sur  le  cœur 'de  mon 
oncle.  Ctière  Isaure ,  4^igoez.  vous  joindre  k  moi. 
—  Faut-il ,  mon  maître ,  crue  ion  pauvre  Jules 
tombe  à  tes  pieds  pour  te  fléchir? 

M.  DORViLLE, /e  rr/ef^ant. 

Aimable  enfaqt,  qu'ei^ige^-voup  ? 

JULES,  au  fond  du  théittre. 

Monsieur  Dorviile  ne  part  pas.  —  Ayez^vous 
fait  connaître  à  mon  oncle  vos  intentions  en  fa« 
veur  de  mon  (imi  Melval?  ' 

M.    DORVILLE. 

Je  n'ai  pas  d&  Iç  lui  nommer* 

J  i7  L  ES* 

N'importe ,  si  dans  quelanes  heures  je  pe  vous 
apporte  pas  d'heureuses  nouvelles ,  vous  redeve-» 
nez  libre  ;  mais  jusquef  Ut ,  votre  parole ,  mon  ami , 
que  vous  ne  tromperez  pas  Jules. 

M.    nORViLLE. 

A  ces  conditions ,  je  vous  la  donne* 

JULES. 

Il  suffit. 

zyaiqH. 
C'est  un  ange. 

iS^CENE  VI. 

JULES,  seul. 

Diantre  ,  me  voilà  chargé  d'une  expédition  pé* 
rilleuse  !  Gommeqt  m'y  prendre  ,  et  par  oix  corn* 
mencer  pour  empêche^  l'ennemi  d'agir? -r^  Je  He 
puis  ms  çopsig[per  mon  opcle.^  t»  ^Q^  ^  il  ne  le 
souffrirait  pas  ;  c'est  bien  domntage. 

Air  :  En  guerre  ces  avenimeê.  (  dei  Ptgcs..  ) 

Je  l'aurait  j,  par  cette  ro^e , 
Forcé  de  capituler  ; 
Mais  Ip  code  s'y  refuse  t 
C'ett  de  quoi  so  désoler. 
Le  pode  aurait  dft  permettre, 


§î 
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^u'en  de  pareil*  intérêts , 
In  petit  satilat  pût  mettre 
Son  i^éttéral  ftux  arréit*    , 

Allons  V  allons  j  il*  faut^  recourir  ftux  moyens 
doux.  —  Qui  sait  sî  le  feu  a  Thôtel....  Non  ,  mon 
oncle  est  fait  au  f<?Ut  U  y^\^X  li^ieux  aller  droit  à 
son. cœur.  H  m'aime.  Obj  oui,  il  m'aime.  Il  n'y  a 

au  un  seul  être  au  monde  ,  auquel  il  soit  capable 
e  sacrifier  son  amopr  ;  et  cet  être  c'est  moi. 
Voilà  mon  moyen  trpuvé  ,  je  me  fais  son  rirai.  Il 
me  cède.Isaure  ,  je  la  renos  à  mon  ami,  et  mon 
présent  de  noces  est  là  récompense  de  mon  gou- 
verneur, -r-  Oui ,  mais  pour  tout  cela  il  faut  laîre 
Tamour  ,  et  comment  le  fait-OQ  7  Diablç  etppor^ 
si  je  le  sais,  Hola  !  JSIadapie  Bertrand  ?  ]VI^aiia\e 
Bertrand  î     • 

SCENE    VIL 

JULES,  Mad.  BERTRAND, 

Mad.    BEBTRAND. 

Monsieur ,  qu'y-^^rt-il  pqur  votre  service  ? 

j  tr  Li  B  s. 
Venez  ça  ,  et  diteg  -  mai  bien  vite  ce  que  c'est 
que  l'Amour? 

L'amour ,  monsieur  ? 

^^^,Bs.  ^ 

Oui ,  ouï ,  l'amour  |  vpus  devez  savoir  cela  à 
votre  4gÇ"! 

mad.  bektrand. 

Hélas!  monsieur ,  je  m'en  sviis  toujqi^rs  bien 
gardée  «  c'est  ui^  poison  si  dangereux.  Je  vais  plutôt 
vous  dire  cequec'^st  que  H  vertu,  la  mopaileM. 

JULKS. 

Je  vous  demande  du  poison t 

Mad.    BBETRAIfO. 
Air  ;  Qu'en  voulez-pous  direj 

Snoî ,  vous  voulez  absolument , 
j>iviit«r  ^  pereer  un  jiel  mystère  > 


JULES. 
J'en  ti  besoin  dans  em  jBomenc 

Mad.     BERTRAND*. 

Si  jeune  y  c'eet  bien  téméraire. 

JULES. 
Parles  totojonn ,  t%  proiii]>temenc 

Maa.     BERTRAND. 
Maie  n  l'amooc  n'est  qn'nn  <ynn, 
A  Totre  à|^e ,  mon  cber  enjant , 
Qu'en  f  oulec-Toua  faire  ?  (  bis.  ) 

JULES. 
Je  ne  tait  paa  ce  j|n'0D  en  fait , 
Maia  je  yenx  saroir  ^e  ^ue  c*eit* 

mad,   BERTRAND. 

Eh  bien ,  moDsieur  ,  quoique  je  n'aie  jamais  eu 
l'honneur .  de  le  voir  de  trop  près^  je  vais  vpua 
dire  par-ci  par-là  ce  que  j'ai  pu  en  attraper* 

JULES. 

Voyons. 

Mad.  b|:rtrand. 

Air  :  vert  h  temple  de  IJSjmen, 

L'Amour  est  nu  petit  dieu  y 

Vrai  Protbée  es  sa  malice; 

Pour  séduire  un  coeur,  noTice^ 
'  Sans  cesse  il  change  de  jeu. 
.    Sous  mille  formes  nonvelies,  * 

Il  se  glisse  auprès  des  belles , 

Il  yole  ou  rampe  autour  d'elles  ; 

Il  fait  le  jeune .  on  le  vieux  , 

Le  sa  ce  eu  le  petit  maître } 

Mais  SI  je  sais  m*7  connaître  , 

C'est  Tenfant  qu'il  fait  le  mieoj. 

JULES. 

Fort  bien  ;  je  ne  comprends  pas  un  mol  à  tout 
celai  Mais  c'est  égal ,  dites  moi  maintenant  com- 
ment on  fait  Tamour  ? 

Mad.  BERTRAND. 

Ah  !  monsieur ,  c'est  autre  chose. 

JULES. 

Vite  ,  l'autre  chose.  / 

Mad.   BERTRAND. 

Mais,monsieur,mes  connaissances  ne  vont  guères 
plus  loin  de  ce  côtç. 
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JULES. 

Dites  toujours. 

Mad.  BERTII.AND. 


Air  a  de  Lisbgth, 

tyahotà  la  décUrtCioii  , 
Biilers  doax-,  amoureax  colloque  y 
'T^ndrea  égards  ,  soumi^aion  ^ 
^lendez-TOus  ,  protestation; 
Puis  enlève  ment  r^f  profane  ;  - 
£t  pois  qaaiiit  oa  tient  tant  cela 
D*une  beauté  trop  enchatilée  ^ 
Qaelquel'oi»  un  U'  pUnte  U  , 
£t  voilà ,      , 
Et  Toilà 
Où  j'en  sois  restée. 


( 


JULES. 

A  la  bonne  heure ,  faites-vous  une  déclaîration. 

Mad.    BERTRAND.  ._ 

Moi ,  monsieur! 

JULES.  •    .  *: 

^  Vons-niêxxie  ;  il  faut  bien  que  j'apprenne,  de 
quels  termes  on  se  sert. 

Mad.   BERTRAND. 

Mais ,  monsieur ,  c'est  impossible. 

JULES. 

Pourquoi  donc  ? 

Mad:  Bertrand. 

La  modestie  ne  permet  pas  à  une  jolie  fenime^ 
de  se  dire  a  elle-même  qu'elle  s'adore,  et  si  j'avais 
auprès  de  moi  un  galant,  un  jeune  homme  ^ui.,. 

JULES.  '' 

Un  jeune  homme  ?  —  Zurich  ?  Zurich.  ' 

SCENE    VIII. 

Les  Mêmes  ,  ZURICH. 
zvRica.  < 
Monsieur?  .  ' 
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J  Ù  L  I  g. 

Dépêches  ,  mon  ami    ,  faitet  a  madame  une 
déclaration  d'amour. 

zvkitm. 
Plall-il? 

Eaites  nne  déclaration  d'âmonr  à  madame. 

a  u  a  I  €  H. 
Eh  I  mon  dien  >  motïsieiif  ,  iniene  idée  ! 

Mad.  asATRAND  9  à  paît. 
Elle  est  ravîMÀiite  son  idée. 

EValCH. 

Vous  ne  connaissez  dono  pas  madame  Bertrand? 

JULSS. 

Que  m'importe  ?  Ne  pouTCz-yons  lui  dire  que 
TOUS  Taimez  ? 

a  V  E 1  c  H. 

Tu  dieu  ,  monsieur  ,  je  ne  demanderais  paa 
mieux.  —  Mais  elle  va  m^etrangler. 

JI7I.1S. 

G^est  égal ,  faitBs-lui  toujours  lès  doux  yeux*^ 

ZURICH, 

Elle  Ta  me  les  arracher» 

Un  rien  vous  arrête.  Je  veux  être  obéir 

Vous  èteè ,  Toiu ,  le  ieao«  aai«nt« 

ZURICH.  . 

Mènaiiear  le  venl  »  cIbsI  'begatelle, 

jrui.XS. 
Madiune ,  vcms  éi^t-la'beUe* 

Mad»  BB4i'ï'RaKD» 

Momiewr  k  reut ,  €*cst  tuISsant. 

Alloni ,  ptrlts. 

aURlCH 

Voici  jcommeot 
Se  comporte  le  jeune  amant  ; 
,^  ^  D'abord  du  teb^  qui  lui  retie 

'\  ^  \  Sous  le  ses  ou  «ur  le  jabet  y 
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tl  sb  dé&it  d'une  maiii  tcM^  i 
4  Puis ,  aux  genoux  de  la  beauté  moéeifé  ^ 

Il  tombe  y  tousse ,  et  lui  dit  aussitôt  : 
«  Deouîs  vingt  ans,  tous  quej*adorè^ 
•»  Hélas  1  ne  Toyez-Tous  pas  bien , 
.  »  Que  pour  peu  (jae  je  brûle  encore 
Mon  cœur  sera  réduit  à  rien  >  »' 
Voilà  ce  qu*on  dit  à  sa  belle. 

JULES  ,  à  Madame  Bertfand. 

Jl  ce  discours  que  répond*elle  ? 
Mad.  BERTRAND. 
Composant  son  air ,  ion  maiiitidti , 
Elle  répond.:  ce  cœur  fidèle 
Ne  vaut  guère  mieux,  qua  le  tien. 
Mad.   BERTRAND  ,  ZUl^IClt.  JULES* 

Bien,  bien,  fiien,  bien. 

Par  ce  moyen  prospère  Mià  ceci  m'éclaire  4 

^  •^îî®?  ?^?  •}^'*  »  **<>"  «»cï«  *««•«  bean  f«iti^  * 

Oui  je  la  tien.  Ouï  je  le  tien. 

JULES  ,  à  Madame  Bertrand. 

S«t-ce  là  toDt  ? 

Mad.  BERTRAND. 

'.     Non  pas ,  )'eapèr«<  > 

A  cet  ateu  dolix  et  flatteur , 
Succède  une  làTeur  légère< 

JULES. 
Zurich,  obtenez  la  faveur. 

ZURiCHé 
Quoi?  Monsieur. 

JtJLES« 
^  Embrassée  -Madattltf. 

ZURICH. 
Vttiaie&i»  Cent  de  toute  monàm^.  (H  teMmsH.^ 

ENSEMBLE. 
Ah  !  quel  bonheur  f 
JLtk  !  quel  bonheur  ! 

JULES ,  à  Zurich. 

jBst^e  là  tout  ?  # 

2URICR. 

Non  pas ,  j'e^rè. 
Et  si  chacun  le  voulait  bien... 

(  U  s*appro€hê  de  JkLttdame  Sertfand*  > 

Mad.  BERTRAND  ,  le  repoussant. 

Non,  non,  Monsieur  né  yêùt  plus  riana 
Pour  lui ,  o'est  &ssez  de  lumière'  y 
ïerminona  14  cet  entteticn. 


JULES.  mrnicÉr,  }/hé*  faERTKAUti* 

Bien ,  bif  ij ,  ^     .  ^  ften  «  Iiim 


Par  ce  niojrvn  prospère 

Xai  va  %«'*oii  peut  lui  plaire. 


C'est  a<>arz  de  liifDi^re  ,  F 

Mon  oncle. aura  hêita,  (aire» 

SUia    E^ 

Mes  amis  v  jtf  Vcm^s  marie  dlaûs  t^^^jourset  je 
TOUS  fais  présent  dé  dèU  jt  mille  é*cûs,6!  Vbus  m'aidez 
à  persnader  à  mdii  oncle  que  je  suis  amoureux  de 
mademoiselle  ïsauvé. 

Wad.  »Eit*iiÀ#Br. 

Deux  mille  écûs.,  etuu  màrif 

*  WTT-i  ES*' 

Omiet  d'âbbM  lè  Mùur  de  mon  àndë.éi  COt^ 
fiez  lui  ,  d'bn.air  hieu  mystl^rieûx.^qpe  J9  âuis  le 
rival  qu'on  oppose  à  son  bonhcmr.  Je  vtsus  dirige^ 
rai  pour  le  reste  d^  là  tàthpdtl^M  et  vous  pres- 
crirai tous  les  fhmtvemtniÀ  que  la  manœuvre  de 
lennemi  rendra  nécessairi^t 

z  u  it  I  (3  ik. 

Le  bon  petit  général. 

Mad.    BËI^TRAUD, 

Mais  >  monsieur  Tulea^tromper  un  brave  homme 
comme  M,  d'HermiUy  ! 

Sofêi  itàrt^Uiïfe^ ,  tëventl  Ûb^èH  Wtëur,  il  sera 
le  premier  à  nous  en  remercier. 

Air  du  vaude^filh  de  PUriên* 

Far  un  meitâokii^  officieux 
Kous  servons  toute  une  familta  : 
Mou  oncle  redevient  heureux  , 
Nous  sauToiis  uii  père  et  &a  fille. 
Mes  atfiis  ,  ici^^ireJE-eil  mou  cœur  , 
Faisons  d*a1>ord  ce  4V1SI  cotiltti.ibtfèf 
*  V        IP^oApofVi  les  gx'ii^  pour  leui^  bolheur  y 

Et  prions  Dieu  ^u'on  nous  le  leui.e.  ■ 

Allons  ,'  madame  Beilrand...  Si  le  cœur  vous... 
Alloàs  donc  ,  M.  Zurich  ,  touchez-là. 


(  «F  ) 

Paîx  ,  voila  Isaure.  —  Ah  j.^iwvc^fl^.fÇiKip^  |^u- 
y^^it  me  surprendre  avçç  çlJe, 

,z  u  R  I  c  ^.     • 
Il  ne  doit  pas  tàrdç^'ii  jrevjenîr: 

fj  tj  L  £  s. 
£h  !  bien ,  a  votre  nps^e  ;  deux  coups  dans  la 
main  quand  px^on  ontqle-sera'p^ét;  d'eq^rer  ici. 

f  H  l^.pquss£fdehcrS') 

S  C  Ë  N  £  •  ^ XX' 

ISÂÛRJE^,  JP^LES. 

J  U  L  ,K  s.  4 

Ah  !  c'est  yo«8,  j^a  icl^èrip  Jsftûr/p  T* 

Pardon  ,  monsieur  ,  j'avais  cru  '  entendre  ici 
^a^me  Bertrand  :  Je'  voulais  1^  prier  de  me  ly^n- 
ttfè  un  J>on  office.  .    ; 

Lequel^    -  -  -  ^    /.     ;    7'.    •  -      ' 

Mon.  père,  m'a  perm^is  d'iqforihcF'iAôtisieur 
de  Melvffl"¥Je'tèd\iî'ste  passe.  »  V^  -  •  ,^ 

'  HBh  WerivWân'^'-mtir^^ 

ISAURE.  '^'^     ' 

Je  n'en  ai  point,     j         /  * 

JULES  ,  à  parsù*    ^  If  t  '    >  t  ^     * 
Diable^.tant  pis; il  aunailJpôut-être  pu  me  servir. 

C'est  de  vive  voix  que  ie  voudrais»  le  AiiteifÉèé* 
venir  de  se  penâp^  vH)MMEiW\Stt'fté>ehez  ma  tante  y 
oit  je  vais  tâcher  d'aller  qànéw.»  ^  *'^»'  tuiorfr  '      ifl 

V>]><jEni^i«^ftioyêtt  ;  il  ^)«  feiil  4^"**^^^^ ''^^ 
de  vo*fé*teli^é<    *^    i  "'^       ^'i'  *nop  uw  lirnh  '-   ^ 
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I  8  A  IT  R  C. 

'  Mais ,  monaieur... 

JULES.  ^ 

Puisque  yolre  père  le  permet. 

I  s  A  u  R  E. 

•  Je  ne  sais  pas  écrire  à  un  homme. 

JULES. 

^ir  du  vaudeville  du  Jaloux  MàUd/e% 

£h  auoî  !  TOUS  ne  sanries  écrira  % 

Au  ai^ne  objet  de  Voire  «moiir  « 
Que  pour  Iij  Totre  cœur  eospire  , 
£i  ^ae  vqus  raimeres  toujoure  7 

ISAVRS.  , 

l^mt  ,^  t%  ce*  me  <lë«ctpère  ; 
Pourtant ,  ee  tort  n'est  pas  le  mlea  i 
Je  l'ai  dit  vingt  foin  k  mpo  père  y 
4-u  coqvent  nous  n'apprenons  t\^» 

.  .  ^  JULi;8. 

JTe  vais  dicter.  (  Isaure  se  meid^i^atu  une  table.  ) 
K  Mon  ami  ^  notre  amour  est  menacé  des  plus 
»  grands  dangers.  »  —  N'est-ce  pas  cela? 

iSAURii  f  écrivant 
Mon.  dieu ,  oui. 

jui.Es  ,  après  at^oir  un  peu  cherche» 
»  Il  faut  donc  prendre  un  parti  sérieux  ;  rèn« 
»  dez  TOUS  sur-le^ph^mp  oii  vous  ^jw  »  cbes  votre 
»  tante» 

ISAURE.    . 

Oui  f  oui ,  il  le  sait. 

.J    •'.    .  .  .»     /   J  U.LES, 

>»  Vous  ne  tarderez,  pas  ^d  JT  voir  arriver  yotre 
3r'  fii^èle  Isaure.  ji 

'      '        .  i&AUBiE^  .pliara  h  lettre^ 

Bon  !  maintenant  ladr^sj^*  > 

JULES ,  prenant  la  lettre. 
:  Il  3'en  tfjuit  pas;  si|  mon  oacle  surprenait  csi 
hillet  dapsi  lei^  ipajqp/^^iQ  n9a4ame  Bertrand ,  il  ài^ 
couvrirait  yn  nom  que  yotre  père  l^i  n  cfçMt 


^ 


V 
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I8AU  RE. 

Ah  !  M.  Joies  ,  que  je  vous  aurai  d'obligations. 

J  TJ  L  ES. 

Hassurez^vons ,  petite  sœur  f  yons  ne  serez  ja- 
mais ma  tante. 

ISAURE* 

Oh!  ce  n'est,  pas  que  je  dédaigne  monsieur  le 
général  dUerntiiily ,  non  asssurémenL 

Air  de  ClaudUie» 
Ce  che^  oncle  ,  qui  voui  aime  , 
Bst  digne  de  tous  nos  vœux  : 
C*est  rbonnéur,  k  valeur  àiéiiie» 
V  Le  cœur  le  plus  s^néreiuu 

C'est  la  vertu  la  plus  po^B 
Que  l'on  adore  ici  bas  ; 
Mais  faStei ,  je  vous  oonjore  ^ 
Que  je  se  l'épouse  pas. 

^ULEs ,  riant. 
Ah  !  ah  4  ah  !  ne  craignez  rien ,  j'ai  mieux  que 
cela  à  vous  bffrïi*.  (  A  part.  )  Mon  oncle  n'amve 
paSé     ^        ^ 

ISA  U  RE. 

Qu'aves-vous  donc ,  '  monsieur  Jules  ,  tous  pa- 
raissez tout  agité  ?- ' 

JULES. 

Ce  n'est  rien.  (  A  patt.  )  Ah!  que  mon  oncle 
tarde  à  rentrei*.   ■  . 

ISAURE. 

Air  du  Pas  redùuhié» 

'  tX^sWi^  ^®(**  ^^^^^  ^°  souci, 
-  Pn  njoins' je  le  toupfottiie^  ' 

JULES. 

Je  ne  prétends  «voir  ici. 
De  secrets  pour  personne. 

IS  AUR  E. 
Parlez-moi  donc  iians  Vous  trottbler , 
L'Amttié/ie  tomniande. 

V  JULES  9  regùrçkint  vers  le  fond  du  thédtrç^ 

Ce  n^esfc  pas  tout  que  de  parler  , 
utaut  que  Ton  m'entende. 

ISAURE. 

"Mais  9  Monsiear  ,  me  voila  prête. 

(  Qi  eniendjhapperdêux  coups  dans  la  coulissa,  ^ 
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Tête  bleue ,  je  toos...  Répondes ,  monsieur  •  tfae 
faisiez-voos  )à  Iûat-à4'heare  aux  pieds  de  cette 
jeune  personne? 

;  JULBS. 

Quoi  là!  ob  I  presque  rien,  mon  onde  ;  j'appai- 
sais  une  petite  querelle  que  mon  départ  avait  fait 
natlre  ;  ces  femmes  sont  d'une  exigeance, 

LK   CENTRAL. 

Comment ,  audacieux ,  il  est  donc  yrai  que  voua 
aimez  la  fille  de  voire  gouverneur? 

JULSS. 

Pepuis  six  mois  feu  suis  fou. 

LX   GÉNÉRA  C. 

E(  c'est  d'aujourd'hui  que  je  l'apprends  ! 

j  u  L  X  s. 
En  effet ,  j'avais  oublié  de  vous  en  parler  ;  j*étaii 
si  assuré  que  cet  amour  vous  comblerait  de  Joie  » 

Sie  j'allais  toujours.  Gonvenex  qu'elle  est  yoliet 
eim  ! 

L  X  ci  NXR  AV» 

Quoi  !  vous  vous  êtes  flatté.^.. 

j  u  L  R  s. 

Pourquoi  non?  la  fille  de  votre  ami ,  de  mon 
gouverneur,  d'un  homme  qui  a  consacré  sa  vie  • 
entière  à  votre  bonheur  !  ouel  moyen  plu»  doux 
d'acquitter  ce  que  nous  lui  aevons.  Oui ,  morbleu! 
me  suis^je  dit  :  voilà  une  occasion  de  faire  la  cour 
à  mon  onde;  je  le  connais,  il  est  noble,  généreux. 
Si  la  Nature  l'eut  jellé  quarante  ans  plus  tard  dans 
ce  monde,  il  s'attacherait  à  cette  enfant >  l'épouse* 
rait;  mais  mon  oncle  est  raisonnable,  judicieux j, 
il  sait  qu'il  lui  est  impossible  aujoùrd'bm  de  rem- 
plir un  tel  devoir»  je  m'en  cbatge  ;  de  se  donner 
un  tel  plaisir  9  je  le  prends. 

LE   CXN  £R  A  L. 

A-t-on  jamais  vu  un  morreux  plus  effronté  que 
celui-là? 


/ 


Xi 

Ce  que  l'ai  ?  — 
le«champ  a  ce  fol 
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s.. 

JULES. 

Qu*aVe55-vons  donc  mon  oncle  ? 

LE    GENERAL. 

Que  vous  aycÉ  à  renoncer  suf- 
aoiouri 

JULES. 

Moi,  mon  oncle ,  imposable. 

LE     GÉNÉRAL. 

n  VOUS  sied  h\etï,  à  votre  âge  ^  de  vouloir  vous 
charger  du  bonhe;ur  d'une  femme. 

JULES. 

Que  me  maîique-t-il  donc  ^ 

LE    GÉNÉRAL.  ' 

I 

I       Air  ;  TrouvereZ'Vous  uh  parlement. 

A  quinze  ans  former  de  tels  vœux  f 
Sst  une  épreuve  extravagante. 
Ce  n'est  qu*au  chêne  vigoureux. 
Qu'on  folt  s'UDÎr  là  jeune  plante. 
Avant  d'offrir-  à  rarbrissean 
Le  soutien  quM  cherche  et  qu'il  aime  ^ 
Apprenez^  fragile  roseau, 
Qu'il  faut  se  soutenir  soi-même. 

JULES. 

Eh  bien  »  mon  oncle  ,  nous  nous  soutiendroi|» 
ensemble  é 

Air  :  La  boulangère  a  des  écusi 

I  A  l'âge  heyreux  où  .nous  voilà  y 

Suelle  force  est  la  nôtre  / 
orsqne  l'amour  s'est  niché  là  ^ 
L'amour  ^  ce  bon  apôtre  , 
£apdir ,  chagrin ,  plaisir  tout  va  >  . 
Tout  va  l'un  portant  l'autre , 

Tout  va , 
Tout  va  l'un  portant  L'antre. 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui ,  sans  con&idëration ,  sans  honneui'  >y  sans 
emploi.  '       > 

JULES»  /       ' 

San^  emploi? 

Mérhéait. 

li'hommtf  adroit  di t  .*  place» ttoj  lâ  i 

Mon  gain  sera  le  vôtre  i*  *  & 
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On  le  |»Uoe  •  il  pa  j«  et  déjà 
I)*iin  nuire  if  est  l'apdtre  .* 
Xn^re  boaa  coMirs  «iasi  tomt  Ta  , 
Tout  Ta  TuD  porUDt  l'autre  , 
Tont  Ta,  etc. 

Voilà  une  fort  belle  vie. 

JULBS. 

La  vie ,  mon  oncle  7 

La  Tîe  eo  tona  lea  tenu  terti 
ITa  banquet  oomine  ud  autre  3 
Chaca»  jp  rit  y  boit  et  boira» 
Ou  mon  TÎn ,  ou  le  Tàfre  : 
El  puia  le  soir  chacun  s'en  t«. 
S'en  Ta  l'on  poruat  Faatr*  \ 
S'en  Ta»  etc. 

LECÉNKRAL. 

(  A  part.  )  Corbleu  !  comme  j'embrasserais  de 
bon  cœur  ce  petit  drôle  ^  s'il  ne  voulait  pas  me 
souffler  ma  {emmt.{Jtvec amitié. )  Ecoute,  Jules. 

JtfLES. 

Plait-il ,  xDOtt  oncle  ? 
Ne  nous  fâchons  plus. 
Il  ne  tient  qu'à  vous. 
Parlons  raison. 

JULSS. 

C'est  mon  fort. 

LE  GENERAL  ,  le  tenant  dans  ses  bras. 
Tu  es  un  joli  garçon. 

jtJXBa» 
Cest  vrai ,  mon  onde. 

Ll  GÉNÉRAL 

Tu  as  un  esprit  du  diable. 
Quelquefois. 

LE   0»&9I£R  A  L. 

Tu  es  fait  pour  panreniir  k  la.  gloire  la  plus 
briBante. 


• 
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JULES» 

Je  le  sais ,  je  n'ai  qu'a  vous  suivre. 


LE   OÉNERAL, 


(  A  part.  )  Coquin  !  —  Eh  !  bien ,  mon  ami  > 
malgré  toutes  ces  belles  qualités  ,  baure ,  tie  CaifiM 
pas. 

JULES. 

Erreur. 

LEGlÉNiRÂL. 

Non  ,  monsieur ,  elle  ne  vous  aime  pas  :  pont 
ravoir  vue  quelquefois  au  château  d'Hermilly  , 
ches  sa  tante  ,on  au  couvent  ,  croyes-vous  avoir 
Uîssé  dans  spn  cœur  une  impression  bien  pro^ 
fonde  ?  Vous  connaissez  bien  mal  les  femmes. 

JULES.  / 

Çt  viiendra. 

LE    CÉNiHAL. 

Air:  Traitant  r^mour  sans  pitié. 
Mille  a«iaii8  courent  offrir 
Leur  hoiamaee  à  la  plus  belle  i 
Sais-Ui  ce  qiroo  obtieat  d'elle  ? 
X        A  peine  nn  firoid  touTenir  t 
A  DOS  Toeus  înatteBtiw , 
La  beauté  fuit  et  s'esquive  ^ 
Nul  effort  ne  la  captÎTe. 
/       Tel  un  ruisseau  daas  aoa  court  { 
Des  fleurs  bordent  son  rivage  , 
Il  réfléchit  leur  image  , 
Mais  B^  flots  covient  tdttjmHra. 

JULES*  # 

Je  ne  crains  pas  les  flots, 

LE    OÉPréRAL. 

h'obsimé.  —  £t  s'il  se  présente  un  rival. 

JULES.     . 

Je  le  ferai  sauter. 

LE    ciNERA  %^ 

Si  c'est  moi  ? 

JULES. 

Si  c'est  VOUS  >  mon  oncle  y  je  ne  vous  tuerai  pas» 
.  mais  j'épouserai  Isaure. 

tE  C£NÉHÀL>  ...  . 

C'est  ce  que  nous  verrons^ 
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JULES. 

C'est  ce  que  vous  verrez.  — •  L'amour  ne  connaît 
pas  d'obstacle  :  nous  fuirons  plutôt  ensemble  au 
bout  du  monde.,  nous  vous  empêcherons  de  com- 
mettre une  injustice:  vous  te  sentirez,  vous  me 
rappellerez  ,  et  vous  Cuirez  par  dire  :  ce  petit  drôle 
est  plus  sage  que  moi. 

LE    OÉXÉRAI^ 

Insolent!  relîrez-vous  dans  votre  chambre^  ël 
jusqu'à  nouvel  ordre  gardez-y  les  arrêts. 

J  ULES. 

Les  arrêts  !  c'est  juste,  mon  oncle ,  le  code  est 
pour  vous  :  maïs  cela  ne  me  rendra  ni  moins  fidèle, 
ni  moins  aimé.  (  //  sort.  )  ç 

LE    GENERAL. 

Oh  !  j'y  mettrai  bon  ordre.  Holk  Zurich  ?  Mad. 
Bertrand  ,  La  Brie  ,  Champagne  ,  tout  le  monde? 

SCENE    XII 

LE    GÉNÉRAL  ,  Mad.   BERTRAND  ,  quatre 

domestiques. 
Mad.  BEHTRANn. 
Monseigneur ,  nous  voici. 

LE    GÉNÉRAL. 

Que  dès  ce  moment  personne  n'entre  dans  l'hô^ 
.1^1  ou  n'en  sorte saus  mon  ordre.  Allez.  {Les  do^ 
mestiques  sortent.  )Et  vous.  Madame  ,  repondez. 

Mad.     BERTRAÇfD. 

Mon  dieu  ,  Monsieur ,  vous  m'épouvantejB. 

LE    GÉNÉRAL. 

Gomment  se  fait-îl  que  je  n'aie  pas  é\é  instruit 
plutôt  de  ce  qui  se  passe  che^;  moi  r 

Mad.    B  E  R  T  R  A  N  D, 

Que  se  passe-t-il  donc  ? 

L  E    GÉN  É  R  A  L.  •  .__ 

Ce  qui  se  passe  ?  un  drôle  qui  s'avise  à  quinze 
uns  d^etre  amoureux  « 
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Mad.    BERTRAND. 

Ma  foi ,  monseigneur ,  c'est  le  bel  âge.  , 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  !  vous  n'êtes  qu'une  foîle. 

Air  du  petit  Matelot. 
Ne  voyez- vous  pas  que  cet  âge 
•  N*a  que  des  défauts  elTrayans  , 
Défauts  d'habitude  et  d'usage , 
D'expérieuce  et  de  bon  seus  7 

Mad.    BERTRAND. 
C'est  Yi'ai  ;  mais  faibles  que  nous  sommes  , 
,   A  nos  yeux  ,  hélas  !  trop  flattés , 
Tous  ces  défauts  là  ,  chez  les  hommes  ^ 
Sont  leurs  plus  belles  qualités. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dîtes.  —  Croyez-vou» 
que  Isaure  soit  réellement  éprise  de  mon  neveu  ? 

Mad.    BERTRA  ND. 

Je  me  doute  qu'il  en  est  quelque  chose. 

LE    GENERAL. 

Cela  n'est  pas  vrai.  —  Mais  qui  diable  a  osé  fa- 
voriser chez  moi  de  pareils  amours? 

Mad.    BERTRAND. 

Oh!  pour  ça  ,  Monsieur... 

LE    GENERAL. 

Vous  mentez. 

Mad.    BERTRAND. 

J'avoue,  monsieur ,  que  ces  deux  enfants  sont 
bien  intéressans  ;  mais ,  à  moins  que  M.  Zurioh 
ne  s'en  soit  mêlé  lui  même... 

LEGENERAL. 

Zurich  ?  c'est  impossible. 

SCENE    XIH. 

LE  GÉNÉRAL, Mad.  BERTRAND,  ZURICH. 

ZURICH.  I 

(  Il  entre  en  tenant  un  papier.  ) 

(  Pendant  cette  scène  et  (es  suivantes,  on  voit  de  temps  en  Umps  Jules 
paraître  à  la  porte  du  fond  :  c'est  lui  qui  f eût  enirer  les  domestiques,  ) 

Monsieur  Jules  ,  voici  pour  vous.  (  appercevant 
le  général,  y  Ah  \ 


(5«)   . 

LB     CENERÀJL* 

Qu*C8l-ce  ? 

ZURICH. 

Monsieur,  ce  n'est  rien. 

LE    GENER  JkL. 

Vous  cacbfE  un  papier? 

ZURICH. 

C'est  yrai ,  Monsieur. 

LE    GENERAL. 

Je  veux  le  voîn 

EURICH. 

Mais  ,  Monsieur  ,  ce  n'est  pas  à  tous  qu'il  s'a- 
dresse. 

LE    O'ÉNER  AL. 

Qui  vous  l'a  remis  ? 

ZURICH. 

Hélas  !  c'est  tnademoîseile  Isaure ,  qui ,  venant 
d'apprendre  que. M.  Jules  était  aux  arrêts,  s'est 
hâtée  de  lui  écrire  un  petit  mot  :  c'est  bien  naturel. 

LE     GENE  R  A  L.     . 

Comment ,  traître  !  vous  vous  chargez  de  pareil 
message  ! 

ZURICH. 

Hélas  !  monsieur  ,  j'y  ai  bien  été  forcé. 

LE    GENERAL. 

El  comment? 

ZURICH. 

Par  une  petite  bourse  que  mademoiselle  Isaur  e 
avait  mise  sous  la  lettre. 

LE    GENERAL. 

Sur  ta  vie ,  remets-moi  ce  papier. 

ZURICH. 

Oh  !  je  n'ai  rien  à  refuser  à  monsieur  le  général. 
^  Voilà  le  billet. 

L  E    GÉNÉRAL.  * 

Voyons.  {Il Ut,  )  «  Mon  ami  ,  notre  amour 
»  est   menacé   des  plus  grands  dangers  :  il  faut 
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»  donc  prendre  un  parti  sérieux  :  rendes  tous  sur- 
9  le-champ  oii  Toos  savez  ;  yous  ne  tarderez  pas 
»  d  j  voir  arriver  votre  fidèle  Isaare.  »  CTest  clair, 
il  est  aimé  :  mais  tête  Uene^  il  ne  tient  que  les  avant- 
postes  ,  et  je  le  forcerai  bien  à  en  rester  là.  — - 
Ihissai-je  poser  vingt  sentinelles  autour  de  sa 
chambre  ,  il  n'ira  pas  au  rendez-vous. 

SCENE    XIV. 

Les  ^Ubècs  ,  LABRIE. 

I.AB&IE. 

Monseigneur  ? 

I.S   GElfERAL. 

Qu>  a-t-il  ? 

I.A  BRIE. 

M.  Jules ,  vient  de  s'échapper  de  son  apparte- 
meuL 

LE    GENERAI.. 

Mille  bombes  !  Peflronté  !  Taudacieux  !  Et  com- 
ment s'est-fl  sauvé  ? 

I.  ABRIS. 

Il  a  sauté  par  la  croisée. 

LE   GENERAL. 

Oh  !  mon  dieu ,  ne  s*est-il  pas  blessé  ? 

LABRIE. 

Non  ,  monseigneur  ,  grâce  au  ciel  ^t  a  mes 
épaules. 

LE   GENERAL. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

LABRIE. 
Ai*  dÊ9  Fiants» 


Je  pMnis  là  9  Mouàear  ai'aippeUe  , 
J'aTVice  et  vais  auns  le  beloua; 
Lui  ,  me  piv«emt  po«r  lue  édielle  , 
Ver»  aMÎ  se  i^bsse  ssas  ia^x^a. 
Mais  BOÎ ,  TOjaat  ce  ^^il  aiédite , 
Je  |irends  ^A  coaise  loot  d'im  coap  ; 
Or  ,  \mgn  à  )*aî  coora  ▼ite  , 
J'afaia  t€S  jaahes  à  mon  cou. 


(4o)         : 

LSGENERAt.  _ 

Malëdiction.  —  Empêchons .  da  moin»  que  là 
perfide  n'aille  le  rejoindré. 

SCENE     XV. 

Les  Mêmes,  CHAMPAGNE. 

« 

CHAMP  A  GNK* 

Monseigneur  ? 

LE  GENERAL. 

Encore  !  ^ 

CHAMPAGNE. 

Mademoiselle  Isaure  vient  de  sortir  par  la  petite 
porte  du  jardin  (  //  sort.  ) 

LE    GENERAL.  ^        ^ 

Oh  !  il  n'y  a  plus  à  balancer  :  je  cours  moi  -même 
après  eux.  —  (  à  mad.  BeHraftâ.  )  Où  est-U  ce 
reudez-vous  d'enfer  ? 

Mad.  BERTR  ANn. 

Dame  ,  Monsieur ,  je  ne  connais  que  ceux  que 
je  donne. 

LE    GENERAL. 

Voulez-vous  bien  parler  ?  —  Si  ce  drôle  allait 
faire  un  coup  de  léte,  me  quillerj  qu'est^e  que 
je  deviendrais?  (  A  Zurich.  )  Parleras-tu? 

ZUAlCH. 

El)  !  monsieur ,  dounezJui  mademoiselle  Isaure, 
et  qu'il  vous  laisse  tranquille. 

tEGENERAL.     ' 

Oui  dà  :  deux  bataillons  j  un  escadron  de  cava- 
lerie ,  vont  me  répoudre  d'eux. 

Air  :  Fanfare  de  Saint-Cloud. 

Bn  ynin  ce  couple  rçbelle  , 

De  mes  lois  se  fait  un  jeu. 

Je  fais  enlever  U  belle , 

Jit  i*euterme  mon  nevpu. 

J'ai  trente  ans  a»  moins  encore 

Pour  aimer  cet  enraeé  ; 

JViais  pour  épouser  isaoïey 

i^ai  saii ,  morbleu  !  ce  que  j'w  7       (  /'  sort,  ) 
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SCENE  XVf. 

* 

ZURICH  >  Mad.    BERTRAND,  JULES 

JULES ,  en  regardant  sortir  son  oncle. 

Pauvre  onde  !  pourc^uoi  faut-il  être  obligé  de 
tourmenter  ainsi  le  meilleur  des  hommes  ! 

(  ^  Zurich  tt  à  madame  Bertrand.  ) 

Mes  amis ,  je  suis  content  de  vous  ;  mais  tout  n'est 
pas  fini. 

ZURÏCH. 

Non  vraiment ,  car  monsieur  votre  oncle  vous 
cherche  pour  vous  faire  enfermer. 

JULES. 

Et  il  le  ferait  comme  il  le  dit;  mais  j^^i  pourvu. 
Puisau'il  ne  se  rend  pas  aux  preuves  de  mon  amour, 
à  celles  de  Tamour  d'Isaure ,  il  faut  frapper  les 
grauds  coups. 

zurïch/ 

Aie  ;1aie  ,  aie  ,  ça  ira  mal. 

J  ULE8. 

Retenez  bien  ma  dernière  leçon. 

Mad.    B  E  RTR  AND. 

Quoi  donc  monsieur? 

JULES. 

Mon  oncle  est  sûrement  allé  chez  la  tante 
d'Isaure  ,  où  il  ne  trouvera  personne  ;  il  va  rentrer 
furieux  ,  je  me  présente  a  lui ,  et  quoique  je  dise , 
quoique  j'invente  ,  quoique  j'allègue  ,  dites  oui  , 
toujours  oui ,  rien  que  oui  :  après  quoi  vous  irez 
prévenir  mon  ami  Melval. 

Mad.    BEUTRAND   et    ZURICH. 

Oui ,  mousieuï*. 

JULES. 

Sans  cela  ppint  ^e  mariage  ,  point  de  dot. 

Mad.    BERTRAND    et    ZURICH. 

Oui ,  oui ,  oui ,  oui. 
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SCENÇ    XVII. 

Les  Mêmes,  M.  DO R VILLE,  ISAURE. 

M.   DORYIX^LE. 

Eh  !  bien ,  Jules ,  qa'avez-yous  à  me  dire  ? 

j  U  L  £  8^ 

Ah  I  mon  ami ,  tout  va  le  mieux  du  monde. 

M.   DORYILIiE* 

Votre  oncle  ?... 

JULES. 

J'en  fais  ce  que  je  veux  :  il  est  d'une  douceur 
charmante  ;  il  me  met  aux  arrêts ,  me  fait  sauter 
par  les  fenêtres  et  court  après  moi  pour  me  faire 
enfermer. 

M.    DORVILLE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JULES. 

Que  dans  une  heure  votre  élève  aura  comblé  vos 
vœux  et  les  siens* 

ISAt  RE. 

Mais ,  monsieur ,  cet  amour  que  vous  avez  pour 
moi.  ».. 

JULES. 

Oh  I  cet  amour  va  à  merveille. 

ISAURE. 

Mais ,  monsieur  y  si  votre  oncle  venait  à  penser..* 

JULES. 

Tant  mieux. 

Air  :  Mais  ma  mère  esUc*que  psais  cm. 

De  sa  bonté  naturelle  ^ 
Espérez  tout  en  ce  joar  ; 
Mon  oocle .  quand  il  s'en  mêle  » 
Est  plein  d  égards  pour  l'Amour. 
Xl  dépêche  sur  ses  traces , 
Quelquefois  deux  bataillons  , 
Et  .pour  protéger  les  grâces  ^ 
Un  régiment  de  dragons. 

ISAURE. 

Quelle  extravagance! 
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JULES. 

Il  D'y  a  que  cela.   . 

AXx  \  Vaudeville  de  Jean  MonH.  •<    i 

La  folie  est  de  tout  âge , 
C'est  l'esprit  du  iponde  entier } 
Lft  raison'  la  plus  sauvage  , 
Spua. son  sceptre  doit. plier. 
C*est  son  lot/ 
■£n  un  mot 
Je  ne  connais  dans  là  Vie  , 
Qu'un  défaut  à  la  (olie , 
C'est  de  nous  quitter  trop  tôt. 

DORVILL*. 

Ah  !  doucement.  Te  lui  eu  connais  un  plus  dan* 
gereux  ,  c'est  d'aller  toujpurs  trop  loin. 

Air  du  vaudeville  de  Lasthénie.    ' 
La  gqiité  sert  Tc^sprit  français  ; 
Suivez-la  ,  votre  â^e  Vexige  ; 

Mais  dans  ses  plus  brillans  accès  ,  ■....' 

Qu'un  peu  de  oon  sens  la  dirige, 
jftetenez  cette  véri^  : 

'  Lies- plUë  beaux  feux  de  1a  j^ttucf**    ' 

JEmWliisseht  moins  la  gaité  *"  / 

Qu'un  seul  rayon  de  la  sagesse* 
JULE^S. 

AXt-iJeanJeaUùt,-  jaloUm' risibie»     ' 
Digne  appui  do  «sa  jeunesse , 
^iez>vou8  donc  à  ma  foi  ;  ,^        r? 

Ce  quf'ici  votre*  tendfesse-  ■  / 

Me  prescrit,  n'est  rien . ]^^r^n^oi.  .-.«: 

Un  rayon  de  la  sagesse  ! 
MoR'alni,  j'en  ttuiaf.Àéux,     ./     ' 
Mais  quand  vous  serez  heureux. 

z  u  R I  e  YL,y.(iocQuranL 
Monsieur,  moaçjeB^r.^.j^enJeîj^s  jurer  dans  la 
cour.  , ,  '  »  » 

JULES. 

C'est  mononcjej  {^A  DorviUé.^  Voulez-vous 
tenir  encore, i^nçh^^r^e  l%rçaroJe  que  yous  m'ave» 
donnée... 

nÔRVitLf. 

Mais  ,  mi'dii  ami... 

3Vi»i&8,  à  Isaure. 
Vous  ,  chère  sœur ,  Voulez-Voua  épouser  demaia 
mon  anai  Melval?    '   .^ '■/''''    ' 


»    •  \ 
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18  AU  R  C- 

Eh!  mon  dieu!  monsieur ,  je  ne  5iiis'*ici'q«e 
pour  cela. 

JULX8. 

Eh  bien  ,  entrez  Îsl  dedans  ;  entrez,  je  vous  con- 
jure. (  M.  Dorville  entrs  chez  iin  avec  sa  fille.  ) 

SCENEXVIIÏ. 

JULES ,  Mad.  BERTRAND  ,  ZlURlCH. 

J  U I.  E  s. 

Vo«  ,  Madame  ,  dam  ce  (kutéoil ,  fremrblante  ^ 
effrayée,  le  monehoir  sur  tes  y  enx.-^  A  Zurich^ 
Toi ,  un  air  de  désordre...  cette perrut^ue  de  côte... 

.  z  uni  es. 

Hein  ! 

JULES. 

Une  joie  bête  sur  la  figure...  Plus  bête  que  ça 
donc. 

ZU  R  ICH. 

Diantre ,  vo^^^ites  difficile. 

j  1?;  E  E  S'. 
Tu  vîend  de  laire,  un^  action  terrible ,  et  tti 
avoueras  à  mon  oneki... 

LE  ciyinAi.,,  en  dehors, . 
Malédiction!  .  -*-*'  •  •  •  ^' 

ruLË's'.'  . 
Le  TOÎlii.^ // prertdZurïch'aû' c6//^.')Scéle'rat î 
tu  ne  mourras  que  de  ma  main. 


SCENE    X! 

Lès  Mêmes  ,EE  GÉNËÏtAÈ. 

LE  GÉNÉp4t,  à  Jules. 
Comment  ?  ~  Qu  est-ce  ?  —  Vaq?T^oàJà  doûo 
Monsieur? 


JULES. 


d^  .  >     V    ^«    JLJ    ail    \Mm 

m ,  mon  oncle  :  justice/ justice  de  cet  inËLœe^ 


if) 

LE  gf;n  É R  At. 
'  Qii  Vt-il  dowc  fait  ? 

JULES. 

L'aciion  la  ptu»  noire ,  ïa  plus  lâche  9  ^^  plus 
attroce  ,  dont  vous  serez  vous-même  mdigDe, 
Piou  oncie^ 

LE    GENERAL. 

Qu'est-ce  donc  ? 

JULES. 

Il  m'a  réduit  au  d!ernier  désespoir ,  il  m'a  plongé 
un  poignard  dans  le  cœur...  li  s'est  permis  y  à 
l'aide  de  quelques  misérables ^de son  espèce, d'en- 
lever Isaure  au  détour  du  jardin ,  et  de  la  conduire 
je  ne  sais  où. 

LE    GENERAL^    à    ZuTlck. 

Comment  tu  as  fait  cela  !  , 

•Mad.  BERTRAMTD  ,  à  part. 
Que  dit-il  donc  ? 
ZURICH ,  e/z  regardant  Jules  qui  lui/ait  des  signes. 
Oui ,  monsieur.  —  Ali  !  ça  ira  mal  h     . .  ; 

LE    GÉNÉRAL. 

Bravo,  je  double  tes  gages. 

ZURICH ,.  à  part. 
Piantre  »  ça  n'ira  pas  si  mal. 

JULES. 

Quoi ,  mon  onde^  vous  applaudissez  à  une  telle 
in4ignUé. 

y  *  LE    G'ÉNiÉRAL. 

Oui ,  sans  doute  ,  j'y  applaudis. 

Air  \  Dans  la  vigne  à  Claudine, 

Morbleu  !  sa  décoQ^erte 
M'épargne  un  ^rgnd  tourmeift  ; 
Jeune  fille  est  alerte  , 
£t  fuit  trop  aisénient. 
Jl  vaut  mieux  i  mon  âge 
.«  Tenir  2  pour  ses  projets» 

De  tels  oiseaux  en  cage  , 
Que  de  courir  «prit. 
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JULES. 

Eh  !  bien  ,  mon  oncle ,  apprenez  que   cette 
\iolence».. 


LE    GÉNEEAL. 


,  Est  légitime. 

JULES  ,  il  se  jette  aux  pieds  de  son  onde* 
Inutile.  ' —  Perdez  si  vous  le  voulez  uq  infor- 
tune neveu  ,  perdez  Tintéressante  Isaure  ;  mais 
vos  espérances  ,  vos  efforts  ,  vos  projets   contre 
elle  sont  superflus  ,  Isaure  est  mon  épouse. 

LE    GENERAL. 

Quoi! 

Mad .  BERTRAND  ,  à  part. 
Bon  dieu  qu'elle  idée  ! 
LE  GÉNÉRAL  ^Mvec  le  plus  grand  étonnement. 
Isaure  est  votre  épouse  ?  —  Cest  impossible. 

*»  JULES. 

Hélas  !  mon  oncle  ,  demandez  a  ces  deux  servi- 
teurs qui  vous  sont  si  dévoués. 

LE    GENERAL. 

Quoi  traîtres../  ' 

JULES ,  à  Zurich. 
Allez  donc. 

ZURICH 

Oui ,  monsieur.  ~  {'A  part.  )  Ah  !  ça  ira  mal. 

JULES. 

Sans  eux  ,  sans  leurs  conseils  ;  j'avoue  que  je 
n'aurais  jamais  su  former  un  tel  lien  :  mais  peraù 
d'amour  au  château»  d^Hermilly  ,  pendant  votre 
dernière  campagne  contre'lesKalmouks.w.N'est^e 
paa  ? 

Mad.    BERTRAND    et    ZURICH. 

Oui ,  monsieur.  *   . 

JULES. 

Trop  persuadé  que  M.  Dorville  ,  qui  destinait 


sa  fille 
sa  main 


)  a  mon  ami  Melval ,  ne  m'accorderait  jamafa 
in ,  j'ai  osé  l'épouser  en  secret. 
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LE    GEirÉRAL. 


Millions  de  cânoDs ,  je  ferai  casser  ce  njarîàge 
comme  une  baguette. 

Air  :  Dorilas  contre  moi  des  femmes* 

Et  YOtis  ,  misérables  cornpHe-es  , 
Dont  les  conseils  l'ont  dirigé  , 
.   De  vos  coupables  ariifices 
Les  lois  m'auront  bientôt  vengée 
Sortez  ;  f'ivypz  de  ma  demeure. 

jtLES,  à  Zurich  et  à  madame  Bertrand ,  à  part* 

Allez  vous  unir  au  plutôt. 

LE    G  ENE  R  AL. 
Vous  serez  pendus  dans  une  heure* 

Jules  ,  en  leur  donnant  sa  bourse. 

\  Mes  amis .  voilà  votre  dot. 

LE  GENERAL  ,  Vapperccvant  et  avec  la  plus  grande 

surprise. 
De  l'argeiit?  El  tout-à-rheure  il  voulait  Fétran- 

gler  !  Je  suis  joué. 
JULES ,  bas  à  Zurich ,  en  le  poussant  dehors* 
N'oubliez  pas   de  prévenir  Melval  :  dites  -lui 

Bien  qu'il  sei'a  Tépoux  d'Isaure. 

LE    GENERAL  ,  à   part, 

*  Melval  l'époux  disaure  !  — •  Plus  de  doute  l'en- 
Jèvement  ^  le  mariage  ,  l'amour,  tout  est  faux*. 

SCENE    XX,  ^ 

JULES,  LE  GENERAL. 

Jules  ,  d^un  air  bien  contrit 
Eh  !  bien  ,  mon  cher  oncle 

LE    GlJpïÉRAL  ,  à/7ar/. 

Et  cet  air  hypocrite  ! Oh-^  oui ,  oui ,  je  suis 

joué...  (  Avec  la  Joie  la  plus  marquée.  )  Respire , 
général,  respire. 

JX7LES. 

Que  décide  votre  cœur  généreux  ? 

LE    GÉNÉRAL  ^à  part    \ 

!|jaissez-moi.  —  Mais  quel  a  été  son  but  ?  Me 
tourner  en  ridicule  !  Voyons  cela  bien  vite.  — * 
(  A  Jules,  )  Marié  à  quinze  ans  ! 


j  i   r  I  -^ . 

violence... 

Tnulile.  —  PtM.'.  / 
ttjf»''    ricvni  ,  pfM'flrz    I  ■!•'. 
yif%   rsjH'ranri's  ,  vos    »     , 

elJc  èonl  suporfins  ,  I- 1  i.. 
Quoi! 
Bon  dieu  ntr«'i(f  i 

LE    G  Érf  F  P   A  T      w. 

Isaure  c  î 

Hclas  !  i>">"  ' 
leurs  qiii  '^^  • 

Quoi  t 

AIK- 
Oui  . 


S:, 
n'ai.. 

du 
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LE     GENERA  Ii« 

Et  par  liazard  ,  qu'elle  est  la  dot  qae  monsieuf 
•.'est  promise?  Ma  terre  d'Hermîlly ,  mon  mar^ 
^..îsat  d'Avranche,  ma  baronnie  de  Saint-Lo  ? 

JULES. 

Vous  êtes  trop  généreux  ,  mon  oncle.  Quand 
'>n  a  fait  une  faute  ,  il  faut  être  modeste.  Vous  pos- 
sédez, dans  la  Brie  ,une  petite  terre  que  vous  ave& 
surnommée  ^  je  crois ,  la  Retraite  d'un  Ami... 

LE    CE  NÉ  R  A  L. 

Ah  !  ah  !        . 

JULES. 

C'est  là  que  mon  gouverneur  a  coitimencé  mùiL 
éducation  ,  il  s'y  plaisait  beaucoup  et  moi  àussi^w 

LE    GENER  AL* 

Eh!  bien? 

JULES. 

Air  :  Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature» 

G 9  simple  asile  me  suffit ,  ■ 
I/c  sage  aime  la  solitude  : 
-    De  Vertus  le  cœur  s'y  nourrît  y 
Elle  est  favorable  à  l'étude. 

LE    GENERAL  ,  à  part. 
Ah  !  le  coquin  !  Taimable  tour  I 
Je  vois  trop  bien  ce  qu'il  projette; 
Il  yent ,  avec  son  faux  amour  f 
De  Tamitié  payer  la  dette. 

JULES. 

£b  !  bien  ^  mon  oncle. 

LE    GENERAL. 

Je  suis  furieux.  —  Holà  !  M.  Dorville  1 

JULES  ,  à  part. 
Que  va-t-il  faire  ? 

SCENE  XXI 

LE  GÉNÉRAL ,  JULES  ,  M-  DORVILLE  , 
ISAURE  ,  Mad.  BERTRAND  ,  ZURICH. 

M.  DORYI  LLE, 

Me  Toici' ,  général. 

LE  GENERAL  ,  appcrcevant  Isaure. 
:    Et  vous  aussi ,  mademoiselle  ?  Tant  mieux  ;  Touft 
ignorez ,  monsieùir ,  ce  qui  se  passe  autour  de  vous? 
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Il  n'a  4iae  TÎnet  ani  $ 

à  M  griffe  héréditaire  g 
On  tant  dès  long-tema 
Qu'an  palaii  il  n'est  pins  d'enfiuis  f 

Virent  9  etc. 

S  U  R I  C  H. 

Lnc^ 
Epoux  caduc» 

Bepuia  dix  ans  ,  k  perdre  baleine  ^ . 
S'escrime  an  méûer 

^vx  lui  promet  un  héritier- 
Rien  ne  rient ,  hélas  I 
Et  Luc  bien  las 
De  tant  do  peine  » 
Dit  entre  set  dents  / 

Tertef  I  il  n'est  donc  plus  d*enlaiu# 

^  Vivent»  etc. 

I  S  A  tr  R  S. 

Tout  y  dit-on  »  languit  > 
Pâlît, 
Vieillit , 
-  Tombe  eu  raines  ; 
Que  ces  médisans 
Lisent  nos  chefo-d'œuvre  du  temtf  ^ 

Nos  petits  romans  , 
Et  nos  bluettes  enfantines  , 

Nos  vers  innocens. 
Diront-ils  qu'il  n'est  plus  d*enfan8  i 

Vivent  |  etc. 

Mad.   BERTRAND. 

Trois  enfans  jadis 

Metttient  tout  Paris 
En  goguettes} 

Mais  c'est  bien  changé  » 

Le  plaisir  a  déménagé^ 

11  court  les  brelans  ; 
Le  pauvre  hymen  est  en  lunettes  » 

L'amour  sur  les  dents. 
Non  vraiment  il  n'est  plue  d'enfaits. 

Vivent,  etc.  ^ 

JULES  9  au  Public, 

Un  autre  marmot , 
Que  l'on  appelle  Vaudeville, 

Pour  quelque  bon  mot , 
D'orgueil  a  bien  aussi  son  lot. 

A  la  ville ,  aux  champs  , 
n  court ,  intrigue ,  se  faunle  , 

Mord  'petits  et  grands  ; 
Non.  vraiment  il  n'est  plus  d'en&ns; 
Mais  tons  ses 
Succès 
Prouvent  votre  bonté  facile  \ 

"Lth  cœurs  indulgens 
l'ont  aisément  grâce  aux  enfans. 

F   I   N^ 


BENOIT, 


OU   LE 


PAUVRE  DE  NOTRE-DAME; 


COMEDIE-  AHECDOTE 


f  f 


EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSEy 


<  1 1 


MÊLÉE  DE  VAUDEVittES. 

Par  mm.  Joseph  PAIN  et  D.*^*" 

A  ^^ 

•  '        ■  '        .'Il    *" 

Représentée  ;  j?t>Kr  la  première  fois  y  sur  le  Théâfré 
du  VaiÀdevilley  /e  a3  novembre  1809. 


^**b^^  k» k.,^ 


•      t  •     *.«  V.  •  '.»  \      , 


^, -         '         ■       1 

PRIX    :    I    FRAtîC   5ô  È'ENT.  '        »    '^   ^ 


'/  ."    .  •'■>  \ 


A    PÀRÎS, 

C&BSE  M.  LECOUYREÙR,  Ulnriuire^  Éditeiix^.ae  Pièces  d« 
Théâtre ,  galerie  et  porte  d«  Tliéàtre  Ffançaiti  &^,  Z|  rut  dt 
Richelieu. 


i*»^<w» 


1809. 


•     j 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


BENOIT. 

DORSET ,  jeune  ATOcaC. 

CONSTANCE. 

MARCTEÀITÉvvieaie  CouTernante. 

M.  JOBELIN  y  Commissaire  du  quartier. 

LOUISON ,  sa  fille. 

CORNET ,  clerc  du  Commissaire.' 

DESCARRIERES. 

M.i9«^'  BOURBON  ,  fruitière  ,   femme  du 

sonneur  de  Notre-Dame» 
MARIE  -  JEAI^Ë  ^  poissarde, 
M.  et  M.««  JOBELIN. 


3Mr.««  PICHARD. 
^E  PETIT  JOBELIN. 
LE  PETIT  PICHARD. 
Parens. 

PoissAanzs. 
Soldats  du  gukt. 

Uir  TiOLoy. 

Deux  sojaus  xk  makteaux. 


Cousins  du  Com- 
missaire. 


M.        VEaTpai. 
M.        St.  -  EsTÈyx. 
M.elle  Rivière- 

M.n«  .  DUCHAUXK. 
M.  FONTENAT. 

M.«lle  BoDix. 

Aï.  JOLT. 

M.        Seyestx. 
M.ine   Blossetille. 

gf  .«lie   MlHETTE. 

M.        EriEHins. 
M.«He  THÉRisE. 
M.«^^®  Chapelle. 
M.«ne  Jekiiy.  . 

M.«lle  YiEGiirix. 


>  Personnages  mueti* 


La  scène  ^  à  Paris,  en  1764. 


COUPLET     D'ANNONCE. 

Aie  :  Tenez  ^.mai  je  suif  un  bonfiomme. 

Contre  le  donneur  d*eau  bénite , 
Si  9  critiquant  hors  de  saison , 
ïia  (éàbâle  aûjÂurdf'&m'  s'agiie^    ' 
£xoixisez>.)»îen  ce  démon  ;  ; 
Tous  savez  qu'un  succès  l'assomme* 
Aux  brayo  d'à»  f>artorre  entier, 
▲h!   qu'elle   se  démène  comme 
Un  diable  dans  tîn  bénitier. 


'»    1 


BENOIT, 


OU    LB 


PAUVRE  DE  NOTRE-DAME. 


H»i^MtW^i^l 


ACTE  I. 


.  ^   •      '     .  : .  J 

(Le  théâttc  i^eprésfnte  la  ^placc  Noire-Dam*».  Siir  la  droite  du 
spectateur,  on  voit  un  coin  du  portail  de' la  cathédrale  :  de 
l'autre  côté,  près  de  T^vant - scèue (  une  maison  avec  une 
fenêtre  à  balcon  au  premier,  garnie  d*uue  jalouisie.  En  bas ,  la 
boutique  de  fruitière,  et  au-dessus,  ces  mots,  en  lettres  noires 
et  rouges  alternaUvement  r  ^Chambrés  et  cabinets  garny  à 
loué,)  ^  .;:,  ■    .    \      r':i: ')::.,. 


SCENE    PREMIËRÈ.    ^^ 


•       u 


Uadame  BOURDON ,  MARIE- JEANNE ,  écotsant  des  pois  à  la 

vorte  de  la  boutique 


porté  de  la  bôuiiqu 
HARIÈ-JÈANNE» 

r  *  -       •  '    '  \       * 

•  *       /       •  ♦  • 

Air: 

V-TnV  â  pas  d*  sot  métier 

4[2uanâ  on  le  fait  avec  sagesse; 
Voyez  c'groa  banquier 

Qui  perd  en  un  jour  sa  richesse; 
C'malheureûx  joueur 
Qui  .croit  ait  bonheur  ; 

£t  la  p'tit'  maîtresse  qui  brille 

Aux  dépens  de  plus  d*un'.famiUe.4i. 
Il  vaut  inieux  ,  je  crois, 
Ecosser  des  poiàé  '*   •«'  •  .•  ' 

Il  vaut  mieux ,  eic; 


ji  >  .il 


K      .  i  X», 


4  BENOIT, 

Madame  bourdoit. 
Tu  as  raison ,  M arie^Jeanne. 

Même  air. 

Ce  fier  spadassin 
Rencontrera  queq*  jour  son  maître; 

C*banqueroutier  malin, 
'  £ii  Orère  on  le  Tcrra  paraître  j  '        " 

Ct  avare  amassVa 

Puis  en  IWolera  ; 
Et  c*t'  Agnès  à  Tair  hypocrite  , 
On  saura  bientôt  sa  conduite.. ••• 
:   Il  vaut  mieux ,  je  crois , 

Ecosser  des  pois. 

ENSEMBLE. 

Il  Taut  mieux ,  etc. 

Madame  bourdo^. 
Encore  un  litron ,  Marie- Jeanne. 

Eh  !  pour  qui  donc ,  madame  Bourdon  ? 

Madame  bourdon. 
ï^our  im  plaideur  qui  donne  à  dîner  à  son  juge. 

MARIE-JEANNE. 

^   Il  gagnera  son  procès  :  ça  vaut  bien  un  e'cu  pour 
lui. 

Madame  bourdon. 

Le  reste  est  pour  un  sous*fermier  qui  doit  souper 
avec  une  danseuse  de  TOpëra. 

MARÎE-JEANNE. 

Un  sous-fermier  !  ma  •commère*...  Six  francs  le 
litron. 

Madame /BOtjR  DOIT. 

PardinM  c'est  du  nouveau. 

MAH'Ifi-afËAïrNE. 

En  ce  cas ,  il  faut  le  faire  payer.     '  * 


»  ;  «'     'I 


VAUDEVILLE. 

A I  a  :  Une  fille  est  un  oiseau^ 

G*  n'est  qu'  par  ses  piquans  attraits 
'  Qu*  la  nouveauté  pîait  aux  hommes  , 

£t  dans  c'  bon  sieq*  où  nous  sommes  » 
Mon  dieu ,  comme  on  court  après  ! 
Mais  on  n'a  point  de  sagesse, 
£t  dans  une  folle  ivresse , 
Pour  l'obtenir  on  se  presse..*.. 
Cbacun ,  dans  sa  vive  humeur, 
Va 'tant  à  la  découverte, 
Qu'à  st'heure  il  faut  être  alertt 
Pour  avoir  de  la  primeur. 

Madame  bourdon, 

On  en  fait  quand  on  n'en  a  pas  ;  c'est  le  fin  du 
Tnëtier....^Mais  tues  bien  gaie,  ce  matin. 

Est-ce  que  j'3uis  jamais  triste ,  donc  ?  J'ai  dix-huit 
ans ,  l'cœur  sensible ,  dTaraour  dans  la  tête ,  pas  le 
sou  dans  naa  poche....  Mais  je  vais  me  marier. 

Madame  bourdon. 

Pour  te  rachever  ? 

MA.RIE- JEANNE. 

Faut  ben  s'doriner  du  contentement  :  ce  ne  sonlr 
pasl'z  ëcus  qui  en  donnent...  Sans  aller  plus  loin... 
Ne  vois-tu  pas  mamzelle  Jobelin  ^  un  gros  bonnet 
du  quartier,  la  fille  du  commissaire,  rien,  que  ça; 
eh  ben  !  ça  vous  a  ses  trente  ans ,  et  ça  n'se  marie 
pas. 

Madame  bourdon. 

Ah!*mon  dieu  si;  elle  se  marie. . . .  aujourd'hui 
même. 

Il  était  temps.  Pauvre  jeunesse  !...  ça  lui  fera  du 
bien  :  et  qu  est-c'qu  elle  épouse  ? 

Madame  bourdon. 

Un  joli  garçon ,  ma  foi  ;  celui  qui  demeure  là  ,t 
M.  Descarrières* 


BEÎfOIT, 

MAKIE-JE  ANNE. 

Tiens  !  le  faraud  du  quartier  JNotre-Dacne!  Il  n'a 
donc  pas  l^  «ou  ? 

Madame  bourdon, 
Non  ;  mais  il  a  des  dettes. 

M  ARIE- JEANNE. 

« 

C'est  toujours  ça.  Et  M.  Cornet,. le  clerc  du 
commissaire ,  quVst-ce  qu'il  dira? 

Madame  bourdon. 

M.  Cornet  !,...  Est  ce  qu'il  faisait  les  yeux  doux  k 
manivelle  Jobelin  ? 

MARIE-JEANNE. 

Pardin  !  on  ne  parlait  que  de  ça. 

Madame  bourdon. 

Tiens  ;  il  nous  le  dira  lui-même  :  le  voilà  qui  va, 
com^me  de  coutume  4  se  faire  coiffer  chez  maître 
André,  le  perruquier  du  coin.... 

> !■■    ■  —   ■        ■!■ .1     ■■I..         I      .     ■  I,  ■  ■  .         I        .        ■         I      ,  III 

SCÈND    II. 

.Ijss  uixES  ,  CORNET,  ie  dessous  noir^  la  oeunisoUe  d'indienne  ^ 
'".'les'  cheveu:/:  rouies,   le  chignon  relevé^  portant  sa  boite  à 
poudre* 

CORNET,  sans  faire  attention  aux  autres. 

Allons  chez  le  poëte  perruquier  ;  il  doit  avoir  fini 
hier  soir  sou  Tremhlenjent  de  terre  de  Lisbonne. 

Air  :  Vaudeville  de  Catinat, 

Ce  grand  homme-  sait  en  coiffant , 
Chaque  matin  dans  sa  boutique ^ 
Reciter  d'un  air  triomphant 
Les  vers  de  Son  oeuvre  tragique. 
C*^st  en  rasant  qu'il  faut  le  voir; 
Mais  son  geste  me  met  en  peine  ;  .    . 

«  S'il  allait^prendré  son  rasoir 

Pour  le  poignard  de  Melpomèncl  '  -^ 


/ 


VAUDEVILLE.  7 

Madame  bourdon. 
'  Eh  !  M.  Cornet ,  par  ici ,  on  a  à  vous  parler* 

CORNET. 

De  quoi  s'agit-îl?  présentez  votre  requête.. T 
a-t-il  matière  à  plainte  criminelle  ou  civile  ?  ,  ^. 

SfARIE- JEANNE.    ' 

Eh!  non^  imbécile.  On  veut  te  dire  un  petit 
bonjour  en  passant. 

CORNET. 

Marie-Jeanne  a  toujours  le  propos  jovial. 

MARIE-JEANNE. 

Sûrement ,  petit  brutal.  Si  on  te  parle ,  c'est 
qu'on  t'aime.  Alloûs  ,  dis-nous  donc  un  chose  :  tU: 
laisses  donc  marier  la  fiUe  de  ton  commissaire  ? 

CORNET5  soupiranf.  .> 

Contre  la  loi  de  la  nécessité  ou  voudrait  en  vain» 
faire  rébellion . 

MARIE-JEANNE. 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  petit  lion. 

Madame  bourdon.. 
A  quelle  heure  donc  le  mariage  ? 

CORNET. 

La  bénédiction  pour  dix  heures ,  le  festin  pow 
midi  ;  ainsi  qu'il  a  été  arrêté  entre  les  parties  con- 
tractantes ,  hier,  eh  Tétude  de  maître  Jobelin ,  no* 
taire,  cousin-germain  du  commissaire,  mon  patron. 

Madame  bouri>.on*. 

Eh  ben ,  Marie-Jeanne ,  il  n'y  a  pas  de  temps  âi 
perdre  pour  les  bouquets. 

MARIE- JEANNE. 

Et  vous,  madame  Bourdon,  allez  donc  dire  à: 
votre  homme  de  tenir  prêt  son  carillon. 


»  BENOIT, 

COHNET. 

Jik  î  que  d'affaires  cette  noce-là  me  donne  !  Le 
père  Jobelin  ne  met  plus  les  pieds  à  Tétude  ;  tout 
XD*y  regarde  maintenant.  Y  a-t-il  dans  le  quartier 
nne  dispute,  une  arrestation,  un  vol,  des  coups  de 
bâton,  tout  roule  sur  moi. 

Ai  A  :  J'ons  ttn  curé pairioie. 

• 

Enquête  «  dossier,  chemise , 
Rien  ne  se  fait  sans  Cornet. 
Faut-il  que  Ton  verbalise , 
'  On  .n*écrit  point  sans  Cornet. 
'  '  L'innocent qtt*on  noircissait. 
Qui  le  rendra  blanc  et  net  ? 

C'est  Cornet.  (to) 

Le  eonitiissaife  y  «n  effet» 
Ne  peut  se  paaser  de  Cornet. 

Madame  bourdon. 

C'est  vrai  qu41  a  du  mal  dans  cette  place-là. 

CORNET,  soupirant. 
Ah  !  madame  Bourdon  ! 

MARIE- JEANITE. 

Ma  fin'  !  je  croyais  qu'il  aurait  pour  sa  peine  la 
fille  et  la  charge. 

CORNET,  soupirant  encore. 

Ah  !  Marie-Jeanné!  qui  est-ce  qui  a  fait  le  succès 
'«e  rétude  de  M.  îobelm  ? 

Madame  bourdon,  à  Marie- Jeanne. 

C*est  bien  lui. 

CORNET. 

Qui  est-ce  que  Ton  charge  des  affairés  épineuses? 

MARIE-JEANNE. 

•  *  * 

Tiens ,  c'est  toi. 

CORNET. 

Encore. hier,  cette  importante  affaire  que  mon- 
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seigneur  le  lieutenant  de  police  a  tant  à  cœur....  ; 
k  qui  Ta-t-on  remise?  à  moi. 

Madame  boubdoit. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  c't'affaire  là? 

cornet. 

Chut  !  un  mystère  politique. 

il^IARIE-JEAKNE. 

Un  mystère  !  conte-nous  ça ,  mon  chou. 

CORNET* 

Vous  êtes  dès  femmes. 

Madame  bourdon. 

Point  du  tout  :  nous  sommes  vos  ypisines  ,  vos 

amies  ,  et  d'une  discrétion....  Marie- Jeanne ,  t'ai-je 
jamais  dit  que  Jean  Louis  allait  cbez  Madeleine  ? 

MARIE- JEANNE. 

Ah  !  jarni  ,  je  ne  savais  pas  cela.  Comment.... 

Madame    bourdon. 
Paix  donc.   Et  vous  ,  M.  Cornet ,  vous  ai-je  ap- 

Ï>ris  que  mamzelle  Jobelin  allait  tous  les  soirs  sur 
e  Pont -Rouge  avec  M.  Descarrières  ? 

jcornet. 

Tandis  que  je  lui  faisais  la  cour  !  Se  peut-il?  La 
perfide  ! 

Madame  bourdon. 

Vous  n'en  saviez  rien...  et  je  le  voyais  tous  les 
jours.  Vous  ai-je  jamais  dit  que  le  père  Benoît ,  le 
donneur  d'fkû  bénite  de  Notre-Dame.... 

cornet. 
Benoit...*  Qu'a-t-il  donc  fait? 

Madame  bourdon. 

/  Rien,  rien...  C'est  un  être  bien  original  que  ce 
^enoit...  On  est  loin  de  le  connaître  dans  le  quar- 
tier... Moi ,  je  sais  bien...  Mais  il  faut  être  discjfet* 


lo  BENOIT, 

CORNET. 

C*est  pour  cela  que  je  ne  yous  dirai  rien. 

Madame  boitrdon. 

A I A  :   Courez  vtte  et  cherchez  le  patron. 

Ne  craignez  point  ici  d'trahison  , 
Dit'  nous  c*  myster*-là  sans  fa^on. 

CORNET. 

Non. 

MARIE-JEANNE, 

Quoi  I  s*mëfier  de  nous  sans  raison  1 
Conte -nous  donc  ça ,  mon  garçon. 

CORNET. 
Non. 

!,  MARIE- JEANNE. 

J*te  donne  un  bouquet , 
Mon  cher  Cornet. 

Madame  bourdon»- 

Moi  9  des  petits  pois  ; 
J*  \ous  fais  crédit  pendant  un  mois. 

MARIE-JEANNE. 

Qui  :  quand  nous  1'  saurons ,  •  ; 

Nous  t 'fleurirons , 
Nous  tVrégarrons  , 
Et  tout*  .deux  nous  t'embrasserons... 

ENSEMBLE. 

Mad.  Bovan.  C  Ne  craignes  point  ici  d'trahison , 
MÂRix-jsAir.  f  Ne  crains  pas  ici  de  trahison  , 

Dit'nous  c'mystèr'-li  sans  façon  ^ 
Dis-nous ' 

Quoi  !  s'  méfler  de  nous  sans  raison  ! 

Contez  C  ^ 

\  nous  donc  ça,  mon  garçon.  . 
Conte   V. 

CORNET. 
Non. 

r 

Si  vous  saviez  de  quelle  importance  est  cette  affaire! 


\ 
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Vous  avez  entendu  parler  du  fameux  masque  de 
.fer?  ;.   .    '       • 

Madame  bourdon.  '^ 

J^  crois  bien  !  • 

CORNET. 

Vous  n'avez  jamais  su  qui  c'était  ? 

LES    DEUX    F£MM£S«  » 

Non  ,.  non  ;  eh  bien  ? 

CORNET. 

Eh  bien  !  ni  moi  non  plus.  Vous  avez  entendu 
dire  que  M.  de  la  Tude  s'était  échappé  de  la  Bas- 
tille ? 

LES    DEUX   FEMMES. 

Oui ,  oui  ;  eh  i>ien  ? 

,   CORNET» 

«  <  •       •  -        • 

Vous  ne  savez  pas  comment? 

LES    DEUX    FEMMES,' 

'Non,  non. 

CORNET. 

Ni  moi  non  plus.  On  vous  a  dit  que  madame  dje 
Pompadour  était  morte... 

Madame  bourdon.  ^ 

Il  y  a  quelques  jours. 

CORNET. 

Vous  ne  save:^  pas  de  quoi  ? 

LES    DEUX    FEMMES. 

Non ,  non. 

CORNET. 

On  prétendait  qu'on  voulait  l'empoisonner...  Et 
M.  de  la  Tude  imagina  d'envoyer  à  madame  de 
Pompadour  un  petit  paquet  de  cendres. 

MARIE-JEANNE. 

Tiens ,  des  cendres  ! 


la  BENOIT^ 

COENXT.  . 

Il  y  a  long-temps  de  cela.  C'était  une  plaisan- 
terie :  on  prit  la:  ebose  au  aérieux,  et  Ion  mit 

M.  de  la  Tude  à  la  Bastilles  d'où  il  s'est  sauvé 

On  le  cherche...  Aujourd'hui  même  je  dois  faire  des 
visites  domiciliaires...  Vous  voilà  bien  contentes... 
Je  vous  tiens  quittes  toutes  les  deux  de  vos  cadeaux  , 
et  je  vais  me  faire  friser  pour  la  noce. . .  Ne  me  com- 
promettez pas  !  (  //  sort.  ) 


SCENE  III. 

MADAME  BOURDON,  MARIE-JEANNE. 

MARIE-JEAVlffi. 

La  drôle  d'histoire ,  madame  Bourdon  ! 

Madame  bourdon. 
Ça  fera  du  bruit...  Mais  je  n^p^^bî^n  compris... 

MAaiE*J£ANNE. 

Je  l'ai  bien  ^nt^ndu ,  moi  :  il  fifagit  de  chercher 
M.  de  la  Tude  j  qui  a  voulu  empoisonner  le  masque 
de  fer.... 

Madame  bourdok. 
Dont  madame  de  Pompadour  est  morte... « 

MARIE*  JE  AKIflE. 

Avec  un  paquet  de  cendres. 

Madame  bourdon. 
Et  qui  s'est  sauvé  de  la  Bastille.... 

M  \  RIE-JEANNE. 

Par  ordre  de  M.  le  lieutenant  de  police.. 

Madame  bqurpon. 
Et  Ton  ne  sait  pas  qui  c'est. 


••• 


y 
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MARIÉ-JEANNE. 

C'est  ça,  c'est  elair!   Quelle  histoire!  Nous  en 
aurons  pour  quinze  jours  à  conter  dans  le  quartier. 

Madame  BonRDOJV^ 

Mais  l'heure  s'avance  :  vas  avertir  tes  camarades 
et  préparer  les  bouquets.         , 

MARIE-TEAirirB. 

Et  vous,  montez  vîte  à  la  tour  pour  pre'venip 
Totre  mari.  (JH lie  sort.) 


ê  % 


SCENE    ï  V.  ' 
Madam-e  bourdon. 
.  Il  en  a  bien  besoin  Iq  cher  hojumel 

Air:   Faudeville  du  Printems. 

Depuis  dix  ans  je  suis  la  femme 
^     X>e'moiiBij6aT  Bourdon  le  sanneur;  • 
Dans  V  commenc^meat,  à  iNotr^-Damâ  • 
Il  s'en  tirait  avec  honneur  ; 
Tant  d'exercice  en  conscience 
A  bien  fatigué  c'  pauvr  fioiirdoii) 
£t  maint'^ant  faut  1'  prévenir  d!avance 
Pour  mettre  en  train  son  carillon. 

Ah  !  voilà  Benoît  qui  sort  de  Notre-Damç. 


\i^ 


SCÈNE    V. 

Mabamk    BOURDON,    BENOIT. 

Madame  bourdon. 

Etben,  père  Benoît,  v*ïaline  aubaine  pour  vous  : 
le  mariage  de  mademoiselle  Jobelin. 

Air:  Consultons  le  registre  (  da  Prix  )• 

Je  vous  vois  avec  zèle 
Offraolitoî*  goapiHon, 


V^   1 


i4  BENOITi      ' 

Bitant  qti\la  femme  est  Jiellc 
£t  r  mari  beau  garçon ,   ' 
;  •  Q'  d'aillburs ,  aYec  son  mérite , 

U  n*  manqua  pas  d'être  beareax.««« 
Enfin  vous  rendrez  au  mieux 
Votre  eau  bénite. 

BEirOIT. 

Ah  I  que  dis-tu ,  ma  chère  I 
Dans  le  si.ècie  présent 
Mon  état  ne  Ta  guère; 
On  le  fait  trop  en  grand. 
Gens  aTec,  on  sans  mérite  « 
Adroits  marchands  de  crédit , 
**~  ■  Ont  plus  que  moi  le  débit   - 

De  l'eau  bénite. 

•  •     • 

Madame  bourdon. 

Toujours  le  petit  mot  pour  rire  !..  Ah  çà,  père 
Benoit ,  dites-moi  donc  la  chanson  où  vous  aVez 
mis  votre  histoire, 

BENOIT. 

*  •         r 

Une  autre  fois,  madame  Bourdon,  une  autre 
fois  y  j'aperçois  quelqu'un  à  qtii  je  veux  parler. 

Madame  BOujinoN. 
Pas  de  gêne  entre  nous,  père  Benoît....  Moi  je 
vais  retrouver  notre  homme.  {Elle  fredonne  en  s'en 

allant.  ) 

.  •         •  •  *  •  • 

Car  maint*nant  faut  1*  prévenir  d*avance 
Pour  mettre  en  train  son  carillon. 

(  Elle  sort.  Dorsey  parait.  ) 


SCENE,  yi.,.. 

•  '•  •••.II. 

..     .  BENOIT,  DORSEY. 

Dorsey  s' avance  sans  voir  Benoit.  ) 

BENOIT. 

i^àpart)  U  paraît  plus  reyep  qu'à  l'ordinaire  j 
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accomplissons  mon  projet,  et  tâchons  de  l'aborder. 
{haut)  Monsieur.... 

D  o  R  s  E  Y ,  sortant  de  sa  rêverie. 

•   Ah!  c'est  toi,  Benoît?  je  ne  t'ai  rien  donné  aujour- 
d'hui. (  Il  fouille  dans  sa  poche  ). 

Gardez  votre  argent,  monsieur /J'ai  sur  le  cœur 
toutes  ;  les  pièces  de  douze  sous  qi^e  vous  m'avez 
(données;  chacun  son  tour,  et  je  veux  m'acquitter 
envers  vous  ^n  tâchant  de  vous  être  utile, 

IXOUSBY. 

Qui  t'a  dit  que  j'eusse  besoin  de  quelqu'un  ?  .' 

BENOIT, 

J'en  suis  sûr ,  et  me  voilà. 

DORS  ET. 

Allons,  tu  extravagues. 

BENOIT. 

Je  n'eus  jamais  autant  de  bon  ^ens;  je  prie 
monsieur  Dorsey  de  le  croire. 

'     DORSET. 

Tu  sais  mon  npm  ? 

!  BENOIT. 

Comme  le  mien,  et  je  n'ignore  aucune  particula- 
rité de  votre  vie. 

DORSET. 

Comment?  -    . 

BENOIT. 

.  .Voi,!^  allez; voir.,  r    :. 


■I    •  ♦ 


Ai'Hr  De  Haine  nux  Femmes, 

Dans  le  midi  de  la  France 
On  Yous  vit  naître ,.  je  crois,, . 
L'an  mil  sept  cent  trente  trois. 
Orphelin  dès  votre  enfance, 
ATOcat  pleijgi  d'élo^umcei 


>  r 


,      .  .   •  • 


i6  BEirOIT, 

Yolte  début  ao  palais 

Fit  présager  vos  succès  ; 

Vous  avez  de  la  conduite, 

0e  Tesprit  et  du  talent , 

De  l'honneur  et  du  mérite; 

Mais  YOtts  n'a-vez  pas  d*argeiit.  * 

BORSET. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  tu  dis* 

Bziroit* 

Vous  désirez  une  charge  dans  la  magistrature.... 
Elle  coûte  trente  mille  francs  ;  je  veux  tous  les 
faire  trouver. 

PORSET. 

Toi ,  mon  pauvre  ami  ? 

BEIfOIT* 

Moi-même. 

soRSET,  souriant 

Allons  donc  ! 

...        , .  » 

BENOIT. 
Même  air, 

>  •  •  • 

Ça ,  ne  méprisons  personne  j 
Car,  si  petit  que  Ton  soit ,       .       ' 
On.rend  lorsque  Ton  reçoit; 
Au  pauvre  celui  qui  doni\e         .  . 
A  son  bon  cœur  s'abandoi^Àe  :   ^ 
Mais  ce  .qu'on  donne  au  kasard 
I  Se  retrouve  tôt  ou  tard  ;  .  I 

De  payer  un  bon  office         '  '  ! 

Quelque  fois  Je  moment  vient  :  ...  < 

Un  grand  oublie  un  .6ervke  ; 
Mais  un  petit  s*en  Souvient.  '  .  '  • 

DORSET^ 

Je  veux  croire  à  ton  bon  cœur,  à-  ta  rectmûais* 
sance;  mais  trente  ni^Ue  franc§..«^  . 

BENOIT. 

Cela  fait  dix  mille  écus.  '     » 


DOBSEY. 

Et  tu  peux  me  les  ISûre  Avoir  2 


BENOIT. 
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BENOIT. 

Aujourd'hui  même. 

DORSEt. 

(à part)  Je  rîs  malgré  moi  de  la  folie  de  ce  brave 
îiOtnme^  {haut)  Tu  es  donc  riche ,  Benoît? 

AiRt 

Les  présens  ie  plus  d'an  fidèle  i 
Chez  toi  feraient-ils  rouler  l'or? 
Crésus  d'une  espèce  nouvelle. 
Ouvre  donc  pour  nous  ton  tx^son 
Il  faut  venir  à  ton  école  ; 
7u  SU& ,  par  lin  art  sihguîiei*, 
Détourner  dans  ton  bénitier 
Une  des  sources  du  Pactole. 

BENOIT^ 

Monsieur  croit  peut-être  que  je  île  sais  pas  ce 
^ue  c'est  que  le  Pactole? 

Idéme  air. 

Je  )>ourrais  dire  qu'en  Lydie 
Ce  fut  un  fleuve  trop  van  lé  ; 
Mai%  laissons  là  l'allégorie  t 
Ne  disons  que  la  vérité. 
Des  dt>ns  d'Une  fortune  hmié 
Chacun  peut  jouir  constainment  ^ 
£t  de  l'homme  sage  et  prudent 
Le  Pactole  est  l'économie. 

DORsîËY,  a  parti 
llm'étoniie» 

fiÉNOITi 

Mais  je  ne  votis  ai  pas  dit  que  j^ëtàis  riche.  ••  j^ai 
des  amis  qui  le  sont ,  et  sur  mârecommapdatÂpn.». 

nORSBT. 

Ah!  sur  ta  recommandation w.. 

BENOIT. 

Elle  n'est  pas  mauTaise^  et  ce  ne  serait  pas  la 
Première  fois*. «i  !:*..' 


i8  •     BENOIT, 

DOH8BT. 

Mais  quel  homme  es-tu  donc? 

BENOIT. 

Les  uns  m'appellent  un  original  y  les  autres  Be- 
noit le  donneur  d*eau  bénite. 

DORSKT. 

Et  tu  es*. •• 

SEHOIT. 

L*un  et  l'autre...  A  propos.  Monsieur,  où  en  est 
Yotre  affaire  avec  le  premier  ministre  ? 

DO R SET,  à ptirt. 
Serait-ce  un  traître  ? 

BENOIT. 

Ah!  dame;  plaider  contre  le  parent  d'un  homm« 
tout-puissant ,  et  gagner  sa  cause  encore  ! 

DO  R  SET,  à  part. 
Suis-je  bien  en  sûreté  avec  lui  ? 

BENOIT. 

Vous  TOUS  méfiez  de  moi...  Fi  donc  !  Monsieur. 
Ma  figure  ne  promet-eUe  pas  un  honnête  homme  ? 
Eh  bien  !  je  tieiVl^sa  parole. 

DORSET. 

Mon  ami ,  tu  ne  veux  pas  me  perdre  ? 

BENOIT. 

Au  contraire.  ^ 

■•••:  /  •         . 

DORSET. 

i  '  »   • 

Eh  bien  !  je  t'avouerai  que  je  suis  dans  des  transes 
continuelles.  J'ai  su  dé  bonne  part  qu'il  y  a  quel- 
ques jours  le  ministre  a  parié  d^  mdi  \  et  qu'il  a 
menacé  de  recommencer  ses  poursuites. 

BENOIT. 

Eh  bien  !  je  ne  savais  pas  cela.    '     • 
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DOHSET.  .    '  ••    ' 

î*ai  été  obligé  de  me  cacher  en  arrivant  à  Paris. 

fiEWOIÎ.,. 

Tu  l'appelles  Deseatrièfes  ?  .   , 

Oui)  Monsieuf. 

i>ORskYi  '  '     • 


«^o. 


SCENE  vu. 

Les  MiitKs,  Cornet  ènik^j^)'^      ■■  —   ' 

.'(^^^^'i  s:ûUs  ia  fenêire  de  DesckrHèPks:  ' 

Le  futur,  je  le  crois ,  ne  se44péchè.ffnèl-es. 
Appelons-le  bien  fort.  Hé  !  Ih^nJ^  DeLrrières  ! 

(  Descarrières  parait  à  la  fenêtre.) 

Eh  quoi  !  déjà  manquer  au  rendez-vous  I 
On  ne  saurait  se  marier  sans  vous. 
:   On  ttfus  attend...»    .      .  

i)iîscARjRriRÉé*  .  -  '  '  < 

Eh  mon  dieu!  l'on  y^va.     '  '  '  ^  ^^^'-  -^ 

DORSEY,    a  jPâJr^i 

Il  demeure  là;  bon,  je  lui  v^r^^^g^^ 


a* 


ao  BENOIT, 

tel.  (  //  prend  dans  sa  poche  une  lettre ,  qu^il  res^ 
serre  un  moment  après.)  .    .   , 

CORHST. 

Se  laire  attendre  an  jour  de  mariage  ! 

DBSCARaiÈRBSy  â part. 

S'il  savait  que  je  ne  peux  pas  sortir. ...  Bfaudite 
lettre  de  change  ! 

COBVST. 

Je  TOUS  prériens  que  mademoiselle  Jobelin  est 
très'pressée ,  entendez-yous  ? 

]>ESCA.aRliRES. 

Monsieur  Cornet ,  j'attends  mon  tailleur  et  mon 
cordonnier,  {^àpart)  Que  voîs-je!  Dorsey!  raison 
de  plus  pour  ne  pas  sortir.  {^iLferme  sa  fenêtre,) 

coairsT. 

Bonjour 9  Benoit,  {à part)  Quel  est  cet  homme- 
là?  (à  Descarrières)  Je  vais  tous  annoncer....  {re- 
gardant encore  Dorsey)  Il  a  Tair  de  se  cacher  ds 
moi.  {à  De^rumière^f)  Vous  allez  venir,  n'est-ce  pas, 
monsieur  Descarrières ?...  Adieu,  Benoit,  {à part, 
en  s* en  allant)  Cet  homme-là  m'est  très-suspect. 
(//  sort  en  attachant  les  jeux  sur  Donejr.  ) 


SCENE    VIII. 

DORSEY,  BENOIT. 

BSiroiT. 

Avouez  9  Monsieur,  que  vous  êtes  bien  aise  de 
savoir  la  demeure  de  Descarrières ,  pour  Importer 
le  cartel  qui  est  dans  votre  poche. 

OOXSKT. 

Qniteradit? 
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BENOIT. 

QuHmporte  ? 

DÔRSET. 

Tu  as  donc  un  dëmon  familier  qui  t^apprénd  tout  ? 

J'espère  que  ce  sera  irotre  bon  génie ,  Monsieur. 
Si  vous  n'aviez  pas  perdu  votre  terop?  à  :  chercher 
votre  adversaire ,  vous  auriez  été  ce  matin ,  comme 
à  l'ordinaire  ^  vous  promener  au^ Jardin  du  Roi. 

DORSET,  à  paru 

■ 

Allons  y  encore  l 

BBNOIX. 
AxK  :  Morgue!  qu'ta  mère  est  donc  sauvage^ 


•  ■  I  .■..«». 


*  1    « 


La  botanique ,  je  parie  9 

£11  €e/li«tt  n«  TOUS  eondnitpàf  ^^ 

Ce  n'est  pas  ]a  ménage4Q  ;  ...'.; 

L'amour  seul  y  guide  vos  pas.. 

Le  mystère  y  mène  sans  craintt 

L'objet  qui  sait  .tqu^  eaptiyer  ;. 

jEt  TOUS  n'alljez  au  labyrinthe. 

Que  pour  TOUS  y  mieux  retrouTtr*. 


*    > 


nORSET^  ^    ., 


Tu  sais  encore  cela! 

C'est  une  fort  joBe  demoiselle  qui  va  se  promc'*- 
ner  avec  sa  gouvernante  :  aujourd'hui ^  peut-être^ 
on  vous-  àui'a  cherché. 


Tu  crois?' 

/  BEirÔlT. 


Tenez,  Monsieur,  tenez;  la  voiîà  qui  revient  du. 
labyrinthe ,  et  Thésée  n'y  était  pas. 

BORSET.v 

Que  voia-je  ?  Constance  I  {U  va  au^yant  d'elle^ 


a9  fiEiNQlT, 


.    t 


IJ 


SCENE    IX.     '    • 

■  •♦    • 

ççn^TAKCK ,  MAmums 

mettant  brusquement  em 


•Monsieur,  votre  sei^rantëi,,.  Bonjot^ry  monsieur 


»  «  • 


*   CONSTANCE,*  iî  ÉenQtty  affectueusement. 

Bonjour,  mon  atïii;  -  '    ' 

♦  »  ^ 

BENOIT. 

î    *       *  "     L 

Votre  serTiteur,  Mademoiselle, 


«  ».  .  ».  •   T     " 

DORSET.  ., 


(à  pari)  Il  la  coluiait»  (A«(£^^). VousVonéi ,  sans 
•   doute  ,  du  Jardin  du  Ror?î  •    ..   ^ 


)        •    ;.        f 


•  *         * 

Monsieur  Ta  deviné.;  ;*.  Là  t>r6Mëi)ade  était  char^ 
mante.  ....        • 

CONSTANCE. 

Que  dis-tu  donc,  Marguerite  ?  {jetant un j^o^tg^^ 
d^ œil  sur  Dorsey)  Je  n'y  ai  vu  personne. 

.  '  î  O  V  1 
M4RGCfERITÇ.    •     .       >        .   . 

AHf'oiiî^,  b^irsôiÀriè  fté  Spaissanfeèr  ''  \' 

^        BENOtTy  faisant  Un  signe^.^Mqj[^S^fff^ 

Ah  !  Mademoiselle  a  4§%f!9ppaissance$  au  Jardia 
du  Roi?  *  f  / 

margjI^^I^i,1;e. 

teitt^y  èh  temps  ;  il^^X  ^  ^i^et^ç,  pqi^r  .nfp|,,  sx. 
galant  avec  Mademoiselle...^ Avec  cela ,  il^est  si  ins- 
truit :  il  nomme  tout  oë"  ft&ë  Fdn  voit  au  Jardin  du 
ftcii  U'i^rle 4^ fluors  a^O'Jtfademoisêll^-,  et'd^iû^ 
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maux  avec  moi.  C'est  charipaTit;...  JEn  vérité,  c'est 
bien  dommage  que  Monsieur  nespitqu'uae.aiâaîtié 
de  promenade.... 

BORSET. 

•        »  •  »t  »  , 

Eh  !  bonne  Marguerite ,  ne  faut  -  il  pas  qu'on  se 

voie  quelque  paré? 

•'   •  ' .  .Il') 

ÂXKiSimalgré  moi  je  fais  naitre  des  plaintes  (Chaumière  Moscovite) 

Par  une  rencontre  îniprévue  .  - 

La  sympAtàie  agit  sur  nous. 

D*abord  on  se  connaît  de  vue,  \    .  .. 

Puis  le  hasard  arrange. un /*efii|ez>vous. 

Si  les  cœurs  sonjb  d'intelligence ,  ,         .  ^ 

Le  doux  lien  est  bientôt  affermi ,  ' 

Et  dtuae  simple  connaûssaaoè 

On  fait  un  véritable ,ain^. 


»  •  -»  •   y        > 


»   »  I   . 


BMT»<^tT^  à  parL 

Fort  bieur 

..".»■ 

Vous  allez  un  peu  vîte ,  Monsieur. 

4 

Al K  :  Du  Divorce  (  de  Chardini). 

Vous  croyez  k  la  sympathie  ^ 
A  la  puissance  d'un  joegttrd  :  •..  . 

Mais  Tamitié ,  doux  charme  de  la  vie , 
N*est  point  la  fiile'du  hasard. 
A  cette  légère  influence, 
Bien  loin  que  les  cœurs  soient  soumis^ 
Souvent  ou  cesse  dTètPè  amis 
.  ^        Dès^ronafai^connaifesaàee^ 

DOMBT. 

Mademoiselle  parJe:généraiei3il«iit  ^ 

Eh  !  sans  doute,  {^has  à  Camtance)  Ma  chère 

amie  ^  comm^iu  .typu Y€Ztv!c?us>  ce.  ifaine  .kcmiMe?^  " 

».  «.      *       •• 

..  cco-NàryLircB,  bas. 
Mais.... 


(•     •  «  « 


a4  BENOIT, 

BXH01T9  demimiê. 
Point  de  mais....  Je  l^estime  beaucoup^ 

CONSTANCB,  <fe  m^ITttf, 

Je  puis  donc  Testimer  aussi  ? 

BmioiTy  de  méme^ 
Comme  vous  voudrei;. 

coTfSTkjic^,  de  même. 

Vous  saye9  bien  (jue  je  n'sti  d'autre  iFolonté  que 
la  vôtre, 

BEirOIT. 

(bas  à  Constance)  Je  n'en  ai  qu'une;  c'est  de  te 
rendre  heureuse.  (  haut)  Mais  que  nous  ne  Youa 
arrêtions  pas  plus  long-temps, 

MAHGUSRITB. 

Oui  f  nous  avons  affaire  à  la  maison. Vous  verra« 
t*on  bientôt ,  monsieur  Benoit?  ' 

fiEiro^iT, 
J'en  ai  le  projet, 

CONSTAI^GE  y  à  J^ÇmOft^ 

Sans  adieu ,  mon  bon  ami, 

BEITQIT, 

Mademoiselle,  je  vous  salue, 

nORSET, 

J'espère ,  Mademoiselle ,  que  j'aurai  le  bQnben? 
de  vous  voir  demain  inatip  r 

Oui ,  oui  ,  s'il  ne  pleiU  pas^ 

■>  .'.  '.*   '"*:  ;'■  •    --coirsTAirc'ï:,  .- 
Ma  bonne,  jecrpis  qu'il  fera  un  temps  superbe^ 

,  :{.EUes sortent.^ 
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SCENE    X. 

BENOIT,  DORSET,  peu  après  DESCARRIERES. 

lK>RSBTy  qui  a  reconduit  les  deuxfemmts ,  revenant 

précipitamment. 

Mon  ami ,  mon  cher  ami,  que  je  l'embrasse! 

BENOIT. 

Volontiers ,  Moiisieur  ;  mais  pourquoi  ? 

DORSBY. 

Tu  es  un  ange  que  le  ciel  m'envoie. 

BENOIT. 

Je  suis  tout  ce  qui  vous  plaira  ;  mais  encore., « 

nORSEY. 

Tu  connais  Constance,  tu  peux  me  présenter 
dans  la  maison.  Une  fois  introduit ,  j'ai  une  pro- 
position à  te  faire.  J'ai  remarque  certains  signes 
que  tu  faisais  à  Marguerite. 

BENOIT^  effhajré. 

Quoi  !  Monsieur^  vous  avez  deviné.... 

nORSET. 

Que  tu  étais  amoureux  de  la  gouvernante.;..  Tu 
ixi'as  l'air  d'être  encore  un  luron. 

BENOIT, 

Vous  êtes  bien  honpéte. 

BEscARRiiREs ,  à  part^  entr* ouvrant  sa  fenêtre. 

Encore  Dorsey  sous  ■  ma  fenêtre  !  Penserait-il  à 
notre  dispute  d'hier  ? 

nORSET. 

AU^ns'  y  mon  ami. 

Air  :  Une  fille  est  un  Qisea»^ 

Usons  dans  cette  maison 
D'un  iimocent«rtific«£ 


a8  IBENOIT, 

9 

Et  ebaenn,  en  monUlant  ton  doigt , 
Donne  quelque  cbot e  à  Benoit. 

Madame  bourdon,  revenant. 

Toilà  •  voilA  la  noce  qui  s'âTanoe ,  etc. 

{La  noce  parait.  Benoit  entre  à  Notre-Dame.  ) 


SCENE   XII. 

DORSET,  à  réeart^  Midimb  BOURDON ,  JOBEUN,  Madskoi- 
SKLLB  JOBELINi  MfADAm  PICHABD  »  b«  cousin  st  la  cocshtb 
JOBELIN,  LA  MTiTt  PICHARD,  lkpvtit  JOBELIN,  CORNET» 
DESCARRIERES,  Fauvs,  un  Violon  conduisant  la  noce  » 
•BOX  HoMKBi  en  manteaux  dam  le  fond  du  théfttre. 

TOUS. 

•  •  < 

Aie  :  i)u  Droit  du  Seigneur. 

•  •  •  • 

Descends ,  amour, 
Dans  ce  séjour  \ 
Pour  toi  quel  beau  jour  ! 
Viens  doubler  leur  {yresM, 
CourOiDoer  leur  cbaste  tendresse  ; 
De  nœuds ,  de  fleurs 
^  Et  défaveurs      - 

Encbatne  ces  deux  cœurs. 
Qu'hymen  dans  le  fond  de  leur  ime 
N*éteîgi^e  point  ta  flamme. . 
Amour;  charmant  amour. 
Descend^' dans  ce  séjour. 

•    {La  noce  s'arrête. ) 


I  i 


»  i 


1 1 


jroBSLLir. 

Mais  9  que  diable  I  mon  geb^e  est  bien  pa< 
resseux  ! 

Madame  pichard. 

Et  Ton  ne  peut  rien  faire  sans  lui. 

Mademoiselle  jobelik. 

Ah!  mon  père,  j'ai  des  prèsseôtimena  affreux. 
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J'ai  rencontre  hier  un  chat  noir,  la  salière  s'est 
renversée  à  souper,  et  j'ai  rêvé  cette  nuit  de  perles 
défilées. 

Le  cousin  JOBELm* 

Très-mauvais  signe. 

CORNET,  sous  la  fenêtre  dé  Descarrières. 

M.  Descarrières,  votre  tailleur  est-il  venu? 

BESCARRiÈRES  9  CTUt^ouvrant  SU  jalousie.  ^ 

Je  vous  suis  ;  allez  à  Féglise ,  j'y  suis  aussitôt  que 
TOUS*  (^àpart)  Toujours  ce  Dorsey  ! 

(  //  referme  sa  fenêtre.  ) 

Mademoiselle  jobelin. 
Je  ne  me  sens  pas  bien. 

JOBELIlf.  . 

Rassure-toi  ;  il  nous  dit  qu'il  va  venir. 

Fanfan  jobbliit  ,  à  la  cousine  Johelin. 

Maman  y    le   mariage  va-t-il    bientôt    corn* 
mencer  ? 

Félicité  pxchard.  ^ 

Taisez-vous  donc  !  est-ce  qu'un  enfant  fait  de  ces 
questions-là? 

La  cousine  jobeli^. 

*  En  vérité ,  les  hommes  sont  plus  longs  à  leur  toi* 
lette  que  les  femmes. 

Le  cousin  jobelin. 

Et  cependant,  mon  cœur^  vous  êtes  parfaitement 
mise. 

JOBELIir. 

Allons ,  messieurs ,  allons. 

Le  cousin^JOBELiir. 
Violon  I  un  coup  d*archet. 


3a  BENOIT^ 

rascARRi^BES ,  pasiant  la  main  pardessus  son  ipttut^ 

Donnez ,  je  sais  ce  que  c'est....  Oh  !  comme  cela 
sent  le  cartel  I 

Madame  bourdon* 
Eh  bien  !  vous  n*étes  pas  plus  habillé  que  cela? 

DESCARRIÈRËS. 

C'est  bon ,  c'est  bon. 

Madame  bourdon. 
Et  cette  pauvre  jeunesse  qui  vous  attend  I 

DBSGARRlàRXSi 

.  Fermez  la  porte.  ^ 

SCENE    XV. 

DESCARRIERES. 

Quand  je  lirai ,  je  sais  d'avancé  ce  qu'il  y  a  dans 
et  billet.  Un  style  malhonnête  ,  et  une  invitation 
de  se  couper  la  gorge.  ••  Ah  !  mon  dieu  !  quand  les 
duels  ne  seront-ils  plus  à  la  mode?  Je  ne  me  corri- 
gerai jamais  d'être  mauvaise  tête...  Voyons  pour- 
tant la  prose  du  petit  syocs^.  (au  moment  de  déca^ 
cheter,  il  aperçoit  V adresse)  O  ciel  !  A  monsieur 
Diimontï  la  lettre  que  Benoit  a  remise  tout  à 
l'heure  à  Dorsey  !  Il  y  a  trente  mille  francs  et  la 
main  de  Constance  pour  le  porteur...  O  fortune!..* 
Profitons  de  la  méprise,..  Le  joli<3artel!...  Et  ces 
hommes  qui  sont  toujours  là...  N'importe  ;  je  puis 
sortir  à  la  nuit  tomoante.  Je  me  présente  chez 
M.  Dumont ,  je  reçois  les  trente  mille  francs ,  et 
mademoiselle  Constance  vaut  bien  mademoiselle 
Louison. 

Ai  A  :  AUe:^vous  en ,  gens  de  la  nocCé  ' 

Attendez-moi  «gens  de  la  noce ,  * 
Youf  pourrex  m'sit^ttdre  long-tt tapi } 

Gardez 
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Cardez  Totre  beauté  précoce 
Qui  m*0tendait  depuis  trente  anK 
Au  hal  vous  comptiez  tous  il*ayance 
Danser  au  son  des  gais  flons-floas  f 
'  '  *  Des  cotillons  «  , 

Des  rigaudons. 
Gens  de  la  noce,  plos  de  danse  ; 
Pourtant  vQUf  pi|ifyç<HP  \ps  vioioni* 

3e  les  entends  ;  enferjBons-nous. 

(ïl ferme  sa  fenêtre^ 


*    u     »     t 


'  '        '>  '  ' <  nn'i.'if t. H  il»  I  I    ■      ■ 

scEîTE  xri. 

•      •  • 

BENOIT,  JOBELIN,  MaoemoiselIi:  JOBKLIN,  Madame  BOUR- 
DON, CORNET,  Lis  cotlsiN  et  la  cousine  JÔBELIN,  Madame 
PICHARD,  Parens,  Violç^h'-^  ppii  i^prè^^  DPRSET;  ensuite 
MARI£-J£ANN£ ,  Poiss^fu»«s.    V 

GORJVET. 


'  r   » 


Une  fois  ^  deux  Cols  ^.>îï9is  foi?  j  îPQWieur  Des- 
carrières ,  venez-yous  ?^..  Hein  ?  point  djÇ  réponse... 
Oh  !  le  monstre!  "!,  \.. 

Air  :  jihi  qûrnlsûondale abominable l 

Ah  !  quel  ^candaki  à)>ofiiîriabie  !" 

Quel  déshoi(neur  poiHr  cet' enfant  !'  '"  * 

Le  cousin  y  o  b  E  ^tVf  ^sotfant  de  Nott^Dame. 

Ah  I  quel  scandale  ahbttitiiable  I 
Queîbdéfthonneur  cponrtceténfonC  !  .  >> 

,    Madame  kcharb;  la  Coùdittë  jobeliit,  tft'hiéfne* 

Ah  I  quel  scandale  àbominahle  I 

Quel  déshonneur  pbttr  cet  en£ant  !  *  1 

fOBELiN,  soutenant  mademoiselle,  4çh.eUn y  qui,  àe l'autre  côté, 
est  appuffét  sup  iepeti^  J,Qk!^U^  ^f  ^<^  p^te  ^^l^d%  Mê  sont 
suivis  des  parens  et  du  viotofl^^ 

Ah!  c'est  v«5ÎniiBàt 
Un  t(iturj^e;i4^ble( 


...    .'4 

«  ••»  f  V     •  I 

I 


3 


?4 


..1 


Br^lfQlff:^.,/.  ,' 


Qael  iléshonneiilr  pour  cet  ènfanM  -^  • 

(  Pendant  ce  chœur,  madame  Bourdon  va  chercher,  tme  chaise 
dans  sa  boutique^  Mademoiselle  Johelîn  s* assied  au  milieu  du 


théâtre.) 


Madame  9fck\|Lf^,  a  I^bfiiu^^ 
▲  IB  :  ybiiilà  Sùin$^f^pih.'  ' 


»\ •  ■  «  t 


Qaece^9^r,fi^yUaMi*;  ,^     •   >.[;:.  . 

Mon  couûn  ! 

.  •      ,  •  •  «      ^  '^  • 

La  cousine  jobeliv. 
•-—  -^elle  triste  areiittire! 

Le  consinj  x/v  b  9  z.  i  ir« 

Pour  le  nom  Jobelin , 

Mon  cousin ,  <  - 

.  ,  .Cest  d'un  bien,  triste  augure» 
Mon  cousin. 
' '*  Ce  trait  inhumatii       '     -    -  ^• 

Nous  présage  la  uni 

■    De  YOtre  race  future. 

,  J     ;.  •  ♦   • 

J  O  B  E  L I  ir. 

A  X  k  '  :  Je  suis  enco^  dctnr  irièn  pririésnqfS.  ' 

•Qtiel  affront  pour  niés  cheveux  blancs  ! 
Ah  !  croit-il  que  je  lui  pardonne  1 

..     MademoiaeilO'  IabelIit.  : 

Ma  force ,  en  ces  crH^<  jinsftans ,        . .  v 
Comme  mofi  f^turm*^andpnnè, 

<  D  o  II  s  X  T  acçQuranf  x  /^  <^  Sfii^Off»  '  t  ^ 
Benoit ,  l'on  ei^  veut  à  mea  jours. 

Madônoiselle  t  j  o  b.b  ir,i  vv  à  -  tni^voi»*   '  ^ 

Ye^CB ,  venez  ^; mon .^eçoi^rf 9  .  ,.  i 

Yoici  le  derniet  de  mes,  jours. 

DOBSET,  6a^  à  Benfiùy 
Tenez ,  venez,  à  mon. 

^"*"^*'^  €6mptez  "  "lî^tt^ek  »ur  mon  >•«»««»• 

TOUS  LES  AUTBÈs. 

, Allons  y  allons>'à  son 
^On  entoure  fnademoisèlle  JobeUn.  Bènoù  emmène  Dorsey.) 
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MARIE- JEANNE ,  POISSARDES^ 

i^  Marie- Jeanne ,  à  la  tête  de f  ^  poissardes  ^  écartant 

la  foulç ,   et  arrivant  auprès  de  mafk[$iip^SfsJlif 
Jobeiin.j^        '^   ::,::.r,, .;>:.;.. 

A  I  &  :  £h  !  gai .  gai  ^  gai , ,  mon  qf/icwr^ 

£h  !  gai ,  gai ,  gai ,  v'ià  des  bouquets , 

J'en  apportons  un*  dose; 
^ôur  la  mariée  ils  sont  ben  faits  ; 
Gomme  elle  ils  sont  tout  frais. 

lÉAEtE-JXAirNB  9  tïtctteutt  brusqUetncnt  une  rose  sous  le  net  dé 

mademoiselle  Jobelin. 

yaiYÀ%er[Qej'{iropQsv    j .;    /  •  i 
A  monsieur  TOt*  époux  , 
Un  jour  de  noce  un*  rose 
Vaut  ben  un'  pièc*  douz'  sou». 

ICÀRiË-jEAiTNE^  poissardcs» 

Ëh  !  gai  ,  gai,  gai ,  v*là  des  bouquets  ^ 

J'en  apportons  un'  dose  ; 
Pour  la  mariée  ils  sont  ben  faits  , 
.  Et  comme  elle  ils  àont  fixais. 

\A  V avafit-derhier  vers ^  on  entend  le  bourdon  dé 
JVotre'Dame ,  qui  frappe  jusqu'à  lafin^  ) 

J  O  B  B  L 1 2r. 

Axe  :  Âhî  ^uel  carillon  l 

Quel  carillon  ! 
Ah  !  fuyons  tout  ce  tapage  I 

Maudit  bourdon  I 
]b.etounions  dans  la  maison» 

COBNkT. 

Comme  un  démon  ^ 
ici  je  Tais  faire  rage , 

.  Chez  ce  luron 
Je  vais  faire  càrillon.^  v 

{il  frappe  à  la  porte  de  JOescarrières.  ] 

3* 


36  BENOIT, 

Conae  un  déoioii ,  etc. 
KAmu-isAimt  et  poissardes. 
EIi  !  gai,  gai,  gai ,  tIà  des  bouquets ,  etc. 

LES   AUTBtS% 

Quel  caiiDon!  etc. 


?Iir   DU  PREMIER  ACTB. 


'\  .\\  \ 
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Ml   w^^ii^^âijw^fcj 


ACTE  IL 


(Le  théâtre  reprëtente  là  chambre  de  Benoit  :  une  table  tnr 

laquelle  est  an  manuscrit.  ) 


SCENE   PREMIERE. 
BENOIT,  entrant  chez  lui,  et  portant  de  hi  lumière. 

.  Il  est  tèinps  de  Mntrêir  ici.  (  tiranê  une  grosse 
montre  d^ argent)  ISept  betiftâ  et  demie  :  mon  jeutie 
homme  ne  tardera  pas  à  venir.  Il  ne  satt?eml  pas. 
aux  suprises  que  je  lui  ménage  y  et  mon  apparte- 
Tpent  fera  aujourd'hui  son  lafet.  Je  n'emjMoie  ce 
'  coup  de  théâtre  qu'aux  bonnes  occasions ,  et  il  faut 
être  de  mes  intimes  pour  avoir  part  à  ma  CQufi-> 
dence.  La  manière  dont  je  joui&de  ma  petite ^r- 
tune  m'amuse  beaucoup....  Vous  mé  direz  qu'il  est 
ridicule  dé  se  piquer  de  singularité  'y  qu'^  est  étrange 
surtout  de....  £h  1  mon  dieu,  Messieflirs ,  cfaacuo: 
a  sa  marotte. 

Axa  :  L^efteur  gagné  de J&urinioUr^      > 

Heureux  dans  ma  bicarré  bbmeur, 
J*aimes  goûts,  tous  avea  les  TÔtrot^ 
Kul  n'est  blessé  de  mon  bonheur; 
Je  né  fais  pas  tonukte  tant  d*autM« 
Je  sais,  caretlant  la  gatté, 
^  Et  me  dérobant  à  TenTie , 
Atcc  originalité 
Filer  le  roqMm  de  ma  ^ie. 

Alaia  il  n'arrive  pas*....  U  est  nuit  ^  et  je  kd  ^  bieik 


3»  i  BEWQIT^  •  r 

ÎDdiquë...  Je  crois  Fentendre.  {  Jl  prend  le  hougee>i^ 
çu'ii  avait  posé^piésJçuQ  p^rt^  ÇfJ^Çi^  /?  PP.^f^r^ 
Est-ce  vous ,  M.  Dorsey  ?  Par  ici  ;  prenez  garde  au. 
tournant ,  ne  lâchez  pas  la  corde*. •  Bon...  Âh  !  le 
Toici. 


F  ■  » 


«     4  * 


S  C  É  N  E    1 1.    :    ' 

BENOIT,  DORS  ET, 


3ENOIT, 


'      ."'W  \i  il'-ï  v»  -K  nr.r    p.   ..BENOIT. 


£h  bien  !  comment  trouvez-vous  mon  hôtel? 

Ah  !  mon  ami ,  que  ne  te  dois-je  pas  !  tu  m'as 
rachë  an  danger  Jb)iplu^;  pjres9l^n(,  A^c  quelle 
«dresse  tu  m'asiait,p%afl!içr  ^u  milieu 'd<;|f^  gens  quf 
in«  goeUaienlS       . .   ; /.•  .  •   ,  •    .. 

1^  Je,n'^lVuqii*lia4iOTùme  qui  sbmbtlll  ^usëpierw 

..        ^.,    ,,  .   ;  ,    ,.       PORSET. 

•    D'aiueur6(  »  ;?te^Y/Qiv^  bieu  sûr  que  ce.^pît  yo.vÂ 

DORS  ET. 

Ce  n'est  {la^^slax^pgi^Qimérç  fois,  v^ 
Ëcoutez  donci* "^ .  /  .\..  .  . 

A I H  ;  Tain^e,  ce  rnot  de  gentiUess^^  *   ', 

Sur  nous  on  sait  qiîél  est  'rempire  * 
Et  du  désir  et  de  la  p^r*  ' 
On  voit,  dans  leur  noble  délire-,  ■-      -  .  ..  w  .^ 
Par  plus  d*un  preftt%<  tfôn^pewrv    :  ^l  :  ..\ 
:^  '  ^  Denrant  soi  ce  nue  l'on  désire , 
"      *  }'   W<îtâènî'>oii?^e''roii«rainK.  »  :      -  . 

I 


< 


r 


If  »    »  -, 
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•         ••ri»  1  •  •-.        -.^. 

t)ORSET. 


■  1  ■•  '^  *» 

V  4  «  <  •     ■     ■ 


Oui ,  mais  en  yain  Fua  nous  attire , 
Quand  souvent  Tàut^è  ûous  atteint.. 


BEÏrOIT^ 

l .    ...    > 


Comme  il  vous  plair^.  Et  moi  aussi  je  vous  ai  fait 
suivre,  espionner. ••...  J'avais  mes  raisons:,  c'est 
comme  cela  que  j'ai  été.  instruit  des. p^rtiq^Vjrités 
quivôus  ont  étonné  ce  matin ,  entre  autr/^&du  pror 
ces  où  vous  avez  plaidé  contre  un  parent  du  pre-^ 
mier  ministre.  Mais  je  lie  sais  pas  bien,  la  çausç... 

BORSET.  , 

Ah  !  mon  ami ,  la  caisse  la  plus  juste  ;  l'abus  ïe 
plus  révoltant  du  crédit  et' de  l'autorité.  lyc  .mar- 
quis de  îjfôirùourt  veut  priVer  d'une  tetré  qui  lyi 
plaît  la  peiisônnè  qui  en  est  propriétaire  légitime/.. 
Une  trame  infernale ,  testament  supposé ,  faux  té- 
moignages^.. Quelle  cause  pour  le  débuJt'  dW  jeuni^ 
avocat  l:    '  .  »...  :  .?   ?    : 

•    •  •        •    Xtl-b,  :  Fille  à  quî'Foà'ditunsccrjet,        -    »   *'     ' 

De  cette  Femme  ,  avec  succès  , 

Je  prends  à  rinstant  la  dtéfensê  ;  •  •     j)  ^;'  -  . 

Bientôt  je  gagne  s»n  Drocès ,   •  '    ' 

£l  fais  triompher  Tipuoc^ce. 

Oui ,  monsîieur  Tayocat ,  j'entends  ; 
Votre  àme  à  l'amoui^  s'abahdonne. 

DORS'EY- 
Mon  cher,  elle  avait -ciiiqoanteansa 

B.BNO;IT. 
Ah  I  sa  cause  étitit  donc  bi^  bonne  !. 


BORSE-Té  '  ^   ' 


Le  marquTS  veut  se  venger  V^  son  pat|è^^  rai  en 
donné  les  moyens.  Je  viétis  à  Paris ,  pii  me  poùï- 
suit ,  jje  me  cache...'  On  parait  th'oubliéi'..'.''  Bientôt 
on  se  ressouvient, de  moi«^*«  Mais,  dans  cette  rëtraite^^ 


»     » 


4o 

il  me  semble  qne  je  pui^  braver  la  vigilance  de  mea 
enuemis. 

r  % 

Us  ne  pourraient  pas  plus  y  pénétrer  que  le 
soleil  I  qui  n'y  est  jamais  venu, 

•     '  I^ÔRSET, 

Maudit  conlrc-temp^  !  Ici ,  je  ne  pourrai  j[>rofiler 
de  ta  lettre  de  reconimahdationV'  nié  jprésenter  à 
M.  Dumotrt,  voiï^  la  charmante  Constance. ..• 

BEirOIT, 

Il  ne  faut  désespérer  de  rien  ;  vous  la  verrez  peut-- 
être bientôt, 

t>OÉSET, 

Ah  !  mon  ami ,  quel  bonheur!..  Jui^u'à  ce  mo^ 
ment,  que  le  temps  va  me  paraître  long  1 

BENOIT. 

Eh  bien!  Monsieur /vous  pourrez  oanwr  avec 
moi  quand  je  vous  tiendrai  compagnie.  Je  Vous  oc^ 
cuperai  encore ,  si  vpu»  le,  voulez ,  pendant  mon 
absence...  Vous  pourrez  parcourir  ce  recueil  de 
notes ,  qne  je  me  suis  amusé  à  ras^mbler  dans  des 
momens  de  loisir, 

no  R  SET, 

Comment ,  Benoît ,  tu  es  donc  auteur  ? 

•  ^  '  ••  '  •     '    '    ' 

^BlfQIT, 

Dieu  m'en  garde  ;jeTn'é^is  que  pour  moi« 

fito>ks>RT« 
Mais  tu  es  donc  inlifi<lHf>? 

3'ai  un  peu  lu...  8û«isia:lecttlre  et  la  réflexion  , 
qufr  If  ^  journées  seraient.iongues  dans  le  ppste  que 
}^!8^4^.^^:^^^^î^^^J9^^v^us  mon  psautier, quel- 

21^6^:  .^yre^  dç  cboi)^ ,  ,qi;(e  4Ene  pretaijt  1^9  hoiu<|uiniste 
em^amis,     -     ^ 
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A I B  •*  VaudcvUle  de  l* Avare  et  son  ami. 

Après  rheure  de  la  prière , 
ysifMSossuetf  Massillony 
<}tieIquefois  aussi  la  Bruyère 
Venait  se  joindre  à  Fénélon» 
■  Ah  1  qviJSsther  me  semblait  divine  ! 
Sans  doute  au  Seigneur  je  plaisais , 
Lorsque  deyatil  itii  j<  lisais 
Les  yers  qu'il  dictait  à  Racine^ 

DORSET> 

Votifi  m'ëtonnez ,  Benoit, 

».     *  • 

BBirOIT. 

Il  faut  que  je  vous  quitte. 

DORSET. 

Quoi  !  déjà  ? 

BEireiT. 
£t  si  j'allais  m'occuper  de  vous... 

BOR8ST. 

Comment  ? 

BENOIT. 

Si  j'allais  chez  M.  Dumont... 

BORSET. 

Allez  vite  ,  Benoit  ;  ne  perdez  pas  de  temps... •• 
Quenepuis-je,  comme  vous,  être  admis  auprès  de 
Constance  !  Que  nepuis-je  prononcer  à  ses  pieds  le 
serment  de  l'adorer  toute  ma  vie  ! 

Aie  :  En  parccfurant  les  doux  clùnats  (  de  Lèmdifte}. 

'  Ak!  puisque  TOns  allez  la  Toir, 
Mon^ami  Benoit ,  de  gràee , 
.  Pour  peindre  Tamour  et  l'espoir. 
Sachez  vous  mettre  à  ma  plaee. 
Du  tendre  coeur  qu'elle*  enivra 
Dites-lui  bien  le  délire. 

BEiroiT. 

Je  pense  encôr  ces  clu>scs-là , 
Mais  je  Àe  sais  plus  les  dire. 


4û  BENOIT,     ' 

BCNOIT. 

Adieu  ;  vous  me  reverrez  plutôt  que  vous  ne 
pensez.  { Il  sort.) 


SCENE  II L 


DORSEY. 


\ 


Voilà  donc  Tasile  que  je  dois  habiter...  Dieu  sait 
combien  de  temps  !  Benoît ,  à  ce  qu'il  paraît ,  n'est 
pas  ami  du  luxe.  Je  ne  puis  revenir  de  la  surprise 
que  me  cause  cet  homme..  Un  donneur  d'eau  bé- 
nite, un...  mendiant,  avoir  un  langage  et  des  ma- 
nières... Et  puis  les  vues  qu'il  a  sur  moi^  les  ren- 
seignemens  qu'il  s'est  procurés,  les  obligations  que 
je  lui  ai  déjà...  En  vérité,  cela  sent  l'aventure ,  et  si 

j'avais  la  tête  tant  soit  peu  romanesque (//  se 

trouve  près  de  la  table.  )  Voilà  sans  doute  le  manus- 
crit dont  il  m'a  parlé.  {Il le  parcourt)  Oui  ;  j'y  re- 
trouve sa  gaîté,  sa  finesse  d observation,  {il  tourne 
quelques  feuillets)  Que  vois-je  !  mon  nom  !  {lisant) 
«  Du  19  avril.  Dorsey  est  peut-être  l'homme  que 
»  je  cherche...  Du  10  mai.  Les  renseignemens  sur 
»  Dorsey  sont  bons. . .  •  Du  i4^  »  {s^ interrompant) 
C'était  hier.  «  Dorsey  épousera  Constance.  »  Il  écrit 
comme  il  parle.  Ma  foi  ,  si  je  dois  espérer  te 
bonheur,  il  faut  convenir  que  la  fortuné  se  sert, 
pour  m'y  conduire ,  d'un  singulier,  moyen.  N'im- 
porte. 

Aie  :  A  voyager  paisant  sa  vie. 

Il  faut  croire,  à  cette  promesse , 
Et  ne  désespérer  de  rien.        • 
Tantôt  j'étais  dans  la  détresse , 
Et  le  ciel  m^envdi'e  un  soutien  ; 
Je  croyais  perdre  ma  Constance;      ' 
On  veut  que  je  sois  son  époux. 
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Tbllà  9  Toilà , .  sans  qu'on  y,  p«nse ,  -^ 

Comme  tout  change  aiUaur  de  ;fipDg«    ')      \ 


' .    1  ■  I  * 


(  Js^ant  laMpétiHon  du  dej^nier  verSf  ia  êloiserie  du 
fond  s*enfr'ouyre  et  se  replie  sur ieHè-ppéme.  Le 
théâtre  représente .  un  salon  assez  bien  décoré  et 
éclairé.  )      !  .         •  >  » 

f  .1  ,  ,        •     ..  > 

Remettons  cemâAûscrit..^  Ociel  !  où  suis-je  ?  Est-ce 
une  illusion  ?  Je  rêve ,  sans  doute....  Je  suis  entré 
dans  une  misérable  petite  chambre ,  et  je  me  crois 
dans  un  salon  fort  bien  meublé;  (  il  parcourt  le 
salon)  Tout-'oeGÎ^  est  réel.  •  •  et  Je  me  sens  bien 
éveillé...  Allons  ,  j^  suis  au  pouvoir  d'un  enchan- 
teur; il  veut  me  conduire  de  surprise  en  surprise... 
Ah  !  du  moins,  si ,  grâce  à  sa  puissance  magique , 
il  me  transportait  ^ans  la  maison  qu'habite  Cons- 
tance !  .^ ,  Chère  Constance  !  :     .        . 


'  y 


SCENE-  i-y. 

* 
•       ■  a 

I>ORS*T,    COWSTANCÏ.  ' 

CONSTANCE. 

Qui  m'appelle  ?    ' 

.    DQJRSET. 

puo  du  prisonnier. 
0  cîèl  f  6  ciel  !  Constance  dans  ces  lieux  ! 

CONSTANCE. 

Qa'aTCz-Yous  donc  qui  'vous  étonne , 

Puisque  je  demeura  en  ces  lieux  ? 

■  •  .« 

DORSET. 

Je  ne  puis  en  croire  ïnés  yeux  ! 
r     *.  ^\  c^  \Atik  la  même  personne  ?    , 


f  \ 


<:qn;Sta9ce,  •  • 


Qui  donc  tqiu  amène  oa  ces  Uenx  ? 
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BVflXBLB. 


•      .* 


SKSZMBLX. 


..  BENOIT,    . 

Qne  ptffe«è-9  de  resiemblâacè  f 
Ne  reooimalt-il  pins  Constance  ? 
Piiiéà^<-.n  V«i)P,  pour  étFe  henreitie, 
&ia  o«nr  tf àomd  attt  1C8  y«iuc{ 

]>OB6BT. 

Quelle  étonnante  ressemblance  ! 
Est-ce  bien  tous  ,  6  ma  Constance  ! 
Poisié-je  Toir,  pour  être  beoretit  ^    . 
Mon  cemr  4'|içpord  arec  mes  Jreta  ! 

DOESXT« 

ATca-Ton^ le  di^n  de  nagjîe ?     -. 
coNstÀKGB)  approchant. 

le  nVusaîs  rien ,  en  yérilé.  .  . 

BOhSBT. 

C'est  im  prestige  i  «me  féerie.  ^   • . 

GOVSTANCB. 
C'est  bien  une  ^éalité^ 

(  Dorsejr  lui  prend  la  main.  ) 

Cb  If  s  TANCE. 

Il  tiei^t  jtn^  mal^  ^  il  la  pretQie  ; 
Faut-il  donc  montrer  du  courroux  ? 
Ah  !  plus  de  eraintf ,  de  Iristesse  l  • 
Il  iné  chérit ,  qiiel  sort  plus  doux  ! 

OORSET* 

Ah  !  cette  main  que  je  presse* 
M'assure  à  présent  que  c'est  tous; 
Ah!  plus  de  crainte,  de  tristesse  I 
Fut-il  jamais  un  sort  plus  doux  ? 

(  Dorsejr  se  jette  à  ses  pieds.  ) 


•■■y 


SCENE    V. 

x.as  xiMzs,  MaKCITEHITË. 
HA^iaUBIlITB..     . 

Comment,    Màdéttibîsellè,ilii' homme  à  vos 
pieds  ! . . .  C'est  vous  ^  Sléâaîeur  !  Comment  étes-vous 


entré  ici  ? 


»  w    ^ 


*^     »  # 
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•  I  R  * 

'    Comment  ?• . .  '  En  vérité ,  je  n'eti  sais  rien; 


MARGUERITE. 


(à  part)  Je  le  crois.  Vous  n'en,  s^vex  rwepL^r.cecî 
est  nouveau.  Parlez,  Monsieur,  que  venez- vous 
faire  ici  ?  Commekit  Vous  étés- vous  introduit  dans 
ce  salon  ?  '  '•   ' 

noHs**.^ 

Je  n'e»  sais  rien  encore.       '  ''^ 

MARGUEkÏTl.   ~ 


I   .    •  A 


t  ' 


Songez  que  la  g^rdé^e  Constance  iii'est , confiée  ^ 
et  retirez-vous....  ou  plut&t  rentrons' ,  Mademoi- 
selle ;  appelons  quelqu  un. • . 

BOÀSEt^ 

Marguerite,  vous  nié  connaissez. 

De  vue*,  Monsieur,  et  ceht^tiè Suffit  pas. 

•     COirSTAïTCE.      - 

Vois  ;  il  a  une  physionomie  si  honnête  ! 
Celam*est^aU 

Aim  de  ClOttdinei' 

Je  n'aime  pas  <;^u*on  se  fie     " 
Aux  gens  qù^on  ne  connalt'pas.  " 
De  la  pbysîoniMniej,-^  i 


'  ■  I 


Moi  9  je  ne  fais,  pas  srand  cas. 

Des  airs  bclnnétes  nous  frappent  > 

Et ,  comme  on  s^i(  j(>iiç^cela ,  v 

Les  fripons  ne  nous  attrap^ent 

Qu'ayec  ces  figure»-là. 

BOI^SEV. 

•  •       • 

Vous  pOyrri^  <pi.e  priçu^e  -  •      . 

.  UAnan^ftiTsy 
Ma  foi,  Monsifiiar,  fin  hit  aamour,  je 'vous 


croîs  bien  capable  de^tolerce  que  Ton  ne  vous 
donne  pa$>f  £t  pui3  ,après>  I^^^lle  «ly^aiÇLce  !  ^pour 
être  trailie.  abandonnée  comme  tes  autres* 

D0RSST4 
"'îe-TbîjK  atteste!!?'^ ^'^'   /^  •' ^^7  ^'J '^î-    '•  •   . 

...  COySTMîC.E.  .    ( 

Ah  !  ma  bonne,  quelle  mauvaise  pensée  l 

Voyez  cette  pauvre  madieqiç^sglJpiJ^çj^Ii^'!) ..c'est 
la  nouvelle  du  quartier. 

CONSTAirCE.         f         ,,  > 

UU  CiiC*  ■('         ''♦»i;j'»ii''iJ'   •«'.'•' 

Et  tant  d'attrait^ de  plu^!  ,       ■_   ,     ,,, 

Combien  jean4ts§^.e|itcpQÛai^e  ! 

il  î^^onanArNCjSAn  ^miu  k  li  : 


•   '  f  I 


.0    f 


Ah  !  voilà  lç:^^#k^^yli|U  r. 
n  faut  avoir  Tàme  méchante        w     , 
'    Pour  soupçonner  toujours  le  msnl'o  ^  -^''^  '  •        '.  ' 
Pourquoi  vi^Uft^ç  qp-ou  ir^q^mme 
Veut-elle  mal  juger  de  tout ,  .  -      . 

JS^t  voir  un  trompeur  dans  un  hoidmé. . .  ;    ' 

An  I  c  est  ou  elle,  en  a  vu  beaucoup  r 

,  '••'■'Vo-i^iEV."''""".";"', 

Quelle  sévérité  I        .,.1 .,  ,„j   ;  ,,jj  :  v/,/ii<,) 

J'ai  mes  raisons  pour  cela.  Quand  on  a  de  bonnei 
intentions,  on  ne  i'i'hwbduît  pasîùVtï^eihènï 
d'ailleurs  ,   ce  rfëaft'  pdîs*  k  '^Mademoiselle  .  c'est  à 
<  M.' Dûmont  qu^ii  fiai  a^dr^ssePé  :  1  -^  •  ^      '-'  " 
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C'est  justement  ce  que  je  veux*. . 

MARGUERITE- 

.  .Vqus  le  vQulea^?  {appelant)  Monsieur  Dumônt  ! 
monsieur  Dumoiit  1  Nous  allons  voir,  Monsieur  « 
comment  vous  vous  en  .tirerez,  {à  part)\je  pauvre 
jeune;  homme  1  {appelant  Monsieur  Dumont  ! 
inonsie'ùr  Dumont  f  * 


É    /  «  «  « 


SCJ£.-N:E. -VJ."    .■..■•:       .     ' 

.     f 

xBSMiMKS,  BENOIT,  en  robe  de  chambre  «  i^ne  yisière  yerte 

sur  les  yeux. 
.\  '  '  .  ' 
J8ENOIT. 

MARbfJEHTTK. 

Voilà  quelqu'un.,.  '   '  '• 

BENOIT.' 

'  '  (  àjidH)  '  Inqùiêtonk-le.   (  yiaut)  Que  demàiid^ 
Monsieur?  'et» 

Voici  une  lettre  de  recommandation.    '   - 

.    .\.     ,  'ÈFIfOÎT. 

•  Dé  quelle  part?      •  ^ 


DORSEY. 

De  la  part  de  votre  J^mi ,  monsieur  $çnoî t.     ., ,, 

3ENOIT*  ironiquement. 
Ou'est-ce  que  c'est  que  monsieur  nenoît  ? 

nORSET. 

Monsieur,  c'est...  • 

'PENOIT. 

Ah  !  j'y  suis  ;  sans  diôùlé  monsieur  Benoit  le  ban? 
quier?  ..  f      .     .'.      ;  . .. 

TOT 


4»  BENOIT, 

BOKSET* 

KoD  I  Monsieur. 

Ibbkoit. 

Ah  I  peut-être  monsieur  Benoit  le  receVeur-gé^ 
néral  ? 

DORSET. 

Mon  dieu,  non.  Ceif;....  le  oopfteurdVau  bénite 
de  Notre-Dame. 


BEKOiT,  ironiquement 
Le  donneur  d'eau  bénite... 


<       4 


DORSET. 

•  •  •        '    î  •  '       *  . 

Comment  !  lie  le  connaitriez-vous  pas  ?  * 

BE ir o I T ,  de  même, 

*  Je  crois  qu'oui.  On  prétend  qu'il  asi mon  Ypisin* 

DORSEY«  à pavL 
Se  serait-on  moqué  de  moi  ! 

MARGUERITE. 

«/  Oui  :  il  demeure  dans  le  peti:^  escalier  à  cojbe  de 
nous. 

coTX^Tkixç%y  à  port 

Je  n'y  compriends  rien. .   ^  \r  _ 

•          *.      I  \  '  f  <  i  è .       ....I-,' 

DORSET. 

Mais,  Monsieur,  c'est  lui  qui  m'a  introdqit  ;  ici , 
c'est-à-dire -dans  sa  chambre,  où  il  m'offrait  Un  abri 
contre  mes,  persécuteurs.  Tout-à-çoup  je  pe  jais 
comment  je  itîe  suis  trouvé! ..  '  "  '    '  '   ' 

:^iLTxoiTf  rtnte&ompant 
Voyons  cette  lettre  dé  recommandation. 

/  bORSET. 

La  voici.  (  //  la  luijirésente  )     . 

BEv OIT j  Usant  . 

if  Vous  êtes  un  insolent... 

DOBSET« 


/  » 
I      I 
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dôrset: 
Ah  !  mon  dieu  !  Mais  ,  Monsieur.. i 

BEWOir. 

-,  Permettez.  «  Et  vous  voudrez  bien  votis  ti*ouVer 
»  à  six  heures  derrière  Notre-Dame  ,  pour  me  ren* 
te  dre  raison  de  vos  propos  injurieux.  »  Ah  !  voilà 
le  style  de  M»  Benoit  ? 

bÔRSEYi 

ie  vous  assure.. ,1 

BENOlti 

-    Gomment^  Monsieur,  vousVehfei  ici  tn'ibsulter? 

MARGUERITE. 

Faut-il  appeler  au  secours  ? 

CONSTANCEi 

Ma  bonne...  (  bas  à  Dorsey)  Par  quel  hasard  y  où 
][)lutôt  quelle  étQurderie.  *  ^ 

nORSEYi 

Pardon  ,  Monsieur;  cette  lettre  n'est  pas  de  Be- 
tioît»*.  C'est  r&ol  qui  l'ai  écrite; 

BENOIti 

Comment  !  il  faut  que  je  me  batte  avec  Vous  I 

DORSftT: 

Et  non  ,  non  :  tout  se  déchaîné  aujourd'hui 
tontre  moi.  Daignez  m'e'couter;  voici  l'exacte  vé- 
ritëi  J'ai  été  insulté  hier  par  un  fat,  à  qui  j'écrivais 
le  cartel  que  vous  venez  de  lire.  J'adore  la  char- 
mante Constance  :  j'espérais  me  faire: connaître  et 
mériter  sa  main.  Benoît  s'est  dit  votre  ami,  m'a 
donné  une  lettre  de  recomtnandation  pour  vous. 
J'en  ai  fait  un  échapge  qui  cauôe  votre  erreùret  ition 
désespoir.  Le  hasard  me'i>ersécute;..  Je  sens  que  je. 
Suis  né  malheureux....  Je  n'espère  plus  rien,...  Je 
v^is  trouver  mon  adversaire ,  me  battre  en  déses- 
péré ,  et  mourir  pour  mettre  fin  à  tout  cela. 


So  BENOIT, 

BENOIT. 

Voilà  un  dénouement  un  peu  $ériéux* 

DORSBT. 

Ce  coquin  de  Benoit  a  sans  doute  youlu  s'amuser 
à  mes  dépens  ;  mais  j  en  tirerai  vengeance. 

HEirOIT. 

Jeune  homme,  vous  avez  la  tête  vive.!.  Calmez- 
vous.  Je  veux  bien  croire  à  votre  méprise.  Benoit 
vous  a  donné,  dit  es- vous ,  une  lettre  de  recomman- 
dation. C'est  un  original  que  ce  Benoît....  N'im-* 
porte  ;  voqs  vous  recommanderez  sans  doute  vous- 
même.  Quelle  est  votre  fortune  ? 

DORSEY. 

Ma  fortune  ? 

Ai&  :  De  la  belU Marie, 

Monsieur,  j*ai  quelque  savoir. 
Du  zèle  et  de  la  jeunesse. 

BENOIT. 

Ab  I  monsieur  n'a  pour  richesM 
Que  le  projet  d*en  avoir? 

DORSET. 

.    Au  barreau,  j'aiTespërance 
Qu'un  jour  u^  honnête  aisance 
Deviendra  la  récompense 
^  Du  plus  noble  des  métiers. 

Je  ferai  pâlir  le  vice 
El  triompher  la  justice. 

BENOIT. 

Qae  je  plains  vos  héritiers  I 

DORSET. 

Oh  !  Monsieur ,  j'espère  bien  avoir  une  charge 
dans  la  magistrature.  J  en  sais  une  vacante... 

BEirOÏT. 

Est-elle  bien  chère  ? 
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BOUSEf. 

Trente  mille  franos. 

BSNOIt. 

Et  vous  les  avez  ? 

nORSET. 

Il  ne  me  manque  que  cela. 

BENOIT. 

Monsieur  croit  peut-être  qu'on  lui  fera  cre'dit  ? 
Et  sans  dout^  ce  Benoît  vous  aura  prévenu  que  je 
donnerai  à  Constance  quarante  mille  francs  ? 

DORSET. 

Il  Àe  m'avaibdit  que  trt^ntCi 

BENOIT,  à  Constances 

Allons  ,  mon  enfant ,  dites-nous  ce  que  vous 
pensez  de  la  proposition  de  monsieur. 

CONSTANCE» 

Mais...» 

BENOIT. 

Voilà  une  réponse  très-positive.  Monsieur,. ne 
vous  chagrinez  plus  xl'ovoij?  perdu  volr«  lettF^  de 
recommandation.  Je  vous  attendais. 

DORSET. 

Moi! 

BENOIT. 

Je  sais  comme  Benoit  tout  ce  qui  VQUS  e#t  arrivé* 

DORSST. 

Daignez  m'expliquer... 

(  On  entend  sonner.  ) 

MARGUERITE. 

On  fonne  à.  l$i  pprte  4^  U  rue, 

.     REVOIT. 

Vais  qui  ce  peut-être.  * 

{Marguerite sort.y   ' 

4* 


5a  BENOIT, 

PORSET. 

Monsieur,  Ton  me  poursuit...  Si  c'était. ••• 

GorrsTAircE,  beivoit. 
Comment  !  on  vous  poursuit.... 

BENOIT. 

Constance ,    rentrez    dans  votre   appartement* 
Vous,  Dorsey,  suivez-moi, 

(  //  le  conduit  dans  un  cabinet.  ) 
SCENE  VII. 

MARGUERITE,  DESCARRIERES. 

MARGUERITE. 

-Eutrez  ici ,  Monsieur ,  je  vais  avertir  monsieur 
Dumont. 

DESGARRiiïRES. 

Allez ,  respectable  gouvernante. 

MARGUERITE,  à  part  y  en  S*  en  allant. 
Respectable  î  je  n'aime  pas  cet  homme- là. 


SCENE     VIII. 

DESCARRIERES. 

Je  suis  sorti  sans  être  aperçu  de  mes  espions.... 
Maudite  lettre  de  change!  Mais  j'espère  que  mon- 
sieur Uuraont  la  p.'^iera^.  Je  viens  donc  me  présenter 
à  la  place  de  ce  petit  querelleur  de  Dorsey  qui  vou- 
lait se  battre  avec  moi.  Le  tour  n'est  pas  maladroit. 
On  dit  la  jeune  personne  fort  jolie ,  et  tout  annonce 
que  le  père  est  dans  l'opulende.  Trente  mille  francs 

de  dot!  Courage,  Descarrières Pourtant  il  y  a 

quelque  danger  :  on  s'apercevra  tôt  ou  tard  du  qui- 
proquo.... Bah  !  le  mal  sera  fait;  j'aurai  plu,  reçu 
t'argeat  du  papa,  volé  le  cœur  de  la  demoiselle.... 
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Cette  alliance  vaut  bien  mieux  que  celle  de  l'esti- 
mable mademoiselle  Jobelin* 

AzR  :  Adieu  y  Marton  (Epreuyç  villageoise). 

Adieu ,  Louison  ,  noble  héritière 
D^u  commissaire  ; 
Vos  antiques  appas  sur  moi  n*ont  plus  de  droits. 
•     •  Je  n'en  veux  faire 

jAticun  mystère. 
^  Ici ,  je  suis  certain  de  plaire  y 

£t  je  dois  me  défaire 
l)*un  petit  amour  trop  bourg(6ois. 
Oui ,  dju.n  ^mour  (  bù  )  trop,  bourgeois. 

«  Joseph  ^,me  disait  ma  grand'mère, 
»  Tu  seras  heureux  ,  je  Tespère  \ 
'    i>  Le  hasard  est  l*ami  des  sots...  >» 
Je  méprisais  de  tels  p,ropos  ;      '  . 
£t  pourtant  il  me  favorise. 
Mais  ce  hasard  ,  dont  ou  médit. 
Je  viens  prouver,,  sans  contredit  ,  ' 
Que,  s'il  protège  la  sottise, 
Il  fîivbrise'.aussi  l'esprit. 

Adieu,  Louison,  etcJ  i 

Mets  sous  ta  loi  .       :      .       : 
D'autres  que  moi  V  ^  - 

Fais  un  heureux 
Si  tu  l£  peux. 

J'entends  quelqu'un  :  de  Faudace* 

SCENE    IX. 

DESC ARRIERES ,  BENOIT^  avec  sa  YbièrcTcrte. 

BENOIT,  à  part. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  cVs*  Descarrières. 

DESCARRIÈRES. 

J'ai  sans  doute  l'honneur  de  saluer  monsieur 
Dumont  ? 

BENOIT. 

C'est  moi-même. 

BESGÀRRiÈRES  ,  à  part. 
Je  crois  avoir  vu.  cette  figure-là  quelque  part.  | 
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BENOIT)  à  pari.  ' 
C'est  bien  lui. 

Monsieur,  je  ne  vous  dirai  pas  le  môtîf  qui  in*a- 
Tnène  ;  cette  lettre  de  recommandation  ,  ou  rx>n  a 
la  bonté  de  faire  mou  éloge,  vous  apprendra  suffi- 
samment et  le  peu  que  je  vaux  ,  et  l'intérêt  qui  me 
conduit  èhez  vous. 

BENOIT^  à  part. 

•La  lettre  que  j'ai  remise  à  Dorsey  ! 

DESCA.RRIÈRES. 

Elle  a  été  écrite  par  un  de  mes  meilleurs  amis  , 
qui  se  dit  aussi  le  vôtre. 

BEirOîT. 

(à  pari)  Le  coquin  !  (haut)  Donnez. 

DESCARRiiiRES,  la  lui présentant. 
Daignez  en  prendre  lecture. 

BENOIT,  lisant  la  signature. 
Benoît...  Ah  !  c'est  Bohoît  qui  vous  l'a  donnée. 

DESCARRIÈRBS» 

Ce  matin...  BçhioU  est  nronami...  Il  e^t  Vrai  qu'il 
nt'a  certaines  obligations. 

BEKoihr,  à  part. 

L'impudéht  !  Changeons  le  sebs  de  ma  lettre  pour 
effrayer  ce  drôle-là*-  <• 

pesCarAières* 

Je  lui  ai  prêté  de  l'argent  qu'il  ne  m*apas  rendu.. .. 
Mais  je  suis  aju-de^us  de  cela» 

BENOIT. 

Voyons  la  lettre.    . 

DUETTO. 
»  L'h^dune  ^*ici  }t  tous  adfetse 


J 


Busuaui^ 
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»  Est  bien  le  plus  mauvais  sujet...*  » 

DESGA&niéRSS. 

D*où  Tient  donc  cette  impolitesse? 

BENOIT. 

Laissez-moi  lire,  s'il  tous  plaît. 

DESGAARiÊnES,  à  part- 
Quoi  !  ces  mots  sont  dans  le  billet  I 

BEHOIT. 

«  Il  fait  des  dettes  sans  cesse , 
»  £t  ne  s'acquitte  jamais...  » 

BESCAEEliRES. 

Mais ,  monsieur,  permettez..^ 

BEHOIT. 

Paix* 

«  Perturbateur  des  familles  , 

»  Il  séduit  toutes  les  filles  ;    , 
»  Il  a  trompé  dernièrement 
»  Une  jeûnent  charmante  enfant...  » 

(  s' interrompant  ) 
Hb  quoi  I  monsieur,  est-il  possible  ? 

n.ESGAEElÂEES. 

Abl  pour  moi ,  quel  moment  terrible!. 

BENOI  T. 

Perfide ,  infâme  suborneur  ! 

DÉSCA&EliRBS. 

Monsieur,  croyes  à  mon  bonneiu* 

'       •  BEVOIT.. 

Comment  punir  ce  trait  infâme  ^ 
Ah  !  que  je  ris  de  sa  frayeur  ! 

DESGAEEliEES. 

Ce  reproche  trouble  mon  âme. 
Ah  1  qu'il  me  cause  de  frayeur  t 

DESCÀEEIÂEES. 

Je  Tais  expliquer  ma  conduite. 

to  E  ff  o  X  T. 

Laift9ez-moi  donc  lire  la  suite. 
{Usant)       «  £n  lieu  sûr,  mon  cher)  s'il  voiu  plait^ 


*•    'Vi 
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»  Eofermcs  ce  m^uvaÎA  sujets 

M  Jusqu'à  ce  que  le  commissaire 
»  En  tire  vengeance  exemplaire.  % 

DXSCARBliEKS. 

Ces  mots-là  sont  dans  le  billet ^ 

BENOIT. 

C'est-là  ce  que  dit  le  billet. 

DESCAEElÈaBS,   à  paffk 

Au  lieu  Je  venir  te  remettre , 
Que  ne  restais-je  à  ma  fenétrç! 

BEirOIT. 

Ah  !  comme  j*ai  bien  lu  ma  lettre  I 
Ici  je  trompe  le  trompeur. 
Ah  !  que  je  ris  de  sa  frayeur  ! 

9HSBMB1.E.  ^ 

PESCl  RBliEES. 

Je  suis  perdu.  Maudilç  lettrç  ! 
Adieu  Targent  et  le  bonheur. 
Ah  !  qu'il  me  cause  de  frayeur  ! 

•     DESGA.RRI]feRE5  ,  à  pOTt. 

Tâchons  de  ni*çchapper. 

BENOIT. 

Un  moment ,  monsienr  Descarrières,  {élevant  t(k 
voix)  Marguerite  ,  fermez  toutes  les  portes, 

PESC  ARRIÉRES.. 

Comment,  Monsieur,  vous  prétendez...; 

BEIHOIT. 

Exécuter  l'ordre  que  renferme  cette  lettre, 

DESOARRIÈRES. 

Me  voilà  en  çhartre  -  privée.  Malheureux  jeune 
homme  !' 

BENOIT. 

Avouez  que  votre  ami  Benoît ,  à  qui  vous  aveaj 
prêté  de  largeqt,  vous  rend  un  graqd  service, 

DESCARRIÈRES. 

Monsieur  Dumoat ,  vous  ave?  l'air  d'un  bien  hoq-t 
néte  homme, 


VAUDEA^ILLE,  ÏS7 

—       -   --  BENOIT. 

Je  n'ëcoute  rien/ 

N'ayez  pas  la  barbarie  de  me  livrer  au  ressenti- 
ment de  M.  Jobelin. 

!  BEWOIT.  '^ 

Malheureux  père!...  ' 

-  i)ËSGARRlÈR£S, 

J'ai  fait  une  lettre-de-çhapge, 

BENOIT*; 

Tu  seras  vengé*;.  : 

D,£3GARRIÈRES.  [ 

Je  suis  dëcre'té  de  prise  de  corps. 

.      ;^    BEJNPOIT. 

Jje  séducteur  puni.    ,  .  : 

DESCARRtiRES. 

JjC  pauvre  Descarrières...  ^ 

.'.     BENOIT. 

JEt  l'honneur  àe  ta  fille... 

'  DESGARRIÈRES. 

Couchera  en  prison. 

BENOIT.' 

t 

Réclame  ma  sévérité. 

PESO  ARRIÈRES ,  se  jetant  aux  genoux  de  Benott. 

Monsieur  Dumont ,  il  faut  vous  avouer  mon 
^stratagème  :  lar  lettre  que  je  vous  ai  apportée  n'a 
pas  été  écrite  pour  moi  ;  je  suis  venu  à  la  place  d'un 
gutre..,  I^e  ciel  me  punit ,  et... 
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SCENE    X. 

us  MiMEs,  MARGUEKITE. 

MARGUERITE» 

Ah  1  Monsieur,  quel  événement  !  La  maison  est 
pleine  de  gens  de  justice.  On  fait  des  visites  chez 
tous  les  locataires....  On  parle  d'un  prisonnier 
échappé..  •• 

BC]BroiT,  à  part. 

Serait-ce  Dorsey  ?  • 

MARGUERITE. 

D'un  mauvais  sujet  que  l'on  cherche. 

PESCARRiiREs! 

C'est  moi.  Monsieur  Dutûont ,  cachez-moi  ,  par 
pitié  I 

BENOIT. 

Comment  sauver  Dorsey? 

MARGUERITE. 

Miséricorde  !  je  les  entends.         :  !     i 

DESGARRi  ARES  f  oprks  uvoir  cherché  des  yeux. 
Sauvons-nous  dans  ce  cabinet. 

(  //  s^ élance  dans  le  cabinet  où  est  Dorsey.  ) 

MARGUERITE. 

Les  voilà  :  je  vais  m'enfermer  avec  Mademoiselle. 
(  Elle  sort  par  une  porte  latérale.  ) 

SCENE    XL 

CORNET,  LES  soudATS  du  Guet,  BENOÎT. 

CORNET. 

Ax&  :  Poursuivre  avec  sévérité {^àvi  Diable  en  yacance). 
Je  viens  ici  de  par  le  roi; 
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Ne  faites  pas  résistance  avec  moi. 
A  la  porte , 
J*aî  main  forte. 
Monsieur  de  Sartine  est  adroit. 
Gomme  il  connaît  les  gens ,  à  nous  il  s'en  rapporte , 
£t  ntoi  je  suis^  son  bras  droit. 

LSS    SOLUATS    nu    GUET. 

Monsieur  Cornet ,  oui ,  Cornet  est  son  btas  droit* 
coAiTET,  les  Soldats  du  GUet. 


Cherchez     ».      7  i  i.f 

Ch(*ch6i.s  '"*''  {  ^*  ««»«P»w«- 

Soyons       towfvigilans; 
Le|;uet  doit  être  inexorable. 

B  E  w  o  I T,  li  part. 
Quel  embarras  ! 

CORITET. 

(àpatt)  Ah!  si  je  pouTaîs  trouver  ici  M.  de  la 
Tude!  \haut)  Nous  avons  appris  que  quelqu'un 
que  l'on  cherche  par  ordre  de  M.  le  Heutenant  de 
police  est  entré  dans  cette  inaison. 

BENOIT. 

{à  part)  C'est  lui.  {haut)  Messieurs,. il  n'y  a  per- 
sonne ici.... 

CORNET. 

r 

.  Ne  cherchez  point  à  éluder,  on  Ta  vu. 

DESCARRIÈRES,  élevant  la  voix  dans  le  cabinet. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

poRSET,  de  même. 

Yous  êtes  un  lâche. 
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•*   CORNET. 

Qu'entends-je  là^dedans  ? 

BENOIT. 

(à  part)  Quel  contretemps  !  (haut)  C'est....  ma 
fille  qui  groiule  sa  gouvernante. 

DORSET,  élevant  la  voix  dans  le  cabinet 
Un  bon  coup  depée... 

CORNET. 

Comment,  Monsieur,  votre  fille  donne  des  coups 
d'ëpëe! 

Je  voi  s  assure... 

CORNET. 

Entrons,  (aux soldats^  Entrez. 


* 

Mitai*i.i.^ 
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Les  mêmes,  DORSEY,  DESCARRIERES. 

DOBSET,  sans  voir  le  guet^  etsortarit  du  cdbinet^  en 

tenant  Descarrières  au  collet.  • 

Oui,  vous  m'en  rendrez  raison,   (apercevant  le 
^«e^).  Que  vois-je! 

CORNET,  à  part 
Mon  homme  de  ce  matin  ! 

DESCARRIÈRES  ,  ^^UTIS  VOir  Ic  gUCt, 

Monsieur,  j'ai  de  très -bonnes  raisons  à  vous 
donner. 

CORNET. 

Monsieur  Descarrières  î 

DESCARRIERES. 

Hélas!  oui. 
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CORNET. 

Que  le  diable  vous  emporte!  Je  me  croyais  dé- 
barrassé de  vous.  Mademoiselle  Jobel in  aurait  peut- 
elre  consenti  à  m'épouser,  et  il  faut  que  je  vous  rc  - 
trouve  ici. 

DESGARRiiiRES. 

Eh  bien!  renvoyez  -  moi ,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

CORNET.  , 

Non  ;  le  devoir  avant  l'amour,  (^examinant Dor- 
sejy  et  jetant  alternativement  les  yeux  sur  un  papier 
qu'il  tire  de  sa  poche ,  et  qu'un  des  gardes  examine 

ai>ec  lui.  A  demi-voix  )  Voyons  le  signalement 

C'est  cela Cependant...  hein?..  (^  an  garde)  Re- 
garde donc;  pas  de  doute,  c'est  lui,  c'est  monsieur 
de  la  Tude.  {à  Dorsej)  Pour  vous,  Monsieur,  je 
m'empare  de  votre  personne. 

DORSEir. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plaît? 

CORNET,  à   demi -voix. 

Non,  la  police  n'est  pas  instruite  !..  Je  suis  peut- 
être  une  bête...  La  Bastille..,,  les  fossés....  une 
échelle  de  corde.  ..  Eh  bien!  y  êtes- vous  main- 
tenant? 

DO  R  SET. 

Non ,  pas  eacore;  je  n'y  comprends  rien. 

BENOIT. 

Mais,  Messieurs... 

CORNET. 

Le  commissaire  vous  dira  le  reste...  à  tous  les 
deux;  car  Monsieur  ayant  été  trouvé  ici...  je  dois 
arrêter  monsieur  Dumont. 

BENOIT. 

Comme  vous  voudrez  ;  je  n'ai  rien  à  craindre. 
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D  OR  s  ET,  bas  à  Benoit. 

Et  c'est  à  cause  de  moi... 

1ÏT.V OIT j  bas  à  Dorsej-, 

Soyez  tranquille. 

CORNET,  bas  à  Vun  des  Soldats. 

Vas  sur-le-cliaitip  prévenir  monsieur  et  made- 
moiselle Jobeliii  que  Uescarrières  est  ici. 

LE    SOLDAT. 

Ty  cours.   (  //  sort.  ) 

DFSCAKKIÈRES. 

Monsieur  Cornet ,  monsieur  le  guet ,  je  voudrais 
vous  dire  un  mot  en  particulier. 

CORNET. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

DESCARRiÈRES ,  après  avoir  amené  sur  le  devant  de  la 

scène  Cornet  et  le  guet. 

Chut.  Vous  avez  trouvé  celui  que  vous  cherchiez; 
moi ,  que  vous  ne  cherchiez  pas  ,  vous  n'êtes  pas 
forcés  de  ra'avoir  trouvé.  Si  vous  voulez  me  laisser 
décamper,  je  vous  promets...  je  vous  promets.., 

CORNET. 

Eh  bien  !  quoi  donc  ? 

DESCARRIÈRES. 

Je  vous  promets... 

(^Pendant  ce  temps ,  Benoit  ^  après  avoir  fait  signe  à 
Dorsej^  referme  la  cloison  secrète.  Les  lumières 
étant  dans  Vautre  partie  du  théâtre^  V avant- 
scène  reste  dans  V obscurité.  ) 
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SCENE    XIII. 

CORNET,  OESC ARRIERES ,  lb  Gdst. 

CORMET. 

Eh  bien!  qui  est-ce  qui  éteint  les  lumières?  (en 
se  retournant^  le  guet  et  lui  heurtent  la  cloison  j...* 
Ah  !  mon  dieu  !  que  veut  dire  ceci  ? 

MORCEAU    D'ENSEMBLE, 

Musique  de  Doche, 

c  o  R  ir  E  T,  le  Guet. 

O  ciel  !  quelle  aventure 

Mais  où  sommes-nous  donc  ? 
Nous  croyons  fuirc  une  capture , 
Et  c  est  nous  qu  on  met  eu  prison  ! 

DESGARRIEEBS. 

Messieurs  les  faiseurs  de  capture , 
Ainsi  que  moi  sont  en  prison. . 

CORNET. 

Holà  I  morbleu ,  de  la  lumière  ! 
Holà  1  quelqu'un  :  se  moque-t-on  de  nous  ? 

DESGARRIÈRES. 

Parbltu  !  la  chose  est  assez  claire. 

CORNET. 

Claire....  pas  trop.  Redoutez  mon  courroux  : 
Ouvrez-nous ,  ouvrez-nous. 

TOUS,  excepté  Descarrièresp 

Ouvrez-nous. 

» 

SCENEXIV. 

Les  xiMEs ,  Mia>AME  BOURDON,  sa  chandelle  à  la  main ,  entrant 

par  la  petite  porte  latérale. 

Mad.  BOURDON,  mettant  son  bougeoir  sous  le  nez  de  Cornet. 

Benoit!  Benoit  !  Eh  quoi  !  monsieur  Cornet,  c'est  vous  ! 
{Elle  approche  également  sa  lumière  de  chaque  soldat  du  guet.  ) 
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COI  NET. 

Ab  !  madame  Bourdon,  dites,  où  sommes-nous? 

Eclairez-  nous  ; 
Prétes-noas  ici  yos  lumières. 

M  ad.  BOUBooH,  de  tnéme  à  Deséanièrés, 

Que  vois-je  !  monsieur  Descarrières.. •• 
Le  guet....  En  veut-on  à  Benoit? 

■         I        I     I  ■    ■  i  I  ■  ■      I  .       .1      II  II  a 

S  C  E  N  E     X  V. 

Lis  utMXS ,  BE^iOIT,  dans  son  premier  costume  ^  un  bougeoii' 
à  la  main ,  et  entrant  par  la  petite  porte. 

BENOIT. 

Que  vient-on  faire  chez  Benoit  ? 

TOUS,  excepté  Benoit, 
Eh  quoi  !  nous  serions  chez  Benoit  t 

B  E  If  O I  Ti 

Au  pauvre  donneur  d*ean  bénite. 
Pourquoi ,  pourquoi  cette  visite  ? 

COBNET. 

Se  peut  -il  donc  qu'en  cet  endroit 
Loge  Benoit? 

Mad.  B.auBDoif. 

Oui ,  c'est  ici ,  je  tous  le  jure. 

Je  venais  causer  avec  lui 

Sur  les  affaires  d'aujourd'hui  ; 

Car  il  a  la  mémpire  sûre 

Il  sait,  près  de  son  bénitier, 

*rout  ce  qu'on  fait  dans  le  quartier; 

Enterreniens  et  mariages  ; 
Il  entend  tous  les  jours 
Mille  nouveaux  discours  ; 
Les  affaires  des  ménages',  ' 

Les  baptêmes,  les  repas;  ^ 

De  tous  nos  voisins  \ek  fracas. 

On  aime  à  causer  sai^s  médire , 

Rien  seulement  qci^jptfur  s'instruirCi 

Paix  !  oh  I  lalangue  de  serpent  \ 

Madame  bourdoit^ 

Ecoutez  encore  un  moment» 

tous, 
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Tovsy  excq^té  Bertott. 
Pmx  donc ,  bayard«  1 

■^:^  Mtd*    BOORDOir. 

Qudle  injure  t 
Oh  I  ^ue  le  pitt  est  brutal  ! 

iiïOBïikT. 
▲Uona  de  cette  avealare 
Dresser  un  procès-yerbal. 

t  o  0  s ,  excepté  Benoit  et  Descarrières* 
Allons  de  cette  aveutttre 
Dresser  un  procès-verlialf. 

BENOIT. 

Veuillez  m*expliquer  cette  affairer 

G.OHVKT. 

Sans  doute  on  te  l'expliquera , 
MaU|  morbleu  !  chez  le  commissairew 

ÉKff'OZT. 

Ah  I  ({ud  malheur  m'arrive  là  I 

Mad.  BouaDoir. 
Pourquoi  diable  arrivez- vôtts  là? 

<(:  o  a  Ir  É  T, 
J*ai  la  mémoire  Iraiche  et  «ùre  ; 
Mais  pendant  que  Ton  est  en  train  9 
On  fait  bien  mieux  son  écriture. 
Or,  pour  écrire ,  allons  soudain 
▲u  cabaret  Toisin. 

eu  EN  A  t,  le  Guet. 

Ooi  9  pour  écrire ,  allons  sbudaitt 
Au  cabaret  Toiâio. 

nxscAKaiÀaas. 

Ah  I  pour  moi  quelle  aveatute  t 
llaudit  Benoit  !  billet  fatal  I 

coaiiBty  let^uet. 

Là  9  de  cette  aTenture 

Nous  ferons  le  proCès-verbaK 

Iloi  !  bavarde  1  quelle  injure  1 
Ah  I  que  le  giMt.«%t  bruul  ! 

BBN0IT9  à  patt. 

Racontes  votre  aventure  9 
Qa  risa  du  procès*verbai. 
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t 

« 

SCENE    XVI. 

Les  wèmm»,  J0B£LIN«  Maduiouuxe  JOBELIN,  lk  cousiir 
JOBELIN,  BIARGUERITE,  CONSTANCE,  DORSET,  der- 
rière U  cloison. 

JOBELIV. 

Holà  !  monsieur  Cornet  !  Qu'est  devenu  mon 
derc  ?  Ouvrez^  ouvrez  de  par  le  rxù  !       ' 

BBlfOlT. 

(  à  ptirt^  De  par  le  roi  !  j'obéis,  {haut  ^élevant  la 
^oix)  Marguerite,  faites  ouvrir  la  cloison.  Mes- 
sieurs, rangez- vous. 

(  La  cloison  se  replie.  Surprise  de  Jobelin  et  de  ses 

parens.  Tableau.) 

CORITET. 

Ah  !  nous  voilà  délivrés.  Monsieur  Jobelin ,  qu« 
vous  êtes  venu  à  propos  ! 

DESCARRIÈRES,    à  paft. 

Non  pas  pour  moi. 

JOB  EL  IN  9  à  Descarrières. 

Vous  voilà  donc!  Corbleu!  nous  allons  avoir  beau 
jeu  !  Et  ces  cloisons  mobiles  ,  ces  portes  seefètes... 

DESGARRIJÈRES. 

Monsieur  Jobelin...  \ 

Mademoiselle  JOBBiim.: 
Que  faisiez-vous  ici ,  infidèle  ? 

joB'ELiir. 
Paix,  ma  fille  !  Il  s'agit  bien  de  cela  maintenant  ! 

CORNET.  '     . 

Monsieur  Jobelin ,  j'ai  arrête  monsieur  de  la 
Tude. 


'  •      ■  * 
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,    •        •  •   I  '4 

JOBELIir. 

.  JUi  i  4M  eiçcpUç^te  capturi;  !  , .  ^, 

Le  cousin  jobfxiw  ,  à  Dorsej^,^  rr 

Eh  quoi  !  c'est  vous ,  Monsieur  ? 

;  "^        '  DORSEfc^.  .. 

Moi-même. 

Le  coïisin  jobelin., 
*  •  11 55  a  ùfi  iWtJiif 'qfiiie  vous  n'êtes  venu  à  mon  ëtude; 
j^^i  l«en  iiS»  tfeoses  à  vous  dire  de  la  part  de  ma.- 
dame  Darmincourt. 

èORSÉY. 

{  •  .  ^  { 

Cette  véùVè'dôiît  j*ai  gagné  la  causé  ! 

Le  cp^siu  JOBBLirr. 
Elle  a  fait  iiQdJ^j^.p^ix;  ^vc^c  le  .ministre. 

V  S^^^>i?^î?5  ï*^  y^^  <?0ftnîWW2i  Bao^fti^Uff  de 
laTude?        ^  \   ,    .,..  .  ;,  i         .  :  ; 

Le  c^usjia  jobeli  n. 

Quoi!  vous  prenez  Monsi^^)^p^v.(  Eb  !   o'çst  oit^. 
jeune  avocat  y  il  se  nojjpflcva.porsey. 

Et  pourquoi  monsieur,  sq  cachait-il  chez  mon^ 
sieur  Dumont?  .  ,..  .    .\f 

JOBELIIf. 

Où  est-il  ce  monsieur  Dumont  ^  queje  Fip^eiTroge  ^ 

BEICOIT. 

Me  voici  ,  monsieur  Jotefiti.. 

XOBELIK"    et   nORSET. 

Comment!  Benoît!  i 

BENOIT. 

Oui ,  moi-même.    '      *     .V  . .      • 

CORTTET. 

,  Eh  mais  !  oui  ,  c'est  Ta  même  figure.  Monsieur 
Toh'elin  ,  cet  homme  est  Benoît ,  et  cependant  c'e^Ç. 
ipoiisîeur  Dumoat.  '  '      '       /    - 

5*-     '  •     ' 


«8  _« w.., 

JOBBLIlr. 

Diable  !  CoHiet  ^  inetlei:  •  vous  à^tettê  table  ,  et 
TerbalisoQ*. 

Monsieur  Jobelin  ^Je  y^is  pn  deux  mots  tous  ex-> 
pliquer«..  »r.^      ^^y.  .     .    :,   . 

JOBELIN; 

Paix  !  ne  parlez  quç  iorsq^ç^oy %^||l(rea^  jrequis  de 
k  faire.  Plaçons-nous.  Pourquoi  Yàufappeleiz.-^GMi^ 
Benoit  et  Dumont  ? 


1      k 

B  Kir  OIT.      ..,.*.,.         ■•      '. 


••^■\ 


L'un  est  mou  nom  de  bapténie  ^  fi^ùtre  mdîinoni 
defamiUe^  ^»*    - 

JÔBBCIBT. 

Que  signifie  cette  cloison  se^rètà^i 

Elle  sépare  mctti  salon,  du  petit  càbibftt  «que  jibsi- 
bitais  lorsque  j'étais  pauvre. 

Vous  êtes  donc  riche  ? 

BENOIT, 

Non  :  mais  je  jouis  d'une  certaine  aiçance^ 


JOBELIN, 

|*où  vient  votre  fortune? 

,  "benoît- À.- 
Tout  le  monde  me  l'a  donnée. 

Que  iaites-vous  ? 

BENOIT. 

7e  donne  de  Feau  bénite  à  ceux  qui  en  veulent. 

JOBELIN. 

Vous  allez  me  faire  érbire  qu'à  ce  métier,... 

BENOIT. 

Riçn  n'est  plus  vrai  ;  ma  petite  forti^ne  est  le 
miracle  de  Téconomie...  Voulez- vous  èqouter  mon 
histoire?  -  r 
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TOUS., 

Oui  'f  ooi^mii.  \v«     •  ' 

Je  vous  demaiidarai iapwmiMion  de  la  chanter. 
La  chanter!  ^oua- lUoquei^vous  de  la  justice? 
7e  né  s«rai  |NM  le  fremi<)r avocat  qui  aura  chanto 

.  BEtfOIT. 


•     »     '  * 


Ï^. 


^  I      •      t-» 


Ai9iX«:niVBau  D'à  Bacas. 

Lepftitfieit^èÀ^oàvéiiiy       '' '  :...;i<.ir 

Ayait  la  voix  assea  jc^e-;  i  y 

Il  étaifti  pauvre  et  sans  pareil  :  *      j  . 

Oa  1  aimail  a  la  sacnstia. 

Il  eut  l'emploi' d^enAmt'déclîiàeur. 

;Aa'éiâ;^tâM«Aàntsà|^Hè»t,>:       .  "^  ^ 

Benoit  chantait  de  tpujt  spj^  cœur 

.Ij*. I^^ei^  qui  lui  servait  de  pèrq. 


'  ^    Deuxième  cùuptèt. 


î  i 


*  4  " 


1 . 


■  •  • 


JBepoit  chanta  jusqu*à  vingt  ans  ;  *^ . .    ,     ,  -  ^ 

^ais  sa  voix  cesaa  d'ôtre  elaiVe  ; 

"Puis  on  Ife'vît»  ta  peu  de  temps ,  - 

aoooDeitf  t  bedeau  9  porte-^bannière. 

^*âge  vint  9  et ,  par  tant  d'états  ^      - 

Il  perdit  sa  vigueur  première  >  .  ' 

Pourtant  Benoit  ne  voulut  pas 

Quitte^  la  maison  de  son  {>ère.        -;; 

Constance ,  veuillez  chanter  le  troisième  coupletL 

CONSTAirCE. 

Troisième  couplets 

pje  ce  vase  oik  chaque  chrétien 

Va  puiser  une  esin,  salutaire , 

Onf  nomma  Benoit  le  gardien, 

Doui  et  U:«aquiUe  miimtère  {  ^      - 


;* 


•» 


•  1 


iDootrer  par  écrit  cJohm  nos  rtiidr,    ««>;*: 
Sar:}if^  que  j^ai  24^  «f^cord  arec  eOe. 
Cher  Benoit^  qne.  «e  vous  dtfvOBSrMiDrpas ! 

CTest  k  Yéloquence ,  au  courage  de  Tarocat  q^r 
TOUS  âertz  tout*  Mon  jeune  ami  ^  tous  n'avcx  pl!i$ 
besoin  de  mfA;  mal^  jVspèreqnévôus  n^  dédaigne- 
rez pM  d  acceptes  de  BeooU  Ip  prix  de  TOCyr  «rfaarge. 
Tsame  k  tenir  parole,  je  ne.  donne  |Miâ  de  Fesia 
bénite  de  cour.  Je  quitte  poorfant  mon  béoitier, 
et  je  Tais  présenter  Constance  à  sa  tante  ,  si  pour* 
tant  monsieur  le  commissaire  ine  permet  de  faire 
le  voyage* 

JOBEI.I3r. 

Je  ne  vaj  oppose  point ,  Benoit  ;  la  cour  tous 
reoToie  sans  frais  ,  m  dépens. 

CORNET,  aujc pieds  de  mademoiselle  Jobelin, 

Maint enao  t .  aï  maUe  Jobelin ,  acccptex  mon  cœur 
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et   ma   main ,  et  *  songez   qu'en  '  reniplacaiit  un 
infidèle ,  je  jure  de  ne  Télre  jamais. 

Mademoîselte  iots^t^. 
Et  Descarrières? 

JOBELIN. 

Je  vais  le  renvoyer  à  ses  parens  qui  paieront  ses 
dettes ,  et  en  feront  ce  qu'ils  pourront. 

DfiSCARRIlÈRBS.' 

Mais  monsieur  Jobelin... 

jpBKLI]f. 

Sortez ,  Monsieur.. .   Et  toi  j-  mît  fille ,  je  te  con- 
seille d'épouser  Cornet:  '  ° 

cokj^fet.' 
Prononcez  mon  arrêt.    ,  *' 

Mademoiselle  JOBELiv^, 
Soyez  donc  heureux.      '  •  / 

VAUDkviLLE. 
^  A I R  :  Dt  M,  Saupage. 

BEKOIT. 

J'étais  un  donneur  d*eau  bénite  ; 

Ce  n'est  pas  un  poste  birfllant. 

Chacun ,  dans  sa  sainte  ViVite ,  '    *"    ' 

Me  donnait  l'aumàne  en  passant. 

Par  une  adresse  peu  conAdune ,  ^ 

J'ai  pourtant  amassé  du  b^eir.   * 

Dans  ce  siècle ,  en  fait  de  fortune , 

II  ne  faut  s'étonner  de  ri^À. 

Mademoiselle  jobelin. 
D'une  femme  jeune  et  jolie  , 
Le  trop  Tolage  époun  Damon 
Délaisse  sa  channante  &mi)e 
Pour  courtiser  une  laidron. 
Vingt  Adonis  pour  Isabelle, 
De  plaire  cherchent  le  moyen.... 
Un  magot  enflamme  la  belte.... 
Il  ne  faut  s'étonner  de  rien. 

JO  VKLIir. 

Le  vieil  Orgon  demande  Laure  > 
Afin  d'avoir  des  héritiers  ;     * 


7a  BENOIT. 

MAttc'ett  toiKcoiu.iD  qui  rtdore# 
QuVIle  épousenit  Tolootien. 
De  calmer  leur  douleur  amère 
Les  amaas  troo^ent  te  moyen.,. « 
Un  beau  jour  Orgon  deTieutpèrcu 
U  ne  faut  t'éuniner  de  tien. 

XAACUtRITB. 

Us  sont  passés  ces  jours  de  fête , 

£t  je  nVspèreplns  charmer: 

Mais  si  quelqi^e  jeune  homme  hométe 

S'avisait  encor  de  m'aimer  ! 

D'éclairer  èb  jeune  ignorance  » 

Je  retrouverais  le  moyen. 

Avec  un  peu  d'eipérienoe» 

Il  ne  faut  s'étonâcr  de  rien» 

^omaiT* 

En  vaia  4  ittftdèle  à  la  gloire , 
Grossisaant  sou  flot  irrité, 
Un  Heuve  arrête  la  victoire...» 
Le  fleuve  bientôt  est  dompté* 
Mars ,  au  sein  même  des  obstacles  | 
De  triompher  a  le  moyen. 
'Après  de  scnrfilables  miradct» 
n  ne  faut  é*d||ttner  de  tMu 

CORH«T.  / 

J*ai  vai ,.  par  «n  hasard  unique  9 
Un  Beaunois  vraimeat  esprit  fort; 
Un  Gascon  toujours  véridique  ; 
Ca  Picud  qui  disait |U  tort; 
^ne  pnme  à  TaMu^lYbelle; 
Un  pfocureur  homme  de  bien  ^ 
Enfin ,  une  épouse  fidèW**.* 
U  ne  faut  s*étonner  de  rien. 

CONSTÂHCft,    €IU  Public. 

Auteurs f  comme  acteurs ,  à  vous  plaire, 
Consacrant  leur  talent,  leur  jeu , 
Ont  vu  souvent  que  le  parterre 
Daignait  se  contenter  de  peu. 
De  doubler  leur  reconnaissance , 
Dansvos  mains  est  un  sûr  moyeu  ; 
Prouvez-leur  qu'en  fait  d'indulgence 
n  ne  faut  s'étonner  de  rien* 

FIN. 


Mo^t.C\a  ;     C'    -.  C 


*    •    •  9  •     •-.' 


RELACHE 

POUR  LA  RÉPÉTITION  GÉXÉlkALE 

DE 

FERNAND  CORTEZ, 


OU 


GRAND  OPÉRA  £X  PROVniŒ  ; 

••      •       »  •«. 

PARODIE  £5^  tK  kCTÉ,* 

MÊLÉE     DX^   tArDCTII>I>E5« 


Par  MM.  MOBEâU  ^^OrGEOO^T  et  JTLES. 

B.«présentée ,  pour  la  ^tcniièré  fois  I  à Yaiis  *%«r  le  Tb^atxs 
su  Y^UDSYiujs  ,  le  J^E&i  31  Déccadki^^  1809^ 


^ 


Vi-*     jr 


»» 


? 


— t:^  f* 
Prix  :  ^  sons. 


Â    PARIS,    .    ' 

Chez  FAGÊS ,  Libnire  da  TmiATSE  bit  Vaudeto-le  ,  •• 
Magasin  Vie  Pièces  de  Thatre,  Boulevard  StinlrBfartin, 
N*.  «9 ,  vis-à-yis  la  rœ  de  Lancrj. 


M  TÉI.ESCQP  j  rësiMeur  d^  ihMtrc 

4e  Saulieu.  M.    Leitoble. 

FLORVAL  ,  habitant  de  Saulieu.  M.    Se  veste. 

DÉVERGONDILLY^sœurd^T^lcftcop.   Melle.  Mihette. 
UN  COSTUMIER.  M.  Joly. 

UN   MACHINISTE.  M.  Foictekay. 

V»  GOMÉPIEN*  m:  GtJEiiEE. 

UNE  BUEGN]^:.  MeUe.  Bom«. 

IJN  MAITRE  DE  MUSIQUE.  M.   Etiehhe. 

LAURENT  j  garçon  de  théâtre.  M.  Cable. 

BAZILE  ,  >sous  le  coalàme  des  r  M.  JusTiir. 

INNOCENTIN  ;  Strois  Innocens,  dansj  M.   Theriot. 
IGNACE  V  ^la  pièce  de  ce  aa«i.     M.   ï^evev. 

FERDINAND.  M.  Edouabd. 

Ecujers  de  sa  suite. 
Comédiens  et  ÇQiQé4itni|f 4  du  ThéMvo  diQ  3a«lieii« 


La  Scène  se  passe  sur  I&  Tk^dipe  de  SauUeu , 
dans  le  Département  de  la  Côte-d'Or. 


Quand  la  toile  se  levé ,  le  Théâtre  i:epj'ésenle  une  chambre 
rustique.  (  Cumtne  dans  ie  (Shtréchai  Ferrant,  )  Pendant 
la  seconde  Scène  oivanlève-la  Toile  du  fond  ,  et  l'on  6 te 
la  forge.  Une  table ,  des  chaises ,  etc. 

^^  j  A  tpH^  Cwtr^(»«i^«jr  &«£«  pottr^uiyi. 


« 


RELÂCHE 

POUR    LA    RÉPÉTITION    GÉNÉRALE, 

DE   FERNAND    CORtEZ. 


\ 


SCENE    PREMIÈRE. 


Tous     LES^  PERSONNAGES     QUI     SE     TÀOUYEJrT    X    LA    TIV    BU 

MiUlECÉAL   FtAHàNT. 


t  ELESC0P. 


Àir  du  FaudevUle  du  Maréchal  Ferrant. 

»  Je  suis  an  paavfe  maréchal 
9  Et  je  me  donne  bien  du  mal  ; 
^  »  Pour  achaiauder  liia  boîiU<^u« , 

>  ProutezqiNS  voiis  étei  «îontens 
t  Et  faites  voir  <|u'en  bons  chalan<il  y 
,    .»  Vous  m'açcordet  vetrepratliyMi^ 

»  Tôt ,  tôt ,  tôt, 

»  Battez  ithaiid 
»  Tôt ,  tôt ,  tôt ,  bon  coarage  , 
»  Il  Câdt  tttoir  cûéttt  à  rourpage^  a» 

(  Âpres  avoir  repris  en  chœur  la  fin  du  càupléiy  lés  ùâteurs 
Salufni  le  public  et  se  retirant.  'Véhscap  qui  j dut  ie 
Maréchal  ferrant  y  s'avance  sur  le  théâtre  ^fidt  trois 
saluts  et  dit  au  public  :  ] 

Messieurs  et  mesdames  ^  les  comédiens  ordinaires  du 
théâtre  .de  Saulteu,  dont  je  suis  régisseur ,  ont  l'honneur 
de  vous  prévenir  y  que,  sensibles  à  raccueil  que  vous  avez 
bien  voulu  leur  faire,  ils  vont  donner  relâche  pendant  trois 
jours ,  et  que  jeudi  prochain  ils  tâcheront  de  jouer  sans 
laute  la  première  représentation  de  Fernand  Cbrtez ,  ou 
la  conquête  du  Mexique ,  grand  opéra  en  trois  actes  qui 
tient  d'obtenir  le  plus  brimnt  succès  à  l'Académie  Impé- 
riale de  Musique ,  à  Parjs  j  cet  ouvrage  sera  orné  de  dansée , 
de  marcher,  d'évolutions  militaires ,  de  combats  à  outrance, 
embelli  de  la  destruction  du  temple  du  Soleil  ,  et  de  Tin- 
cendie  de  la  flotte.  Pour  éviter  les  înconvéniens  qui  ré- 
sultent de  Todeur  de  fat  pondffé,  nous' avons  l'honnçur  de 
prévenir  ces  dames  que  le  bonîbafdiillléRt  3e  Mexico  se  fera 
à  Carme  hlanàhe.  (  îlfutt  trois  saluts  éi  Sa  relire  j  on  va 
pour  baisser  la  toile* 

T  É  L  E s  c  o P  ,   aux  garçons. 

Ne  baissez  pas;  ne  baissez  pus...  et  n'éteignez  rien  ;  le 
spectacle  a  fini  de  bontSé^  heure ,  lé  |]^ublië  est  parti  ,  nous 
allons  répéter. 

TOUS    LES      GOltEDlE^Va, 

Comment  rôpétei^l 


(4) 

VTfCOMEDieir. 

Après  avoir  joué  le  Maréchal  Ferrant? 
VE  «aItre  pe  MVSiQVZ ,  se  Uyani  dans  t orchestre. 

Mais,  M.  Télescop ,  vous  n'y  pensez  pas^  il  est  neuf 
heures  et  demie ,  moi,  je  ne  puis  pas  garder  mes  musioiens. 

TELÉSCOP. 

Eh  !  bien .  monsieur,  nous  répéterons  au  quatuor, gardez-en 
seulement  une  demi-douzaine 

LE      XAiTRE     DE      MUSIQUE. 

Vous  annoncez  la  pièce  pour  jeudi...  et  je  n'ai  pas  seule- 
ment la  partition. 

TELESCOP. 

Un  rien  vous  embarrasse,  montez  au  bureau  de  musique  ^ 
prenez  toutes  les  partitions  que  vous  trouverez  ,  nous  en 
arrangerons  une.  (  j4ux  acteurs,  )  Nous  ne  sommes  pas  ici 
à  Paris ,  messieurs,  et  il  faut  souvent  des  nouveautés  pour 
faire  de  l'argent ,  dans  le  département  de  la  Côte  d*Or; 
d'ailleurs  le  danger  qui  nous  menace  exige  de  votre  part  un 
entier  dévouement ,  vous  savez  qu'un  nouveau  venu  de  je 
ne  sais  quel  endroit ,  directeur  d'un  spectacle  inconnu  jus- 
qu'à pré.seut  aux  habitans  de  Saulieu  ,  et  se  disant  élève 
a'un  écuyer  célèbre  appelé  Franconi ,  s'est  flatté  d'envahir 
notre  théâtre  et  d'exploiter  à  son  tour  la  mine  d'or  qui  nous 
enrichit  depuis  si  long  -  temps.  Déjà  même  l'affiche  de  son 
théâtre  annonce  aujourd'hui  pour  l'ouverture  ^  la  Famille 
des  InnocejiSj  pantomime  équestre,  et  pour  comble  d'infor- 
tune ,  ma  sœur  Devergondilly ,  l'ingénuité  de  la  troupe , 
au  mépris  d'un  engagement  signé  du  directeur  ,  est  allée 
se  jetter  à  la  tête  de  nos  fiers  ennemis  en  sortant  de  jouer 
l'autre  jour,  le  Départ  pour  Saint- Malo ;  elle  nous  aban- 
donne ..  Faut-il,  mes  camarades  ,  que  j'aie  à  rougir  à  vos 
yeux  de  la  conduite  de  cette  jeune  princesse,  si  bien  ap- 
préciée dans  toute  la  Côte  d'Or. 

Air  :  Ah  !  ma  fille ,  que  faites-vous  ? 

Ah  I  nia  soeur,  qu'avez-TOua  fait  là  ? 

Suitler  lin  théâtre, 
ù  i«  public  TOUS  idolâtre 9 
MoDcœurme  dittroublîerçà  , 
Mais  le  devoir  parle  et  moo  cœur  se  taira 
(  /lifX  comédif'iiS'  ) 
Remplaçons  (  ter.  )  là. 
Pour  plaire 
^  An  parterre ,  ^ 

Une  ingénue  est  nécessaire  f 
Gberchons-en ,  (  1er.  ) 

•    LA      DUE  Gif  E. 

N'est-ce  que  çà  ? 
Je  pois  au  besoin  tenir  cet  emploi  It. 


•  (5) 

Je  sais  bien  que  vous  jouez  les  traveslissemcns  ;  mais  ne 
werdons  pas  une  minute. 

C'est  çk,  nous  montons  à  nos  loges  nous  déshabiller  et 

BOUS  revenons  à  Tinstant. 

T  É  L  E  s  c  o  p  ,  /eç  retenant. 
Non    non  pas,  non  pas, "messieurs,    vous  avez  presque 
toSleNÎagaL  'sur  le  e%s  et  nous  choisirons  en  répétant 
les  costumes  de  la  pièce  nouvelle. 

UN    COMEDIEN.  ^ 

Mais  voyons  le  poëme ,  au  moins  les  r&les  sont-ils  longs  . 

TÉLESCOP. 

Ils  ne  sont  pas  copiés. 

UTÎCOMKDIE5- 

Voilà  comme  vous  êtes. 

Air:    Vaud.  de  r  Avare. 
C'est  aToir  aussi  trop  de  zèle. 
Pourquoi  promettre  aux  abonnes  , 
Encore  une  pièce  nouvelle, 
Xes  rôles  n'en  8ont«pas  donnes. 
Plein  (l'une  confiance  extrême  , 
Sitôt  qu'un  ouvrage  a  paru  , 
Vous  raunoncez  sans  qa d  soit  sa. 

TELESCOP,  ^oînient. 
Vous  le  jouez  souvent  de  même. 

UN    COMÉDIEN. 

Je  vous  conseille  de  vous  plaindre  !  trouvez  de*  comeduins 
qui  fassent  le  métier  que  nous  faisons.  Lnfm  pour  moi  je  ne 
quitte  pas  les  planches. 

Air  :  De  li  Catacoua. 

Porlantlerasqueèl la  livrée, 
Marquis,  père  noble,  ou  Cnspin, 

Je  fais  dans  la  même  soirée  , 
Orosmane  et  monsieur  Pcpin. 

LA    DUE  G  NE. 

N'ai-je  pas  encor,  plu»  alerte. 
Joué  du  soir  au  lendemain,' 

Psiché,  Manon, 

Nina-Vernon 

Catcau  ,  VéniM, 
'      Pf»s*ff>ine'f  t  de  .plus  , 
La  jeune  prude  ,  Guerre  oiivcrtc  , 
Lacrcce  et  la  mère  Camus. 

Eh'  mon  dieu!  je  rcnd^s''bicn  justice  i  votre  zèle,  mais 
.onveneT  aussi  que  j'ai  une  maniire  noble  ^  encourager  e 
tXntel  de  reconnaître  par  de  petites  gratifications  le*  ettort. 
de  mémoire  que  vous  êtes  obligées  de  Iktre  de  tf  mps  eu  temps. 


k 
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Air  :  Je  vouf  comprehdraî  toujours  bien» 

An  If^Ttil  éict  vont  ardent , 
D*ètre  généreux  j«  me  pi4|ue. 
Monsieur  n'a  t-il  jms  eu  neof  fraocs  , 
Pour  l^rMe  du  Magnifique  , 
Et  Madame  ,  que  «eaielens 
Laiwent  à  Sauli*  u  siint  rivale, 
19  *a  t*elie  piia  en  dix  huit  francs  « 
Four  a^  oir  joui  (  ^û.  )  la  Vestale. 

Je  ne  serai  pas  plus  in^atciit  te  fois-ci...  Laurent!  Laurent! 

SCENE    IL 

Les  Mêmes,  LAURENT. 

LAUREJTT. 

Monsieur  ! 

TELESGOP. 

Tenez ,  voici  la  clef,  allez  ouvrir  aux  antres  comédfens 
qui  jouaient  dans  la  Veuve  du  Malabar  «t  dans  les  Fausse» 
infiaélités  et  que  j'ai  eu  soin  d'enfermer  au  foyer  pour  qu'Us 
ne  s'en  allassent  pas  avant  la  fin  du  spectacle.  Dites  ensuite 
an  machiniste  et  au  costumier,que  jeles  attends  sur  le  théàtreé 

LAVREITT. 

Oui ,  monsieur.  (Il sort.  ) 

t£lescop. 
Mais  voici  justement  le  maître  de  musique. 

SCENE    IIL 

Les  MÊMES  ,  LE  MAIT^  DE  MUSIQUE  ,  .  apportât 

un  grand  nombre  de  partUions* 

le   MAITBE    DE-  musique.   « 

Ouf  !  voilà  tout  ce  que  vous  m'avez  demande...  Mais  que 
diable  voulez-vous  faire  de  toutes  ces  partitions  là  ? 

te  LE  SCO  p. 

Ce  que  j*en  veux  faire  f*.  Eb  1  parbleu  la  musique  de  notre 
opéra  nouveau. 

LE    MAITEE.  de    musique. 

De  la  musique  nouvelle  avec  ces  vieilles  pièces! 

T  BLESCOP. 

Sans  doute  ..  Allons  ,  mettez-vous-là. 

Air  :  Foilà  la  vie^^^ 

Prenez  dans  Chimèac, 
Dam  Anacréon , 
Da  ns  Œdi  pe ,  Alrméne  y 
Castor  «  "p^mophoa  , 


—   -i 
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f^n  nafiière 
De /h  ire  9  (bis.) 

Voilà. 
La  manière, 

De  faire 

Un  opéra. 

LE     MAÎTRS     D«     MVSIQUE. 

Même  air. 

Mai»  c'eat  nn  9<!&nd«k^ 
Qiiù  cçft  Urcin»  là. 

T  £  L  E  s  C  0  F* 
Dan»  la  capitale. 
Chacun  vous  dira 
Que  cVst  la  manière 

De  faire,  (  bis.) 
J^a  bonne  manière  , 
De  faire  on  opéra. 

TOUS. 

Oui,  cVst la  manière,  etc.   . 

{«E^fAlTI^EDEMVSIQUE. 

Ma  foi  si  j'avais  su  cela  plutôt ,  il  y  a  long-temps  que  f  eà 
Aurais  fait  un. 

XTK   CQM  EDIsk* 

Mais  ,  M.  Téleseop ,  le  journal  que  vous  nous  avez  lu  ce 
soir  fait  ua  grand  élag?  d^  la  musique  de  Fernand  Gortez. 

TEX^ESGOP. 

£t  je  la  crois  très-bonne  aussi ,  je  sais  ce  qu'on  peut  atton-» 
dre  deVautenr  de  la  Vestale.  Mais  je  ne  crois  pas  faire  injure 
à  ce  jeune  compositeur  en  remplaçaut  sa  musique ,  par  celle 
de  nos  plus  grande  maîtres..»  Voici  fort  a  propos  le  reste 
de  la  troupe. 

SCENE    IV. 

Les  Mêmes  ,  TOUS  LES  COMÉDIENS  dans  la  coulifse. 

Ç^Les  uns  sont  habillés  comme  dans  la  Feuve  du  Malabar  ^ 
Us  autres  comme  dans  les  Fausses  InJîdéUtés  ) 

Air  :  Dérouillans  ,  ma  commère.     ' 
Descendons  ,  (  bis.  }  cher  confrcte  f 
Descendons,  (  bis.  )  saToirçà. 

U»  E    *'  EMIUE. 
Far  quel  caprice  noos  faire 
Garder  ces  costumes  là  ? 

TÉLESCOP. 
Poo  r  répéter ,  je  l'espère  , 
Chacun  de  vous  restera. 

Tou  s.. 
En  ce  cas ,  cette  nuit ,  cher  confrère ,  (bi^*.)  ^ 

Personne  ici  ne  reposer.i ,  (  bis.  ) 

UKE    FEMME. 

Quoi  !  toute  la  nuit  entière^ 
bans  dormir  se  passera? 


(«) 
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TCLESCO^. 

KoDft  ne  rrpifton«9  ma  cbértf» 
Que  tcois  actes  d'opéra. 

T  O  V  S. 

£o  re  cas  .  cette  nuit,  cher  confrère  ,  (  bU.  )  ~ 
Connue  à  Tordinaire,  (  bis.  } 
Ou  dormira.  (  bis.  } 

TELE8COP. 

£h  !  sans  dout<^  !  Ah  !  ca ,  mes  amis ,  j'ai  un  petit  secret  a 
TOUS  confier.  J'ai  promis  au  public  deSaulicu,  Femahd 
Cortez ,  opéra...  mais  le  poème  n'est  pas  encore  arrivé. 

TOVS. 

Comment  allons  nous  faire  7 

TE  LE  SCO  p. 

Un  rien  vous  alarme.  Ne  vous  souvient"»il  plus  de  l'adresse 
avec  laqyelle  je  me  suis  vingt  fois  tiré  de  pareils  embarras? 
Dernièrement  encore  n'ai-je  pas,  en  ajoutant  quelques  bons 
iuorceau&  de  musique  au  Réueildu  Charbonnier  ^  persuadé 
au  public  qu'on  lui  représentait  Koulouff  ou  les  Chinois! 
Pf'at-je  ps(s,  en  allongeant  quelques  scènes  A^ j4rîêquin  Hùlr 
ia ,  trouvé  moyen  d'eu  faire  G u liston  ou  le.  Huila  de  Sainar" 
cûnde  ?  N'ai-je  pas  affiché  la  Revanche ,  et  joué  les  Pro- 
jets de  Maridf^el  Avec  le  Double  Feitvùge  de"Ùu£Tesnj , 
n'ai-je  pas  fait  le  p^tit  opéra  comique  du  Grand  Deuil  ? 

TOVS. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai  I 

TELF&COP. 

Eh  bien ,  Messieurs ,  nous  ne  ferons  pas  plus  embarrassés 
aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  Fernand-Cortcz  ,  opéra  ,  j'en  coû-    . 
viens  y  mais  j'ai  Fernaud  CortCi^,  tragédie  de  Piron  ? 

.    TOUS 

Mais  ces  deux  ouvrages  ne  se  ressemblent  pas  ? 

TELESCOP; 

Kon  ,  sans  doute. 

Air  î  C^est  ce  gui  me  console  * 

Tous  deux  naquirent  à  Paris  , 
Au  iuilieu  ,  des  jeux  et  de«  t\% 

VoiU  ia  ressemblance. 
Le  premier  des  ionq-temps  est  mort, 
lié  second  ne  l'est  pas  encor 

Voilà  la  différence. 

Mais  )  à  l'aide  du  joiirnal  que  J'ai  reçu  ce  matin  ,  et  (|ui 
donne  les  plus  grands  détails  sur  la  première  représeni^i- 
tion  de  l'opéra  ,  j'ai  déjà  arrangé  une  partie  de  la  pièce  de 
Piron.  Je^mels  la  révolte  du  quatrième  acte  au  premier^  je 
supprime  le  r61e  de  Montezuma  5  j'arrange  mon  aénouemeot 
s^ur  celui  à* Iphie^énie  en  Tnuride  ou  de  la  Veuve  du  IMaia- 
bai}  je  mêle  &  tout  cela  quelques  beaux  vers',  des  chœurs 
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iron  ,  iron ,  des  marches ,  pan ,  pan ,  pan ,  dés  danses  ,  trala 
déridera  ',  des  canons ,  pon  ^  pon-,  des  pétards  y  des  fusées  y 
J'ehyfehy/eh  ,  et  vous  m'en  direz  de»  nouvelles. 

TOUS. 

Bravo  I  braVo  ! 

LA  JâUÊi&lïE* 

Air  :  Pour  la  baronne. 

Toat  comme  on  autre  -, 
Aoteo rs ,  Moa«ieur  vous  prouvera  ^ 
Que  son  talent  taut  bien  le  v^tre  ^ 
Et  qu'il  sait  faire  un  opéra  ^ 

Tout  comme  uki  autre* 

T  E  L  E  s  c  o  P. 
TénÇK  ,  mes  amis ,  voici  plusieurs  «xeniplai^és  de  la  trâ- 
l^édie  de  Piron.  Amusèz-voûs  tous  à  ^copier  vos  rôles. 

TOU  s. 

Donnez  y  donnez  ;  cela  sera  bientôt  fait.  (  Ik  se  rangent 
Èous  sur  les  côtés  du  théâtre  y  et  écrivent  sur  leurs  genoux^ 
ce  quijbnhe  un  tableau  grotesque*  ) 

SCÊNË    V. 

Les  Mêmes  ,  LE  MACHINISTE  et  LE   COSTUMIER  ^ 

LE   Machiniste. 

Je  vous  dis  que  c*est  moi ,  que  C'est  le  machiniste  qu*on 
demande. 

TiE     COSTUMIER. 

lEéX  moi ,  yé  vous  dis  que  c^st  le  costumier. 

LE    MACHINISTE. 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau* 

Il  s'agit  d'UBb^ra, 
Le  décor  est  aéeessaire. 

LE   eoSTUMIEH4 

Mais  les  costumes ,  j'espère  , 
Fassent  enbore  avant  çà. 

LE    MACHIN  1  s  T  E. 

Sans  mon  décor ,  que  l'on  citt  y 
Adam ,  malgré  son  mérite  ^ 
Serait  mort  deux  fois  plus  vite  ^ 
Je  lui  sauTai  «ce  danger. 

LE    COSTUMIER. 

Il  me  dût  cettte  victoire. 

T  E  L  £  S  G  o  P . 

iTéD  disputez  {tes  la  gloire  9 
Vous  pouvez  la  partager. 

Eh!  messieurs,  messieurs,  je  fais  autant  de  cas  des  ta- 
lens  de  l'un ,  que  de  ceux  de  l'autre ,  et  j'ai  de  tous  les  deux 
un  besoin  indispensable.  :2 


(to) 

Air  !  Daignez  nd'pargner  le  retle^ 

Xioriqae  je  monte  an  opëra  , 
Jt  suit  les  «nciennet  roatinety 
Jr  Mit  ^ne  dans  ce  eenre-là 
On  n'a  jamais  trop  de  machines ^ 
Car  du  poème  le  mi«tt&  fait. 
Maint  eiemple  à  Paria  l'atteste  | 
Si  par  malhenr'Oit'suppilmaît 
Costumes,  dëcorset iîaUet^ 
On  ne  viendrait  pas  pour  le  restf  • 

Commençons  donc  par  vous  ,  monsieur  Déshabille..  •  il 
s^agit  de  me  remettre  4  neuf  un  corps  de  danseuses. 

DESHABILLE. 

Diable  !  monsieur  !...  c^est  que  je  n'ai  rien  pour  çà, 
mot. 

TELESCOP. 

Comment ,  monsieur  Deshal^iUé ,  vous  qui  avez  été  vingt- 
cinq  ans  costumier  du  magasin  de  l'Opéra ,  vous  ne  saves 
pas  comment  on  rajeunit  les  objets  qui  commencent  à  vieillir 
un  p£u? 

DESHABILLA. 

II  me  faut  d'abord^monsieur^vingt  cinq  aunes  de  fleurs  y 
c'est  indispensable. 

TBPESCOP. 

Comment  !  comment  !  et  les  guirlandes  de  roses  que  j'ai . 
fait  faire  pour  le  dernier  mélodrame  ? 


DESHABl  llé. 


Çâr  n'est  plus  présentable^  monsieur  ,  écoutez  donc  ^  utt 
petit  théâtre  n  est  pas  aussi  avantageux  qu'un  grand. 

Air  du  ballet  des  Pierrots* 

De  votre  scène  trop  bornée^ 
Le  spectateur  est  si  Toisin  , 
Qu'une  rose  semble  fanée  ^ 
Presq n'en  sortant  du  macasin  ; 
Mais  grâce  à  Toptique  infidèle  ^ 
L'opéra  jouit  d'autres  droits, 
£t  la  rose  y  parait  nouTelle  y 
Après  avoir  servi  vingt  fois. 

TELESGOP. 

.Eh!  bien  y  on  fera^  dépense  des  fleurs. 

DESHABILL  É. 

Ce  n'est  pas  tout ,  monsieur. 

Air  :  Tous  les  bourgeois  de  Chartres* 

Il  faut  pour  les  costumes  , 

De  ce  nouveau  ballet  9 
Delà  gaze  et  des  plumes.    •  ^ 

T  ELES  eo  p. 
Alte-là  s'il  vous  plait  ; 
Pt  ce  que  je  foumis  ». 
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3'ai  mon  traité  p«ar  btze  ; 
Ea  le»  eogaeeaDi  à  Paris  , 
T«utea  ces  dames  m'ont  promis  ^ 
De  te  passer  de  gaze. 

Comme  à  l'Opéra. 

DE  SHABI  LLÉ. 

Eh!  bien ,  monsieur  y  ^u'e8t-«e  que  vous  voulez  donc  que 
je  vous  fasse? 

TELESCOP,   lisant,' 
Il  me  faut  d'abord  quatre  figurans  mexicains ,  trois  espa- 
gnols, six  indiens  Tlascaltêtes. 

BzsfLAKLiuhz  y  rinterrompnnt. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  çà?  six  indiens  Tlascaltétes  ?...  ah! 
je  vois  ce  que  c'est^  ce  sont  des  espèces  de  chinois...  Bon, 
)'ai  mon  ballet  de  Kokoli  que  je  ferai  blanchir.  Après  2 
.    TE  LE  SCO  p,  /À^aiW  toujours,. 
Six  femmes  mkexicaines. 

DESHABILLÉ*. 

Est-ce  que  vos  mexicaines  ne  seraient  pas  bien  avec  nos 
habits  turcs  de  la  Caravanne. 

g  TELISCOP. 

Mais  non ,  ce  sont  des  habits  de  sauvages  qu'il  vous  faut 
faire  à  mes  danseuses. 

D.E s  HABILLÉ.  * 

Air  1  Dans  la  vigne  à  Claudine 

Ah  l  potir  ces  de'moi  selles  ,' 
Daignez  m'en  dispenser  ^ 
Il  me  faut  avec  elles , 
Toujours  recommencer. 
D'ajjiister leurs  corsages^ 
J'ignore  le  moyen  , 
Les  habits  de  sa OTagefr, 
Ne  leur  vont  [amais  bien,. 

TELESGOP* 

Défaut  d'habitude.EUes.s'y  feront.^ 

LECOSTUMIER. 

Allons  y  monsieur ,  j'arrangerai  tout  cela  pour  le  mieux.^ 
Air  :  Rendez-moi  mon  écuelie» 

Je  fais  retourner  met  magasins. 
Et  votre  affaire  est  faite  , 
Espagnols ,  sauvages  «  mexicains^  ' 
J'ai  tout  çà  dans  la  tète  , 
Et  prenant  des  pièces,  des  morceaux^ 
Pnisqn'enfin  il  faut  s'y  résoudre  , 
Pour  vous  faire  des  habits  nouTeaax  ^ 
Je  m'en  vais  en  découdre. 

T  E  L  E  s  G  O  P. 

Un  mot  encore ,  M»  Déshabillée 
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DBSBASILLE. 

Qu*j  a-t-il  pour  votre  fterviceyinonsîeiir? 

TELESCOP. 

Toute  ma  troupe  est  employée  dans  l'Opëra  nouveau  ,  «t 
vous  savez  que  daus  les  cas  urgens  nous  avons  recours  à  voua 
pour  chanter  les  grands  prêtres. 

Et  vous  savez  que  je  m'en  acquitte  avec  plaidr.  Quafid  un 
tailleur  a  habillé  et  déshabillé  pendant  vingt-cinq  ans  ,  le^ 
grands  prêtres  ,  il  lui  en  reste  toujours  quelque  chose. 

TELESCOP. 

Vous  descendrez  pour  la  fin  de  ia  répétition. 

DESHABILLE. 

.  C'est  «ntendu  y  monsieur  ,  et  je  m'arrangerai  moi-même 
uncosUmie 

(  //  sort  en  chantanU  ) 

c  Apollon,  est  sensible  à  noigémissemeas  ! 

9  Et  des  tîgoes  certains  m'en  donnent  l'assarance.  » 

SCENE    VI. 

,  Ies  Mehes /hors  déshabillé,  • 

TELESGOP. 

Ah  !  ça ,  à  nous  deux ,  monsieur  le  niachiniste. 

LE  MAcaririsT  e. 
Quand  vous  voudrez  ,  monsieur ,  jj»  sqï3^  attends^ 

SCENE    VII. 

Les  Meheç,  FLORVAL. 

FLORVAL. 

Eh  !  bon  soir  y  mes  amis  ^  mon'  cher  Télescop  y  je  voua 
salue. 

TELESC  OP. 

C'est  vous  ,  M.  Florval  ,  le  plus  fidèle  de  nos  abonnés  \ 
déjà  de  retour  de  Pari-S  ! 

FLO&VAL. 

Je  suis  arrivé  il  J  &  deux  heures.  Mon  ouole  Je  sous  préfet  y 
qui  vient  de  rentrer  du  spectacle  y  m^ayamt  at»Boncé  que  vous 
alliez  passer  une* partie  oe  la  ttuit  à  faire  une  répétition  de 
l'Opéra  de  Fernand  Cortez,  que  je  viens  de  voir  jouer  à  Paris^ 
je  suis  venu  poui'comparer^.r. 

TlfLESCOP. 

Monsieur.. •  (  A  part»  )  En  voici  bien  ^'un  autre., 

LEMAGHINISTE. 

Quand  vous  voudrez  ,  monsieur  ,  je  vous  attend*^ 
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FLORVAL. 

Savez-vous  bien  que  c'est  un  vëritable  cadeau  que  vous 
allez  nous  faire-là.  Un  ouvrage  superbe  !  admirable  !  qui  a 
déjà  une  vogue  !•«  Les  loges  sont  retenues  pour  dix  représen- 
tations. 

TELESCOP. 

(  A  part.  )  Tâchons  de  détourner  la  conversation.  {Haut.) 
Mais  si  jç  ne  me  trompe  ;on  parle  d'un  début  à  TOpéra- 
Gomique  f  qui  wttire  au  moins  autant  de  monde. 

FLORVAL. 

Oui,  sans  doute,  Ambroise  a  fait  faire  de  bonnes  journées 
•t  nous  avQP0  retroavé  Suzanne. 

Air  :  <r Ambroise* 

Aimable  enfatijt,  parbéritage. 

Tu  j.oia9  «iix  grâc«s  d^  ton  âg«9 

Ce  ton  vrai, cet  accent  enrbaotecir  9 

QiH  charment  l'oreille  et  le  cœur. 

Thalie ,  en  te  voyant ,  tgaôre 

Commen t  ses  secrets  spot  les  tîci»  , 

Sans  l'âge  où  l'on  les  cherche  encore  9   (  bis,  ) 

Toi  tu  les  tiens. ,  oui}  tu  les.tiei)s.  (^f^} 

LA  nvàcNs,^^  relevant. 
*  Ah!  M.  Florval ,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  la  princesse 
est-elle  bien  intéressante  ? 

FJLOAVAI.. 

Amazilly...  nVst-cepas? 

TELE  SG0P9  embarrassé. 
Oui ,  Ajnaz..'  Âmya;^ill|f . 

F  L  OR  VAL. 

On  ne  peut  plus  intéressante  y  mais  il  faut  convenir  que 
ion  r61e  est  j pué  dans  la  perfection. 

Air  :  De  la  SentifieUe. 

Wespérez  pas  tous  approcher  jamais^ . 
Du  beau  talent  qui  créa  la  Vâstale  ,  / 

'  Dî|;ne soutien  de  Popéra  français, 

jftmaEÏliy  ,  n'a  o  ra  point  de  ri'vale. 

Du  bon  goàt ,  modèle  charmant  ^ 

!EI1e  surpasse  notre  attente , 
£t  par  un  double  enchantement, 
■  C'est  Melpomèue  en  déclamant, 
C'eât  Euierpe  quand  elle  chante. 

LAD  UÈgNE. 

€'est  un  r61e  fait  à  ma  taille  je  vois  cela  d'ici  5  et  le  co^ 
tume  ? 

FLORVAL^ 

Américain. 


(»4) 

kit  :  Xai  vu  le  P'trnafsê  des  Damés* 

J>  Part  t  ignorant  Icfifterrett  y  < 
M  t  toute  lia  roqiielUrie, 
A  ne  pas  carher  se»  attraits  , 
C'est  Vénus  ,  an  sortir  de  Tonde; 

TELESCOP. 

Fort  bien,  {e  comprends ,  mon  amif 
Qu'on  s'habille  dans  l'autre  monde  y 
Gomme  ou  s'habille  en  celui  ci. 

LADirÈGHE. 

Bon  y  mon  ancienne  tunique  d'Azëmia  et  mon  mantefto  dé 
Rodogune ,  je  serai  à  peindre. 

TELE8G0P,ii  pari* 
Comment  diable  tromper  celui-ci  ?  , 

LE   MACHINISTE  ,  à     TéleSCOp. 

Quand  vous  voudrez ,  monsieur  ,  je  vous  attends. 

T^LESCOP. 

Tout-à-l'heure  ,  c'est  bon. 

FLORVAL. 

Ah  !  ça  j  que  je  ne  vous  interrompe  pas.  Continuez  ,  je 
vous  en  prie  .  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  répétition  d'opéra  ^ 
j'ai  vu  celle  deFemand  Cortez  à  Paris. 

TELESCOP,  embarrassé* 

Mais  c'est  que  nous  n'avons  pas  encore  nos  habits  et  nous 
voulions  répéter  avec  les  costumes. 

FLOaVAL. 

Pourquoi  donc  ?  pourquoi  donc  ?  un  opéra  !  cela  se  répète 
en  bonnet  de  nuit. 

LE    MACH  IH  ISTE. 

Quand  vous  voudrez ,  monsieur  ^  je  vous  attends. 

TELESCOP. 

Vous  dites  donc  que  Fernand  Cortez  2.» 

iPL  OB  VAL. 

Offre  un  spectacle  magnifique.  Des  changemens  de  décor ,. 
des  chevaux  qui  font  l'exercice  ,  des  solaats  qui  font  la 
parade  ,  un  clair  de  lune  auprès  du  temple  du  soleil ,  une 
flotte  qu'on  brûle,  une  femme  qu'on  immole...  C'est  char- 
mant ,  délicieux  ,  d'honneur  ^  c'est  à  mourir  de  plaisir  si  l'ou 
n'y  étouffait  de  chaleur. 

UN    COMEDIEN. 

Monsieur  y  indiquez-moi  la  manière  de  jouer  le  r&le  de 
Cortez  ? 

F  L  OR  VAL. 

Eh  !  mon  ami ,  ne  savez-vous  pas  ce  que  c^est  qu'un  héros 
de  l'opéra  ? 


(»5) 

Âir  :  JTaime  ce  mot  de  gentillesse» 

De  Quînanlt  disciple  fidèle  , 
'^         L^auteurnousy  montre  toujours  ^ 
Un  {^aefrier,  que  la  gloire  appelle  y 
St  que  retiennent  les  amours  ; 
Oh  aevrait  se  faire  a  a  scrupule  ^  / 

D'affadir  ainai  les  héros  , 
•     '     '      Quand  on  noua  représente  Hercule  y 
Ce  n'est  point  avec  ses  fuseaux. 

17  9     COMEDIE  IT, 

Mais  dans  le  quatrième  acte  il  n'est  pas  amoureux  ? 

FLORVAL. 

Comment ,  le  quatrième  acte  ?  mais  il  n'y  en  a  que  trois. 

TELESGop^a  part* 
Tout  va  se  découvrir.  \ 

vjr   COMEDIEN  y  déclamani  j  et  tenant  à  la  main  la  tragédie 

de  Piron, 

c  L*or  fut  le  seul  objet  pour  qui  vous  soupirâtes , 

»  Vous  me  suivîtes  moins  en  guerriers  qu'en  pirates*  ' 

FLORVAL. 

Que  diable  dite&-vous  donc  là  ?  Permettez  -  moi  de  voir. 
(  //  lui  prend  la  tragédie!.  )  Mais  c'est  le  Ferûand  Cortex 
de  Piron  ? 

TELESOOP  ,  â  part. 

Il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer.  (  Haut.  )  Il  faut  vous 
l'avouer  ;.  n'ayant  pu  me  procurer  le  poème  de  l'opéra 
nouveau ,  et  n'écoutant  que  le  désir  d'être  agréable  à  uq. 
public  éclairé  ,  qui  ne  s'est  jamais  aperçu  de  ces  petites 
supercheries-là.  ••  • 

FLORVAL. 

Le  tour  eût  été  plaisant  j  mais  entre  nous  ,  Piron  n'est 
guère  tragique. 

A.ir  :  Eh  ^  zon ,  zon  ,  zon  ^  Lisette» 

Digne  fils  d'Apollon  ^ 
Que  la  Métromanie  , 
Plaça  sur  rH«licon  , 
Qui  lit  Gortez  s'écrie  : 
£h  !  non  ,  non  ,  non  , 
Ce  n'est  plus  son  génie  ^ 
£h  !  non  ,  non  .non. 
Ce  n'est  pas  là  Piron. 

TELESGOP. 

Que  voulez-vous  ?  il  me  faut  des  nouveautés. 

FLORVAL. 

B.assurez-vous  5  un  amateur  qui  veut  comprendre  les  pa-»' 
rôles  d'un  opéra  ,  doit  toujours  avoir  le  poème  dans  sa 
poche,  .t  J'ai  le  mien ,  et  le  voici*  {Ule  lui  donne»  )  - 


tt 


LB     KACmX9IST1 


LE     MACmiVIftTK. 

Cest  km.  Tai  là  km  les  mto  âe  li  iUe 


Aa  lecomJ  acte  le  thcâtre  repracBie  les 
lfniro>  Oa  aperçoit  sur  la  droite  ma  poBt. 

LE     MACaiVISTK. 

Bon  ,  j*ai  le  pont  du  diable  qui  lêra  iMMi  aCûie* 

FLIRTAI». 

On  doit  xmK  dans  le  fond  le  grand  napU  des 

TELESCOF. 

Ak  çà ,  «a»   le  traiscoie  acte  est  sans  dente  le  ^m 


FI^OETAI^ 

Snpetbe  !  c^cst  rîntérîenr  da  leaiple  «les  rengcances  on 

Tons  TOTC2.— 

Air  :  Il  Wesi  quun  pas  du  nutl  nn  bien» 

L'asld  dcspfétrvs  d«  Meziqae  , 

Q*i  p*«r  Biienxcffrajer  eBcor^ 

£^  povté,  par  dettisrcftd'ov  ^ 

Paift  poor  ajmiter  à  Topti^ac  « 

As  bca«  BiiUcvda  temple  iad»en  ^ 

Le  diea  d«  mal  qai  laii  fort  Inco.    (  !>»«  ) 

I.C    SACniVISTE. 

Ali!  quant  &  tos  tigres,  j'ai  la  bicbe  de  Genetière,  lé 
tfon  d^Androclès .  le  taureau  de  dodomir  5  nons  ne  man- 
quons pas  de  bêtes  depuis  que  nous  jouons  le  mélodrame. 

TELESCOF. 

Diable  !•••  nn  temple...  nn  antel..,  cela  coûtera  fort 
cher  y  et  je  voudrais  pourtant  bien  ériter  la  dépense.  Ab  ! 
v,A  ^  mais  nous  devons  avoir  encore  quelques  décorations 
fVOpéra? 


(iîî 


Va  pour  Faolcl  ^ïnLî^émMt  ^  û  en  Tant  Imut  vu  autre. 
Faites-nous  le  deMXMTO.  " 

Allons ,  mansicar,  jt  raû  viiiuar  tmm  uoê  décors  ;  too» 
n'appellerez  quand  rovs  Toodrcx  ^  je  ymis  aUeads « 

SCEXE    VIIL 

Les  M£mcs,  «n^&é  LE  MACHIKISITE. 

Ah!  çà,mopclwrfiéi;tfs»ur^<riaMnfne^osdooc>>.  puisque 
monsieur  veut  bien  omm  donuer  ViuUfutum  4^^  rôUi^, 

Sans  doute.  (  ^is  régtês^uf. ,  0«  #M(  ¥#•  soldats  espa^ 

^ols? 

Les  Toilà  tous  les  trof#^ 

Bon^  vous  armez  à^u%-  k  4âtu% ;  ym«s  ¥Oii#  pLae«K  for  Je 
devant  du  théâUe  et  rotf^  i:iriM'/,  k  to^  /u^Ur,  (  //  cItafUe  tur 
^air  2  Ilfaui  quiUer^  t^uUi^r  0*d(;^nds,  > 

QiHtl)o*s#  f  iiJMi  ^  <f  »<i<»<i  cies  \i^éê,  (  hliJ) 

LES     T»d^$k     K^9^à^O%*ii.§* 

Q«ittDus9<)allMis,q4«UlO0«c««  W4#9  (^^') 

(  //#  v^fU  pQur  êorlir*  ) 

Eh!  Lien,  où  allej^rouâ  âoml  Vous  dites  ringt  /oit 
^quittons  ces  bords  ^  mais  vous  r^sie^  U^ujour»  ep  place. 

Tf^i^l&si;of', 
Ces  gens-là  s'ont  pas  la  moUiAre  iiAt^lUgence. 

Air  :  f^Aî  ifffue  u*ei$  rjuil aller  au  bois. 

?oe  ▼oolex'f oos  ^  efi4er  r ^gifsear  ? 


(18) 

Tout  le  teoipt ,  qn^ao  opéra  llnre  î 
Sa  voit  faiiâieetàure, 
Manq-ie  la  metuie, 
%t  ▼ientclOHrdir  l'aiMiitettr, 
V*Ja  c*  que  c'eet  qu*  ct*af  oir  no  duenr  >  (  &û«  ) 

T^LBSco'Py  aa^x  espagnols* 

Mais  une  fois  pour  toutes ,  penétrea-vous  donc  de  l'esprit 
de  vos  rôles. 

Même  ûin 

Chanter It  |;loîre  do  Yaloqoear  , 
V*la  toot  c'que  doîi'faîre  onchœary 
SitAtqu^aiteCItè,    ' 
.  S*appréte  , 
De  l'air  le  moins  bête  9 
Soulever  la  tète  , 
Et  le  bras  du  c6të  ao  cœnr  ^ 
V*la  tout  c' que  d«>it  fkire  uflcbcetir,  (  hu.  > 

VIT     DES     T&OIS     ESPAGirOLS. 

Le  bras  droit ,  'monsieur ,  c'est  bon ,  on  s'en  souviendra. 

FLO&VAt. 

*     Même  air. 

Exprimer  à  froid  la  foreur , 
Vfla  tout  c'  qœ  doit  faire  un  chiOear  y 
Appuyé  contre  la  coulisse  ^ 
Chanter  sans  malice  , 
Ce  qu'a  dît  l'actrice  , 
On  lîe^u^a  récité  ractenr.(  6m.') 
*  Via  toute'  que  doit  faire  un  chœur,  (  his%  ) 

UN    AUTAE     ÉSPÀGirOL. 

Çà  n'est  pas  difficile ,  on  s'y  conformera. 

PLORVAL. 

Passons  f  l'entrée  de  Fernand  Cortez. 

'      ti  H  c  ô  M  é  D  i  E  N.'  (  Récitatif,  ) 
Compagnons  de  Cortéz,  depuis  qoaod  sa  présence 
Vous  wl  elle  éprouver  ce. trouble  y  cet  effroi  Y 

Que  vous  man(jue-t-il  donc  ? 
(  D  orchestre 'joue  la  fin  de  Vdir  de  Sargines  la  Parole*  ) 

FtORVAL. 

N'en    dites  pas  davantage  ,  vous  étudierez  le  reste...  ici 
les  reproches  de  Gortez  touchent  le  choeur  (|ui  s'écrie  : 

{il  chanlè.  y 

c  CorteiB  y  nous  te  suivrons  au  bout  de  l'ilnivers.  » 

(  ^u  coinédieth  ) 
C'est  votre  réplique. 

LE  COMÉDIEN.  {  Récitatifi) 

V  ous  me  l'aviez  promis. 


(19) 
(  V  orchestre  jouet  air  :  Souyenez-vous  en%  ) 

F  L  OR  VAL. 

Le  chœur  :  .(  Hécitalif.  ) 

<  KouftlejuronsçncorcM 
LE   c  OM  £  D  1. ç;k.-   (  RécUatlf,  ) 
J'ai  perdu  mes'  iioldats.. 

Ici  le  chœur  se  jette  par  terre  ,  en  s'ëcriaat  :  Ils  sont  à 
tes  genoux.  >.> ,'-  ^      '' 

(  jéu  chœur.  ) 
Plus  has  y  plus  bas  i  /       • 

(y/ V^A'ctenr.  ) 
Dès  que  vous  ne  voyez  plus  leur  figure  vous  les  recon- 
naissez y  et  vous  dites  :  «  . 

LE  C  o  M  £  D  I E  If ,  réciiOlif. 

*>  Mon  cœur  TOUS  reconnaît  à  ce.  noble  langage.  > 

F  LOR  VAL. 

C'est  biei^  y  voilà  les  intentions.  Vo|is  avez  ensuite  une 
scène  avec  votre  confident ,  .qui  ne  sert  à  rien*  Oii  est  la 
jeune  princesse  1  .  ^ 

L  A.  D  u  È  a  N  E. 

M«  voilà  !..  Me  voilà  !.. 

Yt.oviyx'L  y  récitatif, 

•  «  Vers,  nous  9,Amazill^  s'avance..  »•     ;; 

■     isCENE   IX. 

•  « 

Les  Mêmes  ,  L  A  U  R E NT. 
LAURENT  ,  à  Tétescop, 
M.  Tëlcscop.  !  M.  Télescop  ! 

T  É  L  £  s  c  O  »♦ 

Eh  I  bien ,  qu'est-ce  qui  vient  nous  rnterron[q)re  ? 

LAURENT.., 

Mademoiselle  Devergondilly  ,  votre  sœur  ,  est  là  qui  de- 
mande à  vous  parler. 

TELESCOP.,, 

Ma  sœur  ! 

X/AURENT. 

Elle  est  accompagnée  dé  trois  feunes  gens:  que  je  soup- 
çonne de  la  troupe  de  ce  jeune  écuyer  ,  notre  Hval. 

TISLESGOP. 

Que  peut-elle  me  vouloir?  Ah!  mon  cher  M.  Florval,  faites^ 
moi  l'amitié  de  monter  au  foyer  avec  ces  messieurs  ,  et  d'y 
continuer  la  répétition  pendant  qne  je  v^  ïaXx^  à  ma  sœur  ^ 
une  petite  scène  indispeûsable.. 


(  20) 
VLO&VAL. 

De  tout  mon  cœur* 

riizstOTfâ  ses  acteurs* 

Air  :  Du  cariiion  de  Dunkerque^ 

Rifwmavec  •èie, 
Cetlepièce  nouvelle,  '^ 
Et  sonj^eK  ,  an joard'bui , 
Que  Cortca  est  notre  appaû 


T  o  17  S.  '!t 


Répétons  >  etc. 

TÉLE8COP. 
L^argcnt  doit  toos  sédaSréy 
Cortex  va  voiAcortduîrOy 

Pour  prix  de  vos  travAox  ^  i 

A  ^8  succès  nouveaux. 

TELESCOP    et   FLORVAL.. 

Répètes  «vee  téfe  »  etc. 
.    I.ES  eaMÉ  viC'irtfr 
Répétons  avee  zèle^  etc. 

(Ils  sortent,  y 

SCENE    X.        , 

télescop,devergondillV,bazile, 

INNOCENTIN  et  IGNACE  ^ïZs  se tienriènê  dans 
iefond  du  théâtre. 

DEVERGoifDiLLY,  récilatîf £(rpéfa* 
CberTelkîiCQipr,  éaigite  m'éntendre. 

T&LEflCOP. 

Apres  votre  escapade  ^  Slademoiselle  ,  je  ne  vous  connaU 
plus. 

DEVERGOIYBI&LT. 

^  Air  :  Je  suis  Madeion  FrUpiei. 

Je  sois  Devergondîllj  ,      ^ 

Je  suis  ta  sœur  »  ta  sœur  chérie^  . 

Je  suis  Devergondilljr , 

Far  mes  larmes  sois  attendri. 

TELEscop,  tragiquement 
De  notre  cruel  ennemi  y 
Elle  partagela  furie , 
G*est  une  autre  Amaullj. 

TELESCOP. 

'I9on ,  non  ,  DevergondilljTy 
M'est  plus  ma  sœur ,  ma  sœur  cbérie^ 
I    N0O9  non  y  I>evergondifl7  , 
[N'est  plus  qu'une  autre  Amazilly. 
Ensemble.    <         deyergondillt. 

^e  suis  Devergondîllj, 
^e  suis  ta  sœur,  ta  soeur  chérie.  . 

Je  suis  Devergondîllj  , 
Tar  mes  larmes  sois  atteadn. 


(ai) 

DEVERGOVDILLY)  déclam^thL 
Je  venais  t' apporter  des  paroles  de  {laix. 

TBLK80QIP4 

La  paix  !  avec  celui  qui  veilt  m'enlever  mon  théâtre.  Ah  ! 
ça,  parlons  raisonnabletHent  :  qù*est-cé  que  cette  conduite-là 
signifie  ?  Gomment  ^  xtti  tiouvéàu  théâtre  vient  s'étahlir  à 
côté  du  nôtre  à  Saulitfâ ,  et  quand  nous  redoublons  de  zèle 
et  d'efforts  pour  empêcher  qu'il  ne  nous  enlève  nos  ab'on-> 
nés  ,  vous  quittez  votre  fir«re  y  vos  oanuiriides  y  pour  aller 
vous  jetter  à  travers  les  cbev«tiix. 

(  RécitaHf.  ) 

Et  c'est  toi  p  c*est  ma  sœat  qai  condoît  leaé  ferle  I 

D  E  VER  GONDILLY. 

Ne  te  souvient-il  plus  que  sur  ce  même  tfcéâtre  ,  le  jour 
de  la  première  reprééentàfien  d'Adam  ,  je  reçus  quatre  pom- 
mes cuites  ,  j'en  aurais  reçu  dix  sans  ce  jeune  écu  jer  arrivé 
de  la  veille ,  qui ,  se  troilvshit  f^r  hasard  au  parterre  y  tapa 
si  bien  de  droite  ét-4é  gattehé  ,  qtï'il  mit  en  un  cïin  c^œil 
tous  les  cabaleurs  à  l»pk>ple^  (  tfiin  tan  très-natureL  )  Ett- 
€e  que  lu  conptes  cela  p^tfr  rîeii  7 

Toi  qui  tenais  ici  l'emploi  des  travestissemens  ,  des  prin- 
cesses et  des^génaitéS'..  Tu  renonces  à  toxnt  cela  pour  le 
saut  du  tremplin!..  Car  je  sais  ce  qui  se  passe  dans  ton  nou- 
veau théâtre.  Ah  !  ma  sœur  ! 

Air  :  Morgue  qvf  iéi  fnetê  est  Jonc  sauvage. 

FonvearYOus  ,  d^un  air  de  éonqtiéte  y 
Debout ,  sur  un  fier  anittiKl , 
Passer  aatour  de  voire  tété* 
Les  guides  de  votre  cheval  ? 

DEVERGlOUPILLY. 

Mon  rher  frère,  ne: vbo§ déplaise' y» 
Ce  lanf^afçe  est  celuv  d'anr  f<»U'; 
Jeune  fille  est  touiowrsbtèn  aise' 
D'avoir  la  bride  sur  le  oou. 

telesco  p. 
Je  me  suis  toujours  bien  douté  que  c'était  cela  qui  vous 
avait  tourné  la  tête. 

devergot^dilly. 
Ah  !  Télescop  !  si  vous  pouviez  voir  mes  triomphes  dans 
l'équitation  !..  Figurez-vouà  un  cirque  magnifique  ,  rempli 
d'une  foule  immense..    Attends  que  j'ote  ma  douillette. 

Air:  Lisnn  dormait*  ' 

Soudain  m'élançaot  dans  Tarène, 
Je  saine  en  faisant  (rois  pns  ; 
Pdis  à  cheval  je  me  broibèiie 
Les  pieds  en  1  air  ^  u  t^te  cft 


C  «4  ) 

SCENE    XI. 

TÉLESGOP  ,  FLORVAL  ,  LES  G01iÉDIEN5. 

Air  :  B^lan  tan  plan  tîr^  lire* 

Qo*oD  let  Mkisse  à  rinstant  ^ 

Sn  plein  ipUM  »  r'l«»  l»H  plAH» 
'Tirelire  en  plan  , 
Et  qo'on  sache  fettement  ^ 

Ici  les  ffccondaire. 

<.«    OilosPA. 

Faisons  ce  qn'îl  dësire  ^ 
Et  pour  niieax  les  réduire  ,' 
Meoons-les ,  tan^boor  battant  ^ 

En  plein  plan  ,  etc. 

(  Ici  on  amène  les  trois  Innocens  sur  le  devant  de  la  scène 

m  la  droite  du  théâtre.  ) 

TCLESCOF. 

Gfmà  cUe«  I  \t  «us  trionpba«f. 
Lcs'T&ois  iWirocEirf. 
Juste  ciel  !  quel  «artyre  ! 

T|SI.ESÇOT« 

Mais  ponr  iis)«QX  les  réduire  y 
Cbaifêonsi-les  sans  vînn  4m  9 
D^  trois  ch^iseï  4p  ft)r-l>{a«c  ^ 
En  plein  i^it ,  etiu 

LES   1VH0CE1YS. 

Qqoi  !  des  etalncs  de  iîïr-bUBç  $ 
Çs  n*e$t  donp  psff  pouir  fl rç. 

SCENE    XIL 

Les  Mêmes  ^  tJN  COMÉDIEIT  accourant. 

LE    COHÉBlEir. 

La  princesse  nous  est  échappée. 

TELEJGOP. 

Je  suis  d'une  colère...  Ahçà,  mi^is  reprenons  notre  répé^ 
tition. 

(L  OR  VAL. 

Je  viens  d'indiquer  à  vos  acteurs  toute  la  marche  da 
poème  'y  mais  voyons  un  peu  votre  ballet  5  vous  savez  que  je 
suis  connaisseur  et  que  j'ai  dansé  la  gayotte  dans  les  cercles 
de  Saulieu,  avec  quelque  succès. 


C  a5  > 

_T1PLESCOP. 

'^Qûdt,  M.  Florval  j  vous  voudriez  {^rendre  la  peînc?... 

F  L  O  R  V  A  !«• 

C'est  un  plski^ir  /|b  vous  assure. 

TELESçop,  à  fiorvaL 
Je  suis  confus,  {à  la  rantonno'ie.  )  Que  Toii  prie  toutes 
éés  dames  du  ballet  de  vouloir  bien  descendre, 

FLORVAL. 

Vous  n'iiliaginez  pas  ,  mon  cher,  à  quel  degré  de  perCSecr 
tion  là  danse  est  portée  à  Paris,  et  quand  madame  GardeL 
paraît  sur  le  théâtre  : 

Air  :  Du  prerhîé^r  pas» 

Son  |>remîer  pas  captive  le  parterre  ; 
Dq  l'admirer  on  ne  se  lasse  paa  , 
Et  Pou  devine  à  sa  ççrâre  Irgère  , 
Que  Terpsioore  autre  Tius  lui  fit -faire 
Son  premier  pas, 

(   iTrois  enfans  ,  vê^us  en  d<riispurs  ,  dansent  un  pas  sur 
Cair  de  la  contredtinse  de  Psjfché.  ) 

FLOR  VAL. 

Pas  mal ,  pas  mal  ;  mais  cependant  pas  assez  d*al)audoo« 

Air  :  de  la  ronde  d,t  dé  *'til  pour  Saint^Malo* 

Fourqnoî  cet  air  â*".  nonrha'ance^ 
Et  ces  yeux  si  froids , 
Et  ions  ces  corpi^si  dr«dtft,  ^ 

De  rOpéra  suivant  les  lois. 

Trémoussez- vous, .  .  • 

Amu<«ez-nuus^ 
Trémoussez- vous ,  c^est  le  privilège  de  la  daate  y 
Trémoov-sez-voos  bien  , 
Et  le  public  n'y  perdra  rieo. 

On  reprenden  cliœm  li Jin  d*-  chaque  coupki  ^  ei Ton  danse* 

Certain  de  son  obéissancci 

Au  grand  Opéra 
Q^iand  fiîleite  entrera , 
9avez-vous  ce  qu'on  lui  dira  : 
Trémoussez- vous  y 
Belle  aux  yeun  doux  ; 
Trémoussez-vous  ,  c'est  le  privilège  de  la  danse  , 
Trémoussez-vous  bien , 
Et  le  public  n'y  perdra  rien. 

Ce  joli  m<»t  a  pris  naissanee 
Au  jardin  d  fiden  , 
Où  le  démon  muiin , 
Dit  au  père  du  genre  humaia: 
Trémoussez- vous  ^ 
Amusez-vons, 
Trémoussez-vous,  c'est  le  privilège  de  la  danse  , 
TrémoasseB*vous  bien , 
St  le  monde  n'y  perdra  rien. 
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(  a6  )• 

TEI«E5COP. 

Tout  le  monde  pour  le  troisième  acU  ;  l*aatcl  est-il  prêt  7 

LC  COSTUMIER,  en  habit  de  grund-^iétre. 
Me  voici ,  me  voici.  .3 

LE     MACHIVISTE.     ^ 

Quand  vous  voudrez ,  Monsieur  ,  on  vous  attend. 

FLORVAL. 

Ah  !  ca  ,  il  vous  faut  pour  cet  acte  là  y  trois  espagnols 
enchaîné». 

TELE  se  OP. 
Ah!  diable  !  c'est  que  tout  mon  monde  est  employé. 

F  LO&VAL. 

Eh  !  mais  parbleii  voilà  trois  gaillards  qui  restent  là  lea 
bras  croisés.  C'est  positivement  ce  qu'il  faut  pour  un  opéra. 

TE  LESCOP. 

Idée  lumineuse  ,  ils  paieront  pour  ma  sœur.  (  Aux  trois 
Innocens.  )  Messieurs  ,  voulez-vous  bien  nous  faire  Fami- 
tié  d'accepter  chacun  un  petit  rôle  dans  l'opéra  que  noua 
montons  ? 

LES  TBois   iirNoGEifs  rient  bêtement. 

Nous  7  laissez  donc,  nous  ne  jouons  que  la  pantomime.. 

TELESGOP. 

Air  :  Messieurs  les  démons ,  etc* 

Mes  amis,  ■  . 
Noos  sommes  cnnemby 

Soyez  loumis, 
Puisqu'on  tous  a  pris.r 

LES     TROIS     IKNOCEKS. 

On  ne  peut  nous  forcer  |  dîea  merci  9 
A  jouer  des  rôles  ici. 

TELESGOP.  d 

Si. 
f  Sur  tous  les  Croîs 
Nous  avons  des  droits. 
Oh!  TOUS  chanterez 
Et  TOUS  jo.uehîi , 
Fi*;urerez; 
Il  nous  faut  ici  trois  espagnols 
Qui  ehanteni  ma  toi  comme  de  petits  rossi^ofii; 

LES     TROIS     lir50CE»S« 

Dans  l'opéra  pouvooa-aoas  briUev?        ^ 

TELESGOP. 

£h  !  morbleu ,  sans  vous  faire  prl^r 
A  Tunisson , 
Sans  tant  de  façon  , 
Chantez  seulement  ua  <îanp|i, . .    ,.' 

LES   mois   llfZTOCElVS. 


(»7  ) 

TELBSCOP* 

Non.  Eh  !  bien  ,  vous  allez  voir  beaa  jeu  ,  à  moi  Lauretit  y 
Michel ,  François  !.. 

L  c^s  T  H  ô  i  s  iv'v  o  c  E  ir  S  ,  s'avancent  sur  le  devant.de  la 
scène  ,  en  feiànt  les  bras  en  même  temps,  Uorchestre 
Joue  la  ritournelle  et  les  premières  mesures  de  i'6  salu- 

TÀRIS  DE  GOSSEC. 

'    O  Salut... 

T h ORV Ah ^  les  arrêtant. 
Eh  !  bien ,  voilà  tout  ce  qu'on  vous  demande  ,  attendez 
Aeulement  qu'on  joue  la  ritournelle  ;    ici  l'orchestre  exé- 
cute une  musique  barbare  et  le  chœur  s'empare  des  prison* 
nier  s ,  qu'il  toturmen  te  à  faire  plaisir 

LE  COSTUMIER,  c/i  habit  de  grand  prêtre. 

Air:  Avant  tt y  passer  ^  scms  ie  faire  presser.  (De  Jocrissie 

aux  enfers.  ) 

Allons ,  mes  garçons  , 

Avançons  y 
.  Sans  façons  y 
Et  puisque  nous  vous  tenons. 
Soyez  y  mes  amis ,  tous  les  trois  en  ce  jour  j 
IS  os  victimes  tour  à  tour.  > 

LESTR01S1NIÎ0CE5S. 

I  g'nia  qa'  dans  les  opéras 
Qu'on  voit  des  bamboch's  pareilles  ; 
]X*m'êcorcbez  donc  pas  les  bras  j 
G*est  beo  assez  des  oreilles« 

G  H  OE  u  R. 

Allons  9  etc. 

SCENE    XIII.  , 

Les  Mêmes,  de VERGONDILLY. 

DEVERGOWDiLLY,  récitatif. 

Barbares  ,  a/rètez , 
Des  Innoccns  je  viens  briser  la  chaîne! 

TÉLEScop.,  froidement. 
C'est  encore  toi ,  comme  la  voilà  faite. 

DEVERGOWDILLY. 

Écoutez  tous ,  quand  j'ai  vu  que  vous  aviez  arrêté  les  trois 
hommes  qui  m'accompagnaient  tantôt  ,et  parmi  lesquels  se 
trouve  Bavard ,  l'illustre  frère  de  mon  amant. 

'  LE    COSTU  M  1  ER. 

>  Bavard  !  c'est  sûrement  celui  dont  on  ne  peut  tirer  une 
parole.  ' 


-'■•-*  ««^««^  '^  I  Li.^. 


7'*^  •••♦r*-    •"»•  .     «^     ■Ml  r|    "tl»   .. 


t/tf^  if«^'J^  Ivâni  h<»u»  4i^  ft*^«*ir  àù^Sc 


<^9) 
SCENE  XIV  et  dernière. 

Les  MÉliES  ,  FERDINàI^D,  sous  le  costume  de  Dom 
Quichotte  j  est  inonté  sur  un  âne  ;  il  est  suivf  de  skc 
écuyers  montés  sur  des  ânes  de  bois»  } 

FERDIITAIID. 

Air  de  la  Galopade. 

Ab  !  le  maadit  animal  ; 
Il  a^arréte  , 
Je  le  fouette  ; 
Mais  le  maudit  animal  .     . 
Wen  w ,  je  rrois  ,  que  plus  mal; 
A  la  fia  TOUS  me  vojez  ; 

De  crainte 
Oo'en  cette  enceinte     -  / 
voua  ne  la  sacrifie! y  ^    - 
J*ai  fait  feu  des  quatre  pieds 

TOUS.. 

Des  4ties!  quel  prodige  ! 

TÉLÉ  SCO  p.  • 
Arrêtez,  arrêtez,  mon  théâtre  n'en  pourra  jamais  porter 
tant  que  cela  ! 

FERDINAUD. 

Vous  alliez  l'immoler ,  cruels? 

DEVERG05D  iLLY,  à  tfèrjj^and. 
Laisse  donc  tranquille!  est-ce  que  jeiiw  s|l*ài»laissée  (aire  ? 
c'est  le  dénouement  de  Fernand  Cortez.       -'  . 

FERDiVAiTD,  descf^ndant  de  son  âne.. 
Ah  !  bîcii ,  ma  foi  ,  puisque  j'y  suis ,  je  m'empare  de  ce 
théâtre  ,  et  désormais  j'y  Icrai  mes  exercices. 

TELE  SCO  p. 

11  est  sans  gêne. 

F  ERD  t  iî'A  W  D. 

£h  !  bien ,  monsieur  le  régisseur ,  qu'en  dites-vous  ? 

t£lesgop,  técHatif. 
Hespecte  ma  doukor ,  elle  est  trop  legilime. 

{Parlé.) 

Ah  !  quelk  charge  ! 

FERDINAND. 

C'est  une  petite  charge  de  cavalerie.' 

(  Réciiatif.  ) 

Apprends  h  me  connaître  ; 
C'est  par  mes  bienfaits  seuls  qoefe  tcux  t'enchainer. 

{Parlé.) 

Ecoute,  Télescop,  je  suis  directeur  d'un  théâtre  qui  peut 
iairc  beaucoup  de  t»rt  au  tien.  Je  me  trouve  dans  ce  moment- 
ci  a  la  tête  «l'une  douzaine  d*âne$... 


(3o  ) 

Air  :  Avec  vous  sous  le  même  loti* 

Avec  vous  9  sous  le  même  toit , 
permets- Dous  de  passer  lu  vie, 
£t  que  DéfergondîUy  soit 
Ii'obj«ft  qai  nous  réconcilie.        ' 
Par  l'effet  de  ces  doux  lieôsy 

gu'en  tous  les  jeux  la  gaité  brille  y 
t  oue  tes  sujets  et  les  miens 
Ne  forment  plus  qu'uue  famille. 

TKLESCOP. 

Diable ,  cela  demande  réflexion  ! 

DEVEAGONDILLY. 

MonJrère  ! 

FLO  RVÀL. 

Ma  foi ,  mon  cher  Télescop ,  je  vous  conseille  d*accepter  ; 
il  VOU8 fallait  des  chevaux  pour  monter  comme  à  Paris  l'Opéra 
de  Femand  Gortez  ;  ces  modestes  animaux  les  remplaceront 
ici  et  tout  bien  calculé  le  marché  qu'on  vous  propose  est 
fort  avantageux  pour  vous. 

TÉLESCOP. 

'  Vous  croyez  ?  en  ce  cas  là... 

(  Hécilatif.  ) 

Je  cède  à  la  reconnaissance , 

(  A  Ferdinand.  ) 

Et  tes  vertus  ont  subjugué  mon  cœur. 

F  E  ADI5AKD. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler ,  et  vous  verrez  que  nous 
ferons  de  bonnes  affaires  ensemble. 


VAUDEVILLE. 


F  ERDIKÀITD. 

Àir  :  D'une  ancienne  ronde  de  Porro^ 

Dans  leurs  opéras  nouveaux. 
Tous  nos  modernes  poêles 
Introduisent  des  rhcvaox  , 
Pont  les  grâces  sont  parfaites» 
Ils  figurent  dans  les  fêtes  y 

Sn  acteurs  intelligens, 

Les  figura ns  et  mes  bêles  9 

Tout  ça  passe  (ter.)  en  même  temps* 
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* 


T  E  L  E  S  C  O  P. 

Qaand  d^un  drame  sërieai; 

Un  aatear  nous  gratifie  9 

Le  Ta adeWlIe  joyeux  , 

Le  tourne  en  plaisanterie* 

Ainsi  le  plaisir  varie  >       f. 

Mais  après  queiques-rnstans  ^ 

Le  drame  et  la  parodie 

Tout  ça  passe  (ter.)  en  même  temps. 

FLOBVAL. 

Chacun  mène  son  bateaa 

Sur  le  fleuve  delà  vie, 

Pour  suivre  le  fil  de  l'eau  , 

Chacun  double  d'industrie* 

On  se  heurte,  on  s'injurie  , 

Hais  ,   faibles  jouets  des  vents  y 

Amour 9 sagesse ,  folie, 

Tout  ça  passe  (  ter. }  en  même  temps. 

LE    COSTUMIER. 

C'est  nn  pays  enchanteur , 

Que  le  pays  des  coulisses  9 

Là  pour  charmer  l'amateur  ^ 

Que  de  piqua ns  artifices* 

Tout  brille,  tout  est  délices. 

Mais  après  quelques  instans  ,  ' 

Costumes,  décors,  actrices. 

Tout  çà  passe  (ter.)  en  même  temps* 

1.E   MACHINISTE* 

Pour  les  décors  d'opéra  , 
Ce  n'est  pas  moi  qu'on  attrappe  ^ 
Tout  ce  qu'il  me  faat  est  là  ,' 
A  mon  coup-d'œil  rien  n'échappe  ; 
£t  du  pied  ,  lorsque  je  frappe  , 
Cieuz  ,  enfer  ,  palais  ,  torrens  , 
Soudain  ,  par  la  même  trappe  , 
Tout  çà  passe  (  ter.  )  en  même  temps. 


